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LIFRE PREMIER 



CHARLES VII. FIN DE LA GUERRE 
DE CENT ANS * 



LE DÜC DE BED- 

FORD RECONNU 

RiCENT. 



L'HfiRITIER du royaume de France, ä la mort de Charles VI, äv^neuent 

6tait, Selon le lrait6 de Troyes, Henry VI de Lancaslre, alors ^^ uesry vi 
dg6 de dix mois, et, conform6ment aux dernidres volonl^s de ' '^' 

Henry V, la r6gence revenait au duc de Bedford, puisque le fardeau 
n'en 6tait point r6clam6 par le duc de Bourgogne *. Le 19 novembre 
1422, un mois apr^s la mort de Charles VI, Bedford tinl s6ance au 
Parlement de Paris. Devant les pr^sidents du Parlement, Tövöque 
de Paris, le recteur de TUniversitö, les repr^sentants du clergö et de 
la bourgeoisie, le chancelier fit une belle harangue, oü il rappela 
que le soi-disant dauphin Charles avait ötö priv6 de ses droits sur 
la couronne de France, « pour Toccasion de Thorrible et d^testable 
crime commis et perp6tr6 en sa prösence, de son consentement, 
commandement et adveu », au pont de Montereau; il assura que 
le duc de Bedford 6tait pröt k gouverner la France « en bonne 
justice, en bonne paix et tranquillit6 », et conclut en invitant les 
assistants ä jurer sur les £vangiles Tobservalion GdMe du traite de 

1. SouRCES d^crites dans rintroduction de VHistoire de Charles VII, de Du Fresne de 
Beaucourt, t. I, 1881 — Principaux documents publiös depuis : Chroniques de Guillaume 
Leseur (1893), d'Esquerrier et Miögeville (1895)« de Morosini (t. II et III, 1899-1901); le Jou- 
▼encel (188^-1889); Gu^rin, Documents concernanl le Poilou de 1403 ä IUI (1896-1898); Douais, 
Charles VII et le Languedoc, Annales du Midi (1896-1897). — Pour les sourccs anglaises, con- 
sulter Charles Gross, The sources and literature of English hislory, 1900. 

OcvRAOBs A coNsuLTER pour toute la Periode : Du Fresne de Beaucourt, Histoire de 
Charles VII^ 1881-1891, 6 vol. « Exposö du rdle <lu roi dans les vvenementä accomplis sous 
son rhfpae • (Guide trcs sür). Vallet de Viriville, Histoire de Charles VII et de son ipoque^ 
1862-18^ (encore utile). J.-H. Rarnsay, Lancasler and York, 189a, a vol. Biographie generale 
Üidolt Dictionary of National Diography (articies de premiöre main sur les hommes du 
IV« si^cle.) Notices biographiqucs de M.Cosneau dans la Grande Encyclopidie. Pour la cri- 
Itque bibliographique, voir Ch. Petit-Dutaillis, Histoire politique de la France au XIV et 
au XV* siicU, Revue de Syntbdse historique, 1902. 

a. Voir l. IV, i»« partie, p. 890. 
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Troyes. Tous pröt^rent le serment demandö, sans h^sitation ni 
murmure. Les narrateurs les plus dövou6s k la cause bourguignonne 
avouent cependant qu'une lourde Iristesse pesait sur Paris. En 
Tabsence de Tenfant royal, en labsence des princes du sang, Ic 
nouveau r^gne s'inauguraitsans joie '. 
AvitNEMENj Charles, le « soi-disant dauphin », 6tait alors en son chäteau de 

DB CHARLES VII. Mchun-sur-Y^vrc, aux environs de Bourges. II arrivait de la Rochello, 

oü il avait failli p^rir : le 11 oetobre, le plancher de la salle oü 
il se lenait s*6tait 6croul6. Deux semalnes apr^s le lerrible acci- 
dent dont le sbuvenir le faisait encore trembler, il appril la mort 
de son p6re. On leva dans la chapelle de son chäteau une banni^re de 
France et ses h6rauts criörent : Vive le Roil Teile ^lait Tobscurit^ de 
sa vie que, pendant plusieurs mois, en certaines provinces eloign^es, 
on crut qu'il avait p^ri ä la Rochelle; au cours de Thiver, des mes- 
sagers de la fidele ville de Tournai vinrent en Berr^- demander si le 
roi Charles VII 6tait mort ou vi van t. Sa chancellerie cependant expe- 
diaitdes ordonnances au nom de « Charles, par la gräce de Dieu, roi 
de France », tandis que la chancellerie parisienne en r^digeait d'autres 
au nom de « Henry, par la gräce de Dieu, roi de France et d'Angle- 
lerre ». 

Depuis treize ans, la France 6tait partag6e en deux camps; lave- 
nement de Charles VII et de Henry VI la partageait entre deux rois. 
Les deux compagnies qui avaient poss6d6 jusqu'alors, aprds la per- 
sonne du roi, la plus haute autoritö morale, le Parlement et l'Uni- 
versit6 de Paris, avaient reconnu pour souverain un Anglais. 
Treize ans de guerres atroces n'avaient pas ^puisö les malheurs 
que la France devait subir. 

1. Journal dun bourgeoin de Parin, ed. Tuetey, 1881, § S?!- Impression« d'un Normand : Cro- 
nicqaes de Normendie, ed. Hellot, t88i. p. 70. - Pendant les premiferes ann6es de la i^gencc, 
sanscesse couriit le bruit que le jeune Henry VI 6tait mort. {Chromque de Morosini, ed. 
Oorez et Lefövre-Pontalis, t. II, p. 236 et suiv.) 
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CHAPITRE PREMIER 

LE GOUVERNEMENT DU DUC DE BEDFORD 
AU NORD DE LA LOIRE 



I. LBS OaOANBS DU GOUVERNEMENT ANGLAIS. — II. L^ADMINISTRATION DU 
DUC DE BEDPORD. — in. LES EXI6ENCES DU GOUVERNEMENT ANGLAIS. 

/. ^LES ORGANES DU GOUVERNEMENT ANGLAIS^ 

POUR que l'^tablissement des Anglais en France füt durable, il le doc 

fallail d'abord qu'ils eussent un chef capable de remplacer de bedford. 
Henry V, et une armöe solide. Pendant les premi^res ann6es du 
nouvcau rögne, ils eurent cette arm6e et ce chef. Jean de Lancastre, 
duc de Bedford, avait trente-trois ans ä la mort de son fr^re. C'^tait 
un homme de haute stature, aux traits ^nergiques et durs '. II avait 
les qualit6s et les d6fauts de sa race et de sa famille. Administrateur 
exact et 6quitable, fin politique, il sut toujours ^tre afTable et conci- 
liant quand il le jugea ä propos; mais c'6tait un froid caiculateur, 
tr^ avide, arrogant et capable de cruaut6. II menait ä Paris et ä Ronen 
un train vraiment royal. II s'ötait fait allouer une pension de plus de 
cent mille livres tournois, et il accumulait en France et en Angle- 
terre hötels, terres et seigneuries. II faisait main basse sur tout ce 

1. SouRCBs. Ordonnances, t. XIII. Stevenson, Leiters and papert illaslratioe of the wars 
of Ihe EnglUh in France^ 1861-1864, 3 vol. Jairy, Le comple de tarmie anglaise au tiige 
d'Orliana, M^moires de la Soci^tö arch^ologique de rOrlöanais, t. XXIII. Joubert, Documenls 
inidits sur la guerre de Cent Ans dans le MainCy Revue du Maine, 1889. 

OcvRAGES A CONSULTBR. Longuon, Etendue de la dominalion anglais* ä tipoque de Jeanne 
€Arc, Revue des QuesUons historiques, t. XVIII. Ch. de Beaurepaire, Administration de la 
Normandie soas la dominalion anglaise^ M^m. de la Soc. des Antiquaires de Normandie, 
t. XXIV. Boucber de Molandon et de Beaucorps, L'arm^e anglaise vaincuepar Jeanne d' Are, 
M^oires de la Soc. arcb^ologique de rOrl^anais, t XXIII. Mlle de Villaret, Campagnes des 
Anglais dans tOrUanais, 1893. Aubert, Histoire du Parlement de Paris, t. I, 1894. Du Motey, 
Exmes pendant Coccapation anglaise^ Bull, de la Soc. bistorique de TOrne, t. VIII. 

2. On voit son portrait dans le Liore d'heures de la duchesse de Bedford (British Museum). 
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COUPOSITION 
DB L'ARMäB 
ANGLÄtSE. 



SOLDE, 
DISCIPUNE. 



qui lui plaisait. Les magniflques vitraux du chdteau de Coucy et les 
döbris de la librairie du Louvre, achet^s par lui ä vil prix, furent 
exp6di6s en Angleterre. Aid6 de ses favoris, il dilapida en quelques 
ann^es la coUeclion de tapisseries de Charles VI, une des plus riches 
qui aienl jamais exist6 : il n'en resta rien. Ces salisfaclions pcrson- 
nelles qu'il trouvail dans la conquöle anglaise, et Tint^r^t qu'il avait 
k la maintenir, joints k ses talenls de politique et d'homme de guerre, 
faisaient de Bedford rhomme le plus capable de recueillir la succes- 
sion de Henry V. La foriune des Lancaslres 6tait en bonnes mains. 

Jusqu'au moment oü les vicloires de Jeanne d'Arc amen^renl la 
dislocalion du gouvernement anglais en France, Bedford r^ussit k 
maintenir intacte Tcxcellente Organisation de son arm6e. Gelte 
arm^e consistait en « retenues », compagnies d'effectif variable, 
souventtr^s petites. Laretenue6tait recrul^e, k Taide d'engageraents 
volontaires, par un capilaine anglais, qui la commandait et Tadminis- 
trait. Elle comprenait, en grande majorite, des Anglais, et un certain 
nombre de sujels frangais, venus surtout des domaines bourguignons. 

La solde 6tait 61ev6e. Un banneret touchait 4 sols Sterling par 
jour; un Chevalier 2 sols. L'homrae d'armes, qui 6lait g^nöralement 
un noble, avait 8 denicrs s'il comballait k pied, et 12 s'il 6tait rnont^. 
Les archers, trois fois plus norabreux que les hommes d'armes, 
avaient6 deniers*. A cette solde, payöe int^gralement et sans retards, 
se joignait le produitdes rangons et du butin. Mais il 6lait interdit aux 
gens de guerre de vivre sur Thabitant. Le capitaine d'une retenue, 
quand il passait contrat avec le duc de Bedford, promettait de « faire 
garder les peupples et sugiez ob^issanz au roy, de toutes forces, vio- 
lences, pillerics, roberies, prinses de vivres, chevaulx et austres bes- 
tiaulx et de toutes exactions quelconques ». II est vrai qu'il ne faut 
pas se fier absolument k ce texte officiel, auquel on peut opposer 
plusieurs documents, notamment un bail pass6 k Hauville en 1423 : 
tt S*il advient que dedans ledit terme les boeufs baill^s au fermier 
pour le labour ou le harnois fussent perdus par Anglois, ,^tiis 
d'armes, brigans ou autres gens, le preneur n'en rendra rien *. » 
Mais c'ötait beaucoup que les Anglais rcQussent une solde et ne 
fussent pas, comme les Armagnacs, contraints k voler pour vivre. 
Plus tard, quand leur solde cessa de leur ötre allou^e r^guliörement, 
ils devinrent piüards comme les autres. 



I. La livre Sterling, divis^e en 20 sols de 12 deniers chacufl, valait alors pr^s du double 
de la llvre Sterling actuelle, en valeur intrins^que. D'autre pari, les mötaux pröcieux ^tant 
bien plus rares que de nos jours, leur pouvoir d'acbat ötait plus consid^rable ; cette valeur 
relative ne peut d'ailleurs 6lre fix^ avcc pr^cision. Un sol Sterling valait donc, en poids, 
a fr. 5o de notre monnaie, et avait une valeur relative notablement supirieure. 

a. De Beaurepaire, Etat de* campagnes de ta Haute-Normandie, p. aa. 
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Gouvernement du duc de Bedford, 



CONTROLS 

BT JUSTICE 

MILITAIRB. 



BFFBCTIFS. 



Avant le paiement de la solde, des revues d'efTectif ei de mal^riel 
^taienl pass6es par des commissaires royaux, qui 6taieni le plus 
souvent des fonctionnaires civils. C'6taient aussi des juges civils 
qui connaissaient des d6Iils commis par les soldats anglais. 

Les retenues 6laient dispers6es en petites garnisons sur ioule 
r^tenduc des pays conquis. Lorsqu'on enlreprenait une campagne 
importante, des renforls venus d'Outre-Manche formaient ordinaire- 
ment le noyau de rarmöe d'op^rations ; pour achever de la consti- 
tuer, les garnisons anglaises de France envoyaient des d^tachements. 
On afTaiblissait ainsi la defense des places; mais cei exp^dient ^tait 
command6 par les circonstances : le budget du « roi de France et 
d'Angleterre » ne pouvail suffire ä la lev6e de nombreuses armöes. 
L'effectif des iroupes anglaises r^sidant en France fut toujours tr^s 
restreinl : la gamison de Cherbourg ötait de 160 hommes, celle de 
Ronen de 75, celle d'fivreux de 12. Pour des Operations de premier 
ordre, comme le si^ge d'Orlöans, on ne parvenait ä rassembler que 
quelques milliers de combattants. Mais la tenue et la discipline de 
ces troupes, sans 6tre parfaites, 6taient tr^s sup6rieurcs ä celles des 
armöes armagnaques. 

L'arm6e anglaise n'avait ni conn6table, ni maröchaux. Elle ötait coMyAUDEMEsr, 
placke sous Tautorit^ d'un lieutenant du roi, qui donnait imm6diate- 
ment ses ordres aux capitaines de retenues. Ces lieutenants du roi 
d'Angleterre ötaient souvent des strat^gistes de valeur. Charles VII, 
durant les premiöres annöes de son r^gne, n'eut pas un seul homme 
de guerre comparable aux chefs des arm6es anglaises. 

Mais il ne suffisait pas de conqu^rir les domaines de Charles VII. 
Le difficile 6tait de les gouverner. 

En 1422, outre les s6n6chauss6es du Bordelais, du Bazadais et uuitbs 

des Landes, qu'ils tenaicnt depuis de longues ann^es, lies Anglais ^^^'*^^'^'*"^^ 
avaient k gouverner en France la Norraandie et TIle-de-France, une 
grande partie de la Picardie et de la Champagne; les pays entre 
Seine et Loire ötaient entam6s, et le flot de Tinvasion pön^trera vite 
jusqu'aux rives de la Loire. A Touest de ces pays de domination 
anglaise, les Bretons vivaient k T^cart, comme d6sint6ress6s de la 
lutte; ä Test, le duc de Bourgogne reconnaissait la souverainet6 de 
Henry VI pour ses fiefs fran^ais : Bourgogne, Arlois, Flandrefrangaise. 

La r^gion occup6e par les Anglais au nord de la Loire 6tait la 
plus riebe du royaume; mais leur domination n'y 6tait point par- 
tout assur^e et sans partage. Ils n'avaicnt pas reussi k exterminer 
les bandes des capitaines armagnacs; en Champagne surtout, elles 
tenaient encore les champs. Dans les pays contigus aux domaines de 
Philippe le Bon, il avait fallu faire une part au duc de Bourgogne 
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GOUVERNEMENT 
ANGLAIS 
EN FRANCS. 
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et k ses Gd^les : le Bourguignon Antoine de Vergy 6tait gouverneur 
de Champagne, ei Jean de Luxembourg 6tait capitaine-g^n^ral de 
Picardie. Dans iine pariie de TIle-de-France elle-mßme, les gouver- 
neurs des vilies ^taieni des capitaines bourguignons. L'adminisira- 
tion anglaise ne r^gissait vraimeni — bien qu'ici encore eile eüt ä 
compter avec des r6sistances — que Paris, Touest de rile-de-France, 
la Normandie et le bailliage d'Alengon. C'est dans cette contr6e sur- 
tout qu'il convient d'^tudier la m6thode et les proc^d6s du gouverne- 
ment anglais. 

Deux principes pr6sidörent k Torganisation du gouvernement 
anglais au nord de la Loire : laisser intacts les coutumes des Fran- 
gais, les organes et les proc^d6s administratifs de la royaut^ cap^- 
tienne, les corps politiques et judiciaires, les fonctions civiles, depuis 
les plus relev^es jusqu'aux plus humbles, depuis Toffice de chancelier 
jusqu'ä la Charge de procureur de paroisse; en second lieu, röserver 
le plus grand nombre possible de ces fonctions civiles ä des Fran<^is. 
Ce Systeme 6lait conforme aux id^s politiques du temps, et les 
Anglais auraient pu difficilement en pratiquer un autre, vu les faibles 
ressources dont ils disposaient pour conqu6rir et conserver un pays 
trois fois plus grand que le leur. Enfin i4 6tait dit dans le trait6 de 
Troyes que le roi de France et d'Angleterre devait garder « ä Tun et 
k Tautre royaume ses droiz, libertez ou coustumcs, usaiges etloix ». 
L'adoption de ces principes par Bedford 6tait donc naturelle; eile 
n'en m6rite pas moins d'ßtre remarqu6e, car eile prouve que le succös 
de Tentreprise anglaise n'aurait point boulevers6 le cours des desti- 
n6es de la France, et n'aurait pas assur6, en de^ä de la Manche, la 
propagation des libert^s politiques dont jouissaient les Anglais*. 

Le r^gent ne changea mSme pas le personnel des officiers. Par 
ordonnance du 5 d^cembre 1422, il les maintint dans Fexercice de 
leurs charges. II le pouvait, parce que le duc de Bourgognc Jean 
sans Peur, apr^s son entr^e ä Paris, en 1418, puis le roi Henry V, 
aprös la conclusion du trait6 de Troyes, avaient peupl^ les adminis- 
irations de cr^atures d6vou6es ä la cause anglo-bourguignonne. Les 
Offices civils vacants furent presque toujours donn^s par Bedford k 
des Frangais. II choisit pour pr6vöt de Paris Simon Morhier, Cheva- 
lier du pays chartrain, et pour chancelier de France Tevöque de 
Th^rouanne, Louis de Luxembourg. Dans le Grand Conseil de la 
r6gence,si6geant ä Paris, et qui comprenait, vers 1428, scize membres, 
il n'y avait que deux Anglais : T^v^que de Chichester, et le fameux 



1. L'hlsloricn anj^lais Sliibbs {Conslitutional Higtonj of England, l. IIT, p. laA-iaS, 4« 6d.) a 
toiis sur ce poInt une opinion qui nous paralt radicalement d^menlie par les falls. 
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John Falstaff, qui a du sa c6l6brit6 non ä ses talenis mililaires ou ä 
ses goüts d amaieur d'art, mais au ridicule jetc abusivement sur son 
nom par la fantaisie de Shakspeare. — Par conire le r6gent, comme 
avail fait avant lui Henry V, r^servait ä des Anglais la plupart des 
emplois miiitaires. En Normandie, tous les baillis, ious les gouver- 
neurs de places 6taient Anglais 

Le Parlement de Paris avait 616 6pur6 au moment du Iriomphe 
des Bourguignons, en 1418. R^duile ä un petit nombre de conseillers 
Iries sur le volet par Jean Sans-Peur et Philippe le Bon et par Henry V, 
la Cour souveraine s'^tait faite la zölatrice emprcss^e de la politique 
anglaise. Conduite par son premier pr^sident, Philippe de Morvil- 
liers, jadjs conseiller intime du duc de Bourgogne, eile assistait k 
toutes les processions qu'on organisait h. Paris pour c6l6brer les 
d^faites inflig^es ä Charles VH. Pourtant le regent ne futä son 6gard 
ni g6n6reux ni confiant. Elle ne regut pas ses gages plus r6guli6re- 
ment qu'au lemps de Charles VI. A plusieurs repriscs, Bedford 
refusa de laisser les conseillers exercer leur droit d'6lection et 
pourvut aux posles vacants. C'est que ces fervents Bourguignons 
conservaient malgr6 tout les traditions du Parlement. Ils firent 
obstacle aux 6vocations par lesqucUes Bedford voulait r6server k 
son Grand Conseil unc foule de causes civiles et criminelles ; cn 1424, 
ils os^rent rendre un arröt dans un de ces proc^s. L'annöe sui- 
vanle, le regent dut prodiguer les menaces et les priores pour leur 
faire accepter une ordonnance qui sacrifiait les libertös de T^glise 
gallicane; de guerre lasse, le Parlement la promulgua, mais « sous 
correction ». L'irritation que cette indocilit^ provoquait chez Bedford 
montre combien il se souciait pcu de respecter et de dövelopper les 
rares organes de contröle que la monarchie capötienne avait laiss6s 
naltre en France. 

Henry V avait 6tabli une Organisation provisoire dans les pays 
conquis par lui avant la conclusion du trait6 de Troyes. La Nor- 
mandie 6tait administr^e par un conseil special, et une Chambre 
des comptes siögeait ä Caen. Le « Pays de ConquSte », c'est-ä-dire 
les pr6vöt6s situ6es entre Saint-Germain-en-Laye et les frontiöres 
de la Normandie, formait comme une annexe de la grande province. 
Maintenant que Henry VI avait succ6d6 k Charles VI, il semblait que 
cette Organisation speciale n'eüt plus de raison d'ötre. Bedford r6unit 
la Chambre des comptes de Caen k celle de Paris, mais il conserva 
le Conseil de Normandie. II songeait ä un retour possible de la 
fortune; le beau pays si longtemps poss6d6 par les Plantagenets 
devait 6tre pröt k vivre de sa vie propre, si les Armagnacs r^ussis- 
saicnt k reprendre le reste. Henry V n'avait-il pas dit ä son lit de 
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mort qu'il ne faudrait jamais abandonner la Normandie? C'6tait le 
cenlre des op6ralions de la conqu6ie; c'6laii le refuge possible en 
cas de revers; enfin c'^tait le pays de pr6dileclion des barons anglais, 
qui retrouvaieni lä le berceau de leurs familles. 

Le Conseil de Normandie comprenait, vers 1429, dix-sept con- 
seillers; sauf deux ou trois, tous ^taient Fran^ais. Bedford leur 
confiait les plus d^licates missions; c'^iaient eux qui 6taient charg6s 
de parcourir le pays pour surveiller la popuIation. On verra que la 
idche n'^tait pas facile. 

//. — ADMINISTRATION DU DUC DE BEDFORD. 
MISkRE DE LA FRANCE ANGLAISE ^ 

I PROJBTS D'AyENiB T T N Parisieu 6crivait dans son Journal, peu apr6s Tentr^e des 

DB BBDFORD. fj troupcs de Charles VII dans la capitale : « Les Angloys furent 

i moult long temps gouverneurs de Paris, mais je cuide (je crois) en 

ma conscience que oncques nulz (jamais aucun) ne fist semer ne blö ne 
advoyne, ne faire une chemin6e en hoste! qui y fust, ce ne ful 
(except6) le r^gent duc de Bedfort, lequel faisoii touzjours magonner, 
en quelque paus qu'il fust; et estoit sa nature toute contraire aux 
Angloys, car 11 ne vouloit avoir guerre ä quelque personne; et les 
Angloys, de leur droicte nature, veuUent touzjours guerreer leurs 

I voisins sans cause. » 

Ce Parisien 6tait bon observateur. La plupart des Anglais 
ne voyaient dans la conquöte qu'un moyen de satisfaire leur app6tit 

! de gloire et une occasion de s'enrichir rapidemcnt. Le duc de Bed- 

ford, Sans n6gliger ses propres int^röts, avait un ideal plus ^lev^, 
la paix. II pr6tendait ötablir la dynastie des Lancastres en France. II 

I voulait fonder et « ma^onner ». 

I 1. SouRCBS. Outre les sources indiquöes au § i : Journal dan bourgeois de Paris, 6dit. 

Tuetey, i88i. Thomas Basin, Hisloire de Charles Vll^ livre II, dans : OEuvres, ^diL Qui- 
cbcrat, 1. 1, i855. Monstrelct, Chronique, 6dit. Doufit d'Arcq, t. IV, 1860. Longnon, Paris 
pendanl la dominalion anglaise, documents publi^s par la Sociötö d'Histoire de Paris, 1878. 
Denifle, La disolalion des iglises en France pendanl la guerre de Cent Ans, t. I, 1897. Parfouru, 
Compte du lemporel de l'iüichi de Meaux, igoo, eztrait du Bull, de la Conför. d'bist. de 
Meaux. 
** OuvRAGES A co?(suLTER. Oulre ceux indiqu^s au § 1 : De Saulcy, Hisloire numismatique de 

Henri V et de Henri VI, 1878. Andr6 Joubert, Les monnaies anglo-franfaises da Mans, 1887. 
L. Batiffol, Le Chälelel de Paris, Revue hislorique, t. LXI k LXIII, 1896-1897. De Bour- 
mont, Fondalion de rUniversiU de Caen, i883. Puiseux, L'dmigration normande et la coloni- 
salion anglaise en Normandie au XV* siede, M^moires lus en Sorbonne en i865. Chöruel, 
Houen sous la dominalion anglaise, iS^o. Flammermont, Senlis pendanl la guerre de Cent Ans, 
Mdmoires de la Sociit^ de l'Hist. de Paris, t. V. Pagcl, Noyon au XV* sidcle, Thfeses de 
l'Ecole des Charles, 1897. D'Arbois de Jubainville, Invenlaire des Archioes de tAube, 
; XI« livraison, Introduction, 1872. Lapierre, La guerre de Cent Ans dans VArgonne, 1900. Tra- 

, vauz de Quantin et de l'abbö Charles : Mcmoires lus en Sorbonne en i865, et Revue du 

Maine, 1^9. S. Luce, La France pendanl la guerre de Cent Ans, 1890 et 1893. 
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Rien ne montre mieux ce souci que la röforme des monnaies. 
Tandis que Charles VII, pour se procurer les ressources dont il usait 
si mal, recourait aux tristes artiGces du r^gne pr6c6dent, Bedford 
tdchait de mettre en circulation au nord de la Loire une bonne mon- 
naie d'or et d'argent. Jusqu'eni427, tous lesateliers des pays conquis 
et ceux des domaines que le duc de Bourgogne poss6dait en France 
fabriqu^rent des piöces ä Teffigie de Henry VI et, d^s que le Mans 
fut pris, en 1425, la frappe des monnaies anglo-fran<^ises y com- 
men<^. Les mattres, les ouvriers, les changeurs, furent ^Iroite- 
ment surveill^s, les piöces de mauvais aloi du « soi-disant dauphin » 
d^criöes en de multiples ordonnances, qui d'ailleurs ne r^ussirent 
pas k emp^chcr la circulation de la monnaie faible. 

Le Normand Thomas Basin nous dit que le duc de Bedford 
6tait « humain et juste, et aimö des Frangais de son parti ». 
Ce souci de justice et de mansuötude lui a inspirö son oeuvre la plus 
belle, la r6forme du Chätelet de Paris, fimu des plaintes qui s'61e- 
vaient contre Tadministration de la justice dans cette cour et contre 
le regime de la prison, il chargea son Conseil et le Parlement de 
Paris d'^tudier ensemble la question et de rem^dier aux « exaclions, 
tromperies et mengeries ». De la « grant et meure deliberacion » 
de Tassembk^e sortit une longue ordonnance en 185 articles. Ce 
remarquable r^glement garantit le public contre la corruption, Tavi- 
dit6 et la paresse des gens de loi. Les 6critures, dont on abusait tant 
au XV« si^cle, les d^pens et les dommages-interßts, les salaires des 
divers officiers sont limit^s et tax6s avec soin et detail. Les abus dans 
Tex^cution des sentences sont rc^primös s6v6rement. Les sommes que 
le geölier regoil des prisonniers, pour leur entretien, sont fix6es dans 
un tarif, variable selon la condilion sociale du captif. Les prisons 
doivent 6tre tenues proprement, et chaque lundi le pr^vöt visitera 
les prisonniers pour öcouter leurs plaintes. 

Les Privileges des villes et des corporations furent Tobjet de 
nombreuses chartes confirmalives. Lesrigoureux Statuts qui pesaient 
sur les travailleurs anglais et fixaient le taux de leurs salaires ne 
p6n6tr6rent pas en France. Le r6gent laissa möme se multiplier les 
confr^ries, dont le gouvernement avait si peur cn Angleterre. 

En Normandic surtout, Bedford se montra un mattre öquitable 
et conciliant. II respecta scrupuleusement les vieilles institutions et 
la coutume du pays; il fit bonne justice et punil s6v6rement les 
ro^faits des soldats; il tächa d'oublier et de faire oublicr les r^sis- 
tances acharn^cs que Henry V avait renconlr^es et bris6es, en parti- 
culier ä Caen et k Ronen. Le r6gent r^duisit la rangon des Rouennais 
et leur rendit les clefs de leur ville ; il accorda aux habitants de Caen 
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ia confirmation de leurs franchises et leur donna une Facult^ de droit, 
malgr6 les r^clamations de rUniversitö de Paris. En pratique, d'ail- 
leurs, les privil6ges munieipaux fureni souvent violös par les capitaines 
anglais, mais il semble que ce fut toujours conlre la volonte du rögent. 

Enfin il laissa s'öcrouler le sysiöme de colonisation, odieux k la 
population frangaise, que son fr^re avail essay6 de pratiquer en 
Normandie. Henry V s'^taii cru assez fort pour donner a cerlaines 
villes, comme Harfleur, une population exclusivement anglaise, et 
pour constituer dans la campagne normande une f^odalile nouvelle 
et oböissante, en attribuanl k sa noblesse la plus grande parlie des 
terres. II avait 6dict6 la peine de mort contre les imroigrcs cou- 
pables d'avoir repass6 la Manche sans sa permission. Cette mesure 
atroce prouve assez que les Colons anglais ^taient vite las de leur 
nouveau s^jour, de rins6curit6 oü il leur fallait vivrc et de Thoslilitö 
qu'ils lisaient sur les visages. Tout en continuant k recompenser par 
des donations de terres fran^aises les Services de ses capitaines, 
Bedford renonga a ces inutiles rigueurs. Bon nombre d'Anglais 
retourn^rent en Angleterre, abandonnant les terres incultes et les 
maisons dölabr^es qu'on leur avait donn^es et qu'il ne fallait gu^re 
songer k remettre en 6tat, dans cc pays ruin6 par la guerre de partisans. 

Ainsi Bedford voülait fttre juste et il avait, semble-t-il, lambition 
de devenir populaire. II avait la vue exacte de )a politique qu'il fallait 
suivre pour habituer le pays conquis k la domination anglaise et 
pour la faire aimer. Mais la tÄche ölait au-dessus de ses forces et de 
son habiletö. La guerre et la necessit6 d'achever la conquöte l'oLli- 
geaient k ölargir les plaies dont soufTrait la France du nord, desok'C 
dcjä par la luttc enlrc Armagnacs et Bourguignons, et par les rüdes 
campagnes de Henry V. Les Operations qu'il ordonnait aboutissaient 
inövitablement k la d6vastation. Puis les pays soumis aux Anglais 
etaient ravages par les partisans du roi de Bourges. Bedford n'a 
jamais pu nulle part assurer la s^curitö des routcs, ni celle des pro- 
pri^t^s; jamais il n'a pu empftcher, m^me au coeur de la Normandie, 
ni les incursions des capitaines de Charles VII, ni les coups de main 
des « rebelles ». 

Pour nous d^peindre la mis6re de la France anglaise, tous les 
docuroents concordent. Les riches voient leurs revenus s^an^antir. 
Ouvriers, marchands, paysans, chöment et crient mis^rc. Les villes 
sont pleines d^edifices et de maisons en ruines. Les champs sont 
envahis par les ronces et les arbusles, et les laboureurs ne sc croient 
en s^curite qu*autour des places fortes. Bedford a beau dislribuer ä 
sesfidMes, Anglais ou Francis, « chasteaulx, maisons, fours, moulins, 
estangs, bois, h^ritages, terres, seigneuries » ; il a beau leur recom- 
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mander de les remettre en ^tat et de les entretenir; malgr6 loutes les 
ordonnances du monde, ils laissent, d^clare le r^gent, « les choses 
dessusdiles, ä eulx ainsy donnöes, en granl ruine, gast ei d^solation ». 
Ils d^molissent les maisons pour vendre les pierres, les poutres et 
les chässis, coupent les arbres, ei puis s'en voni, car la campagne est 
inhabitable. 

A Paris, la mis^re ei T^migration d^peupleni peu ä peu la ville. 
Les loyers ont baisse des deux tiers ; möme k ce prix, on ne Irouve 
que difficilement des locataires solvables : <« ceux ä qui les louages 
ont et6 faits s'en voni chascun jour, sans rien payer, et mettent les 
clefs dessoubs Thuis, sans dire adieu ä leur hoste*. » Des milliers de 
maisons soni abandonn6es par leurs propri^taires, qui ne peuvcnt 
plus payer les rentes hypoth6caires doni ellcs soni grcv^es. Mainis 
^fices religieux tombeni en ruines. Le chapitre de Notre-Dame, 
doni les domaines ne rapportent plus rien, doit vendre, morceau par 
morceau, les pi^ces d'orfövrerie de son tr^sor, ei ne Irouve qu'ä 
grand'peine des acqu^reurs. A THöiel-Dieu, ä la l^proserie de Saint- 
Lazare, on ne sait oü irouver de Targent pour soigner et nourrir les 
pauvres. 

A Rouen, dans la banlieue, dans tout le dioc^se, dans toute la 
Normandie, on n'entend parier que d'6glises effondr6es ou incen- 
diees, de couvents abandonn^s par les moines, d'höpitaux et de 
maladrerics oü Ton ne peut plus continuer les ceuvres de Charit^. Le 
pays de Caux est inculte et inlest6 par les loups. En Basse-Nor- 
mandie, Poniorson, dans un acte de 1434, est appel6e « la feue ville 
de Poniorson ». Pour deflnir Teiat de la province, il suffira de dire 
qu'elle est obligöe de s'approvisionner de ble en Angleterre. Aussi 
bon nombre de paroisses n'oni plus d'habitants; les uns ont peri de 
mis^re, ei les autres oni^migr6 en Bretagne, en Flandre, ä T^iranger. 

Dans toute la Picardie, les faubourgs et les environs des villes 
soni ravag6s par les routiers. Ouantii6 d'i^glises ei de monast^res 
soni en ruines. Les paysans du Beauvaisis et du Valois n'ont möme 
plus assez de grains pour faire les semailles. Dans cette region, la 
r^sisiance des Armagnacs, comme le vicomtc de Breleuil, qui tenait 
bon dans le ehäteau de Chantilly, cxasp^rait la cruaul6 des Anglais. 
Ils d^truisirent le fameux monastere de la Victoire, qui rappclait la 
victoire de Philippe-Auguste ä Bouvines. Une autre abbaye c6l6bre. 
Saint-Germer, n'avait plus aucunc ressource, et les moines allaient 
quöler leur pain dans les environs. Soissons, trois fois assi6g6e 
pendani les lüttes enlre Armagnacs et Bourguignons, ne pouvait se 
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1. Documeot judiciaire de i4da : Revue des Soci^t^s savantes, i863, t. I, p. aoC. 
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relever de ses dösastres. A Laon, le doyenn6 de Töglise Sainl-Pierre 
reslait vacant, les revenus 6tant an6antis. 

En Champagne et en Brie, on d^nonce vainement au r^gent les 
brigandages des soldats bourguignons et möme des Anglais, et les 
exaetions des possesseurs d'offices. L'assembl^e g6n6rale des habi- 
tanis de Troyes ^lit en 1423 un comit6 de Irente membres, charg6 
d'organiser Tapprovisionnement de la ville, devenu tr^s malais6. 
Au dire des R6mois, leur pays est « presque tout inhabitö, d^sert et 
d6sol6 ». Et, en effet, dans toutela Champagne, des villages entiers 
sont d6peupl6s; les cuitivateurs sont morts de faim ou bien sont 
partis pour TAUemagne. Sur les bords de TYonne et de la Vanne, la 
d6solation est teile que les domaines du chapitre de Sens ne rap- 
portent plus un denier. A Sens, quantit6 de maisons sont vides; les 
deux antiques monastöres de Sainte-Colombe et de Saint-Pierre-le- 
Vif tombenl en ruines. Beaucoup d*autres abbayes, dans la Cham- 
pagne et la Brie, ont 616 abandonn^es par leurs moines, r^duits au 
vagabondage et ä la mendicit6. 

Dans les comt6s avoisinanl la Loire, les Anglais ne peuvent 
m6me pas 6tablir unc apparence de gouvernement regulier, car il 
leur faut se battre chaque jour. Pour les habitants, c'est un regime 
de terreur perp^tuelle. L'övßque de Chartres calcule qu'il ne lui reste 
plus que sept livres de revenus, sur dix mille; les b6n6fices de son 
diocöse ne valent plus rien, et personne n'en veut. Les habitants du 
Maine sont 6cras6s par les Anglais de contributions de toutes sortes; 
bienheureux encore s'ils ne sont pas rangonn^s en möme temps par 
les Frangais. Le prieurö de Solesmes n'a plus que cinq moines. Le 
monastere de Saint-Calais est r6duit en cendres. Au Maus, Tabbaye 
de Saint-Pierre de la Couture est devastee; celle de Saint-Vincent ne 
touche pas le dixi^me de ses revenus, et son 6glise est d6molie. 

Dans ces pays que Bedford avait röv6 de pacifier et d'attacher 
pour toujours ä la dynastie des Lancastres, le d^sordre et la d^tresse 
dureront autant que la domination anglaise. 



///. —LES EXIGENCES DU GOUVERNEMENT ANGLAIS^ 



D 



E ce peuple exasp^rö par la mis^re, le duc de Bedford exigea 
deux choses : une fid6lit6 stricte et de Targent. 
poucE ANGLAISE. Lcs prises d'armes, les complols, et möme les t^moignages de Sym- 
pathie pour la cause de Charles VII furent chÄti^s avec cruaut6. L«s 

1. SoiRCEs. Oulre les sources indiqu^es aiix § i et a : Pierre Cochon, Chroniqae normande^ 
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d'autres ^laient ruin^es et dösertes ; d'autres 6taient si souvent visi- 
I6es par Ics Armagnacs que les sergents du roi Henry VI n'osaient s'y 
risquer. La Normandie et la r6gion parisienne support^rent presque 
seules le poids de ces impöts extraordinaires, qui pouvaient y 6tre 
pergus assez rögulierement. Ce furent les Normands qui pay^rent les 
frais du sidge d'0rl6ans. 

Aux tailles accord^es par les £tats venaienl se joiudre les sub- 
sides lev^s d'urgence, et les sommes que des assembl6es regionales 
votaient pour fortifier une place ou assi6ger un chdteau. Bedford 
recourait done aux proc6d6s que les rois de France avaient employ^s 
depuis le xiv* si6cle. Ajoutez ä tout cct argent le produit du butin 
et des rangons et les enormes contributions levces dans les pays fron- 
tiöres, comme le Maine, sur les habitants rest6s fid^les ä Charles VII. 
L'or ainsi arrachö ä une population d6cim6e et appauvrie 6lait d'ail- 
leurs depens6 avec Economic et r^gularit6. Les Anglais apportaient 
dans leur complabilile financiere les mömes qualit6s d'ordre et de 
pr6cision que dans leurs entreprises militaires. 

Le clerg6 de France fut Tobjet des mSmess^ductions, de la mömo 
surveillancc et des m^mes exigences que la soci6l6 lalque. Bedford 
fit de nombreux dons aux couvents et aux eglises de Ronen et solli- 
cila riionneur d'ötre regu chanoine de la cathödrale. Dans les 
d6pouilles des Armagnacs, une part importante fut faitc aux prelats 
qui embrass^rent r^solument la cause anglaise. Tel Robert Jollivet, 
qui avait abandonn6, d6s 1419, son abbaye du Mont-Saint-Michel, 
^nergiquement d^fendue contre les Anglais par une Iroupe de nobles 
normands. Bedford lui donna la jouissance de tous les revenus que 
le monast^re poss6dait en Normandie. Le bon apölre, laissant ses 
moines jeöner dans Tabbaye assi^g6e, se mettail en r^gle avec sa 
conscience en declarant que, s'il occupait tous les biens du couvent, 
c'6tait pour les lui conserver dans leur int6grit6. Les Anglais ötaient 
si sürs de lui qu'en 14i24 ils le chargörent de diriger le si^ge du 
Mont-Sainl-Michel. 

Mais ils ne trouvaient point partout la möme docilitö. Plusieurs 
6v6ques et beaucoup de eures, au temps de Henry V, avaient 6migr('^ 
plutöt que de se soumellre. D'autres ^laicnt suspects. Le conqu^rant, 
quelques semaines avant de mourir, avail decid6 que tous les b^n6fi- 
ciers du royaumo devaient jurer Tobservalion du traile de Troyes, et 
Bedford nomma des commissaires charges de recueillir ce sermenL 

Le r6gent trouva dans la collation des b6n6fices un moyen plus 
efficace pour dompter le clerge. II avait cru d'abord habile d'adopter et les ubertes 
les doctrines gallicanes, et, dans une assemblee d'Etals tenuo k Pari.*, calucases. 

en 1424, il avait declar6 qu'il voulait maintenir TEglise de France 
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nuation d'une lulle qui salisfaisail son amour-propre el son ayidil6, 
le peuple, en revanche, se souciail peu de gloire mililaire. Voir ses 
princes regner ä Paris aussi bien qu'ä Londres l'inqui^lait ei lui 
d6plaisail, el il ne faisail pas volonliers de sacrifices d'hommes el 
d'argenl. La pluparl des Anglais ne d^sir^renl Tannexion de ia France 
quc le jour oü Icurs armöes commenc^renl ä en 6lre chass6es, parce 
que Torgueil nalional humiliö r^clama une revanche. 

Pour conqu6rirla France, Bedford devail donc Irouver de Fargent 
en France möme. Le domaine royal, ruinÄ par la guerre, donnail de 
maigres revenus. En Champagne, el dans un grand nombre de lerres 
normandes, il ne rapporlail rien. Le produil de la gabelle6lail mince. 
II fallail en cons^quence recourir aux impöis exlraordinaires. Le 
r^genl les fil voler, la pluparl du lemps, par des £lals Provinciaux. 

Les Elals de Normandie 6laienl convoqu6s au moins une fois par 
an, lantöl dans une villenormande, lanlöl dans une vilie du « Pavs de 
conquöle », lanlöl mdme ä Paris. Les sessions d'^lals, en Normandie 
el ailleurs, 6laienl courles et le subside vol6 docilement. Raremenl 
les assembl^es pos^rent des condilions ou oblinrenl des r^duclions. 
Les inslruclions donn^es par les habilanls de Reims aux d6pul6s 
qui devaienl les repr^senler dans une r^union d'^lals de Champagne 
el de Picardie, lenue ä Amiens en 1424, monlrenl fori bien dans 
quelle mesure on croyail pouvoir modifier les volonl^s du r^genl. 
Les R6mois craignaienl que les Anglais n'exigeassenl le r^lablisse- 
menl des aides, impöis indirects abolis par Jean sans Peur en 1418. 
Le mandal des d6put^s 6lail donc de repr6senler aux commissaires 
du roi, toul en proleslanl de leur ob^issance el de leur loyaul6, que, 
Selon le trail6 de Troyes, les sujels du royaume de France devaienl 
6lre tenus en leurs franchises el liberlös anciennes; que, pour avoir 
aboli les aides, Jean sans Peur avail eu la faveur el Tamour de la plus 
grande parlie du peuple; que cellc sorle d'impöl ^lail ruineuse pour 
les sujels, sans beaucoup profiler au roi; et qu'un impöl direcl, une 
laille, serail pr^f^rable. Si les aides ölaicnl r^lablies, qu'au moins 
les vivres ä bas prix fussenl exempls de loule Charge, vu la dötresse 
des classes pauvres; qu'une partie de Timpöl fül donn6e ä la ville 
pour ses d6penses, el qu'enfin la justice des aides fül administr^e 
avec exacliiude, sans frais excessifs, par de « bonnes personnes »» 
que les habilanls ^liraienl. 

Moyennanl quelques rares concessions, le r<^gonl pul oblenir le 
vole de sommes consid6rables. Dans les pays d6vasl<^s par la guerre 
ou peu soumis, la perceplion, il est vrai, 6lail souvent impossible. 
On ne pouvail presque rien lirer de la Champagne : les paroisses 
apparlenanl ä des seigneurs bourguignons ne voulaienl rien payer; 
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dans ses franchises anciennes, et empßcher les entreprises des papes 
conlre les ordonnances des saints conciles et des rois; mais un an 
s'^lait ä peine 6coul6 qu'ii signait une ordonnance sacrifiant Ics 
überlas gallicanes*. Bien qu'amend^es par le Parlement de Paris, 
ces leltres du 26 novembre 1425 ne laissaient ä la nomination « des 
ordinaires et des patrons » que « les b^n^fices qui viendraient k 
vaquer en mars, juin, septembre et döcembre »; le reste, c'esl-ä-dire 
environ les deux tiers, 6lait abandonn^ au bon plaisir du pape. 11 
n'^tait pas question, dans ces leltres, d'abroger les ^leclions ^pisco- 
pales; mais Bedford monlra bientöt comment il entendait la libert6 
des ölections et de quelle fagon il comptait mettre ä profit la recon- 
naissance de la papaut6. Lorsque le si6ge ^piscopal de Paris vint ä 
vaquer, en 1426, il forga les chanoines de Notre-Dame k lui demander 
raulorisalion d'^lire un nouvel 6vöque, sous peine d'une amcnde de 
deux mille marcs d*argenl, et il pr^senta un candidat officiel. Les 
chanoines portörent leurs suffrages sur un aulre; mais devant les 
menaces du r^gent, T^lu n'osa prcndre possession de sa dignile, et le 
chapitre dut installer bientöt le candidat des Anglais, nomm6 par bulle 
ponlificale. D6s 1423, un concile de la province de Reims, tenu ä 
Noyon, se plaignait des pr^lats insouciants et simoniaques auxquels 
le gouvernement confiait les 6v6ch6s. 11 les accusait de se faire les 
Instruments du r6gent pour la destruction des liberU^s ecclösiastiques. 

Enfm le duc de Bedford obtint du pape Martin V une bulle invi- 
tant le clerg^ de France ä payer les subsides que lui dcmanderait le 
roi Henry VI, dans les cas de n6cessit6. Les döcimes succ6d6rent aux 
decimes; dans la seule ann^e 1428, le r^gent en demanda deux. Les 
juges apostoliques, choisis par le Saint-Si6ge pour connallrc des 
questions contenlicuses que soulevaicnt ces ^crasantes impositions, 
^taient les auxiliaires les plus d^vou^s de la politique anglaisc : 
r^vöque de Beauvais Pierre Cauchon, Tövöque de Th^rouanne Louis 
de Luxembourg, chancelier de Henry VI, et Tarchevßque de Sens, 
qui devait son si6ge au r<^gent. 

Ainsi le duc de Bedford etait un homme d'^tat et un hommc de 
guerre. 11 avait la meilleure arm6e de son temps et il avait adoptö la 
politique la plus habile, qui dtait de conquörir la France avec Taide 
des Fran^ais et par leur argent, et d'avoir, oulre Talliance du puis- 
sant duc de Bourgogne, celle du pape, mais Tceuvrc qu'ii avait entre- 
prise i^tait d'une difficultö immense, car le « royaume de Bourges », 
la moili6 de la France, ^tait encore ä conqu^rir, et il s'en fallait que 
lautre moiti6, depuis si peu de temps conquise, föt döjä r6sign6e. 



1. Sur les hbeitis gallicaoei au temps de Charles VI, voir t. IV, i** partie, p. 36a 
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LE surnom de roi de Bourges d^peinten Irois mots la faiblesse du f^^ * ^01 

prince, et le peu d'esüme oü ses adversaires le lenaicnt ; mais il ^^ i^olrges *. 
ne doit pas nous abuser sur les limites v^ritables de la domination 
armagnaque : en 1422, une moiti6 de la France reconnaissait Char- 
les VII pour roi. 

On a vu que les Anglais oceupaient presque toute la r6gion Limites 

du Nord, depuis la vall6e de la Meuse jusqu'ä la baie du Moni- ^^ ^-< domisation 
Saint-Michel. A peine si, dans ces pays, quelques places fortes AaMAcsAQUE, 
reconnaissaieni encore Taulorit^ de Charles VII. Mais, sur la Loire 
et au midi de ce fleuve, le roi avait gard6 ou reconquis les terres du 
doroaine royal : il avait la Touraine, le Berry, le Poitou, qui furenl 
ses provinces de prödilection ; il avait TAunis, la Saintonge, une partie 
du Limousin et de TAuvergne. Dans le duch6 de Guyenne mßme, il 
avait TAgenais, le Quercy, le Rouergue. En 1420, un rapide voyage 
ä travers le Languedoe avait regagnö döfinilivement ä sa cause cette 
belle province, qui lui assurait les Communications avec le Dau- 
phin6 et la fid^le ville de Lyon. Dans loutes ces terres domaniales, 

1. OuvRAGEfl A coNSULTER. Outrc Ics ouvniges, ciUb une fois poar loales^ de Beaacourf. et 
de Vallet : Memoire de Longnon, Revue des <^ucstions historiqiies, t. XVIII. Conneau, Le 
eonnilable de Richemonl, 1886 (trts utile). Flourac, Jean I" comle de Foix, i884- Dognon, Les 
Armagnacs et les ßoarguignomt en Languedoe^ Annales du Midi, 1889. Huillard-Brdholle!«, 
La ran^n du duc de Bourbon^ Mömoircs präsentes ä l'Acad. des Inscriplioos, t. VIII. Didier 
Neuville, Le parkmenl royal ä Poitiers^ Revue liistorique, t. VI. 
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c'^taicDt principalement les « bonncs viiles » qui pouvaient prdter au 
roi un secours efficace. Elies joueront un röie importaDt dans la 
dölivrancc nationale. 

Si Ton exceptc le duc de Bourgogne, aucun des grands seigneurs 
de France ne donnaii aux Anglais un appui sörieux. Jean V, duc 
de Bretagne, conclut ä Amiens, en 1423, une alliance avec le duc de 
Bedford et ie duc de Bourgogne; mais, dans le pays oü vivait encore 
ia veuve de Du Guesclin, Charles VII comptait bon nonabre de parti- 
sans. Jean V lui-m(^mc n*6tait nullement d^cid6 ä soutenir efficacc- 
ment les Anglais. La Bretagne, d6sol^e par Ics iuttes du xiv* si^cle, 
avait recouvr6 la tranquillitö, et le commerce y renaissait. Son duc, 
habitu6 ä se comporter ä peu pr6s comme un souverain ind6pen- 
dant, songeait surtout ä la garantir contre le retour des maux de 
ia guerre. 

Dans le sud-ouest, Ics grands feudataires avaient une attitude 
6gaiement r6serv6e, et pour ia m^me raison. Le plus puissant de 
tous 6tait Jean de Grailly, comte de Foix, vicomte de B6arn, de 
Marsan, de Gavardan et de N6bouzan. La maison de Foix avait 
d'importantes possessions en Catalognc, et tendait ä devenir Ia mat- 
trcsse des deux versanls des Pyr6n6es. Elle convoitait la Navarre et 
devait finir en efTet par Tabsorber. Jean de Grailly, jusqu'ä sa mort, 
ne cessa d'augmcnter scs domaines et d'y maintcnir la paix, au 
milieu du desordre gönöral. En 1418-1419, il avait trouv6 moyen de 
se faire reconnaitre lieutenant du roi en Languedoc, d'abord par le 
dauphin Charles, puis par la faction anglo-bourguignonne , et il 
s'6tait pr6sent6 dans le pays comme un pacißcateur, avec la Präten- 
tion de resler neutre enlre les deux partis. Henry V, dans les der- 
niers jours de sa vie, croyait pouvoir le compter parmi ses alliös, 
mais d6]ä le comte de Foix avait secr^tement renou6 des relations 
avec le dauphin. 
KsrEKS.BouKBoy. Dans le centre de la France, depuis Azincourt, tous les grands 

ficfs avaient perdu leurs chefs. Le comte de Nevers avait p6ri dans Ia 
bataille, et sa veuve, qui devait plus tard öpouser le duc de Bourgogne, 
s*6tait engag6e cnvers ce prince ä observer la neutralit6. La duchesse 
de Bourbon avait fait Ia mi^me promesse. Son mari, Jean I*', 6lait 
oaplif en Anglelerre; eile avait ä defendre ses terres contre les incur- 
sions des routiers et les convoitises de son voisin le duc de Savoie; 
eile avait aussi ä payer Tenorme ran^on de Jean I*'. Sp6culant sur Ia 
faiblesse de leur prisonnier, qui t^tail alle jusqu'ä promettre d'accepter 
le Iraitt^ de Troyes, les Anglais augmentaient sans cesse leurs exi- 
genccs. Us demand^renl Gnalemenl une somme totale de 254000 dcus. 
^ La duchesse, desarmee contre celle rapacite se confia ä des escrocs 
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Italiens qui hÄt^rent sa ruine. Elle ne put jamais achever le paiement 
de cette ran^on, et Jean I" mourut captif. Le duc d'0rl6ans, les 
comtes d'Angoulöme et de Vendöme 6taient 6galement prisonniers 
des Anglais. Charles VII disposait du moins de leurs domaines. 
Quant k Louis III, duc d'Anjou et comte du Maine, il 6tait parti 
en 1420 ä la conqu6te du tröne de Naples. Les Anglais convoitaient 
ses terres et avaient pris pied dans le Maine. 

Ainsi les princes du sang, soutiens naturels du roi, ^taient cap- 
tifs ou absents, exception faite du plus puissant, le duc de Bourgogne, 
ami des Anglais. Le duc de Bretagne et les barons du Midi gardaient 
une attitude 6quivoque ; du moins les Anglais ne pouvaient compler 
sur leur aide. 

Le roi de Bourges avait un personnel de gouvernement. Jean 
sans Peur avait commis une grande faute, lorsqu'aprös son entr6e k 
Paris, en 1418, il avait destitu^ presque tous les officiers d'adminis- 
tration et de justice. II avait ainsi confondu dans la m^me proscrip- 
tion quelques Armagnacs av6r6s et une foule de braves gens, jusque-lä 
Partisans de la paix et de la conciliation. Ils se mirent au service du 
dauphin Charles et sans doute ce furent eux qui essay^rent de 
reconstituer une administration au sud de la Loire. 

Bourges et Poitiers furent les deux capitales. Avec ses quarante 
^lises et ses florissants m^tiers, Bourges 6tait alors une des plus 
grandes villes de France. « Nous y feusmes grandement et notable- 
ment rcQeus », disait plus tard Charles VII dans une charte qu'il 
accorda aux habitants. C'est \ä que siögeait la Chambre des 
Comptes. Le Grand Conseil r^sidait tantöt ä Bourges, tantöt k Poi- 
tiers, et une d616gation ambulatoire suivait le roi dans ses döplace- 
ments. Le Parlement avait 6t6 installö k Poitiers, et la Cour des 
Aides, reorganisee en 1425, alla s'y 6tablir. 

Malheureusement, il ^tait bien difßcile d'administrer et de gou- 
verner le royaume de Bourges. L'histoire du Parlement de Poitiers 
montre au vif ce que valait et ce que pouvait ce personnel monar- 
chique, restreint et appauvri, qui s'6tait reform6 autour de Thöritier 
legitime. 11 valait beaucoup et ne pouvait ä peu pr^s rien. Les con- 
seillers, pour la plupart anciens membres du Parlement de Paris, 
d6pouill6s de leur office et de leurs biens par la pers^cution bourgui- 
gnonnc, 6taient des hommes honorables et pleins de z6le : tel le vieux 
President Jean Jouvenel. Par malheur, le d^sordre ötait si grand, 
qu'une cour de justice devenait un rouage presque inutile. Le Parle- 
ment veg^tait dans Tinaction et la misöre. Ce qui restait d'autorit6 
et de ressourccs au roi Charles 6tait, on le verra, la proie de m^pri- 
sables favoris. Mais, dans son impuissance, le Parlement de Poitiers, 
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gardien ded iraditions monarchiques, resiait pröt ä fournir au roi 
de bons conseillers, quand il voudrait en avoir. C*6tait une r^serve 
pour Tavenir. 



7/. — LE ROI, LES R^VOLUTIONS DE PALAIS ET 
L'ANARCHIE^ 

LA grande faiblesse du parti de Charles VII 6tait la personne 
m6me du roi. En 1422, sa cause n'6tait pas d6sesp6r6e. Si 
Charles VII avait eu les qualit^s d'un Henri de Navarre, Tenlrain, 
le goüt de la guerre et du danger, s'il avait gaillardemenl pass6 sa 
jeunesse ä rallier de hardis partisans, ä battre Testrade en donnant 
de bons coups de lance, la France aurait retrouvö quinze ans plus 
tot son ind^pendance. 

Mais Charles VII 6tait le moins belliqueux des hommes. II vivait 
cach6 dans un de ces chäteaux oü se complut sa somnolente jeunesse, 
ä genoux dans son oratoire, tandis que les Anglais lui prenaient son 
royaume. II avait dix-neuf ans ä son av6nement. Toute sa vie il fut 
grßle et malingre. II avait les jambes courtes, les genoux cagneux, 
une d^marche disgracieuse. Scs portraits', qu'ils le repr^sentent dans 
sa jeunesse ou ä la fin de sa vie, lui donnent le möme aspect vieillot 
et fatigu6. La t^te est grosse et laide, le nez long, la bouche 6paisse 
et sensuelle, la mächoire forte, les yeux petits et troubles. C'est le 
Gls d'un fou et d'une femme galante, 6cras6 d^s Tenfance par une 
existence tragique et par le poids d'une destin^e trop lourde pour ses 
maigres 6paules. Les chroniqueurs qui Tont connu et n'avaient pas 
int^röt ä le flatter, comme le Bourguignon Chastellain, disent que 
le principal trait de son caractöre 6tait Tinquiötude, la döfiance, le 
goOt de la solitude. II avait des terreurs maladives. Quand il ^tait 
ä table et que, parmi les assistants, il distinguait un inconnu, son 

1. SouRCES. Chroniqucs de Giiillaume I Cousinot (chnp. 199 & 223) et de Cousinot II de 
Montreuil (chap. i3 ä 26), dans : Vollet de Virivllle, Chronique de la Pueelle, 1859; Berrj- 
(p. 973 et suiv.) dans : Dcnys Godefroy, Hisloire de Charles VII, 1661 (Nouvelle Mition cn 
pr^paration, pour la Soci^tö d'histoire de France); — Guillaume Gruel (chap. i ä 47). Mition 
Le Vavassctir, i8go; Michel de Bernis (p. 594 et suiv.) dans : Buchon, Choix de chroniqoes, 
i838 (sous le nom inexact de Miguel del Verms). — Gu^rin, Documenls concernanl le Poitou 
(Inlroduction importante), Arch. historiques du Poitou, 1896 et 1898. Soyer, Ades de 
Charles VII atix Archives da C/ier, 1898. De Beaucourl, Leltres de RichemonU Revue d'histoire 
nobiliaire, 1882. La Tremoille, Les La Trimoille pendanl cinq siicles, 1. 1, 1890. 

Oi-vRAGKs A C0N8ULTER. Oulre les travaux de D. Neuville, Cosneau, Flourac : De Beau- 
court, Le caractere de Charles VIL Rev. des Quesl. histor., t. IX. Le Vavasseur, Valeur hi»- 
lorique de G. Gruel, Biblioth&que de l'Ecole des Charles, 1886-1887 (important). Travaux de 
Boudet, Revue d'Auvergne, 1S94, et de Climen t-Simon, Rev. des Quest. Iiistor., noav. 
s^rie, t. XIV, 1896. Anonyme, Tanguy daChasteU Bull, de la Soc. Acad^m. de Brest. 1898-1894. 
Hisl. du Languedoc, nouv. 6dit., t. IX. Dognon,Le5 instilations da pays de Langaedoc, 1896. 

2. Reproduits dans l.A/bumde Touvrage de M. de Beaucourt. 
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sang se gia^ait, il ne pouvail plus conlinuer son repas. « N'estoit 
nulle pari seur ne nulle pari fort. » Cependant il avait des qualit^s, 
qui se d^voileront quand viendra la bonne fortune : un jugement 
droit, de Taffabilitö, le goüt des choses de Tesprit. Mais sa faiblesse 
le livrait k la domination de son entourage, et tant valurent les 
favoris, tant valut le roi. 

On n'a aucune preuve que Charles VII ait eu des mattresses au 
debut de son r^gne. L'6v6que Jean Jouvenel des ürsins, qui n'^tait 
pas un flatteur, ^crivait en 1433 : « Sa vie est plaisante ä Dieu, ne il 
n'y a en luy aucun vice. » Charles VII paralt avoir men6 d'abord une 
vie conjugale röguli^re et tendre. La reine Marie d'Anjou 6tait une 
femme douce et placide. Le po^te Martin Lefranc a vant6 sa r6signa- 
tion, en termes un peu hyperboliques : 



Car en vertueuse soufTrance, 
Ou temps du commun desarroy, 



Elle a monstr^ plus de vaillance 
Que sage prince ne Her roy. 



Elle n'avait gu6re plus de volonte que son mari et eile ne joua aucun 
röle politique. Ce furent des favoris qui gouvern^rent dans les pre- 
mi^res ann^es du r^gne, et des favoris indignes. Jean Louvet, autre- 
fois au Service du duc d'Anjou comme president de la Chambre des 
Comptes d'Aix, avait en mains toute Tadministration des finances : 
il faisait forger de mauvaise monnaie, engageait les joyaux de la 
couronne ä des usuriers, et retenait pour lui la meilleure part du 
profit. Le vieux Breton Tanguy du Chastel, qui avait empörte Charles 
dans ses bras, durant la sanglante nuit du 29 mai 1418, « tr^s p^ril- 
leux homme, chault, soudain et hastif », ^tait un serviteur ^nergique 
et d6vou6, mais aussi effront^ment voleur que Jean Louvet. Pierre 
Frotier, mattre de T^curie, et le premier m^decin Cadart, 6taient, 
avec Louvet et Tanguy du Chastel, les principaux auteurs du crime 
de Montereau; ils profitaient ögalement, avec la plus cynique avi- 
dit^, de la complaisance royale. Le sire de Giac, le bailli Guillaume 
d'Avaugour et T^vßque de Laon, Guillaume de Champeaux, compl^- 
taient cette bände de parasites. 

Tous ces gens-lä 6taient des Armagnacs k jamais compromis 
par leurs exc^s passes, et qui ne pouvaieni attendre rien de bon d'une 
r^onciliation entre le roi et le duc de Bourgogne. Aussi s'oppo- 
saient'ils de tout leur pouvoir aux projets de rapprochement. Ils ne 
cherchaient qu'ä vivre au jour le jour et k prolonger ind^finiment 
cette Situation provisoire, si fructueuse pour eux. Ils tenaicnt le roien 
chartre priv6e, et, sous pr6texte de veiller sur sa vie, Temp^haient de 
se montrer et entretenaient en lui cette timiditö, voisine de la mono- 
manie, qui paralysait ses bonnes intentions. 
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pouTiQüE Ils furent pourtant vite supplantös. L'intelligcnte ei imp6- 

DE LA REINE rieusc belle-m^re du roi, Yolande d' Aragon, veuve du roi de ^cile 
DE siciLE. Louis II d'Anjou, s'^tait donn6 la Uche de döfendre conlre les 

Anglais ie Maine ei TAnjou, h^ritage de son fils Louis III ; or Bed- 
ford avaii jei6 son d^volu sur ces provinces ei voulaii s'en emparer 
pour son compie personnel. Yolande avaii donc un ini^röi direci ä 
organiser la defense conire Tinvasion anglaise ei ä favoriser un rap- 
prochemeni enire le roi ei le duc de Bourgogne. Mais, pour cela, 
il fallaii d'abord ^carier les conseillers armagnacs. La reine de Sicile 
ne pouvaii compier ni sur son fils atn6 Louis III, occup6 ä pour- 
suivre la chim^re d'un iröne iialien, ni sur son second fils Ren^, 
encore adolesceni, ei qui vivaii en Lorraine. Elle se iouma vers la 
maison de Breiagne. Si eile parvenaii ä d^iacher le duc Jean V de 
Talliance anglaise ei si eile lui assuraii une pari aciive au gouverne- 
meni, eile faisaii coup double : Bedford auraii un ennemi de plus sur 
les fronii^res normandes, ei les favoris devraieni quiiier la cour. Le 
duc de Breiagne ne pouvaii oublier, en effei, qu'en 1420 son rival, le 
comie de Penihi^vre, Tavaii aiiir6 dans un guei-apens ei Tavaii 
reienu prisonnier, de complicii6 avec Louvei, Froiier ei Tanguy Du 
Chasiel. 

D6s 1423 s^engagea une s^rie d'inirigues pour faire pr^valoir Tin- 
fluence breionne. Elle abouiii ä la promoiion d'Arihur de Breiagne, 
TABLB{iMARstm). ^^^^ j^ Richcmont, fr^re de Jean V, ä Toffice de conn^Uble, le 

7 mars 1425. Richemoni 6laii un homme de irenie-deux ans, ini6- 

ress6, ambiiieux ci renfrogn6 * ; fort dövoi du resie : son pan^gyrisie, 

, Z' Guillaume Gruel, en donne pour preuve que nul homme de son iemps 

ne fii brüler plus de sorciers. Sa pi6i6 neTavaii poiniemp^chö, durani 

sa jeunesse, de manquer souveni ä ses amiii^s ei ä ses serments. 

Ami d'enfance de Philippe le Bon, il se laissa eniratner en 1410 dans 

t le parii armagnac ei se fii prendre par les Anglais ä Azincouri. Mis 

en liberi6 provisoire, il n'h^siia pas k irahir le dauphin pour obienir 
son enii^re d^livrance : il servii de son mieux les ini^r^is du roi 
d'Angleierre, ei lui gagna lalliance du duc Jean V. N'ayani pu recou- 
vrer sa liberi^ compl^ie, il recourui k un second parjure : ä la mori 
'^ du roi Henry V, il pr^iendii que la dispariiion de son vainqueur le 

d6liaii de ses promesses ei refusa de renirer en capiiviiö, coniraire- 
meni k iouies les lois de la guerre. Ce personnage peu s^duisani 
valaii mieux cependani que les favoris de Charles VII. C'^iaii un 
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1. Charles d'Orl^ans Tappelait« ma vieille lippe > (Lellres publikes dans Cosneau, Le con- 
nitable de Richemoni^ appendices, n** 3 et 3). Un crayon de la coliecUon Gai^i^res, d'apr^s 
an ancien porirait du conn^table, eat reproduit dans Monlfaucoo, l#onament de la Monar^ 
ckie franfoieet 1. 111, plaocbe LI, flgure lo. 
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homme de guenre, dou6 d'un g^nie assur^ment m6diocre, mais ayant 
de la t^nacit6, le goüt de Tautorit^ et de Texactitude, le d6dain des 
toumois et des plaisirs futiles, Thorreur de rindiscipline. 

Richemont annoriQa qu'il travaillcrait ä r6tablir Tordre dans le 
gouverncment et dans Tarm^e, et la paix entre le roi et le duc de 
Bourgogne. II avait 6pous6 la soeur de Philippe le Bon, Marguerite, 
qui 6lait la veuve du dauphin Louis, duc de Guyenne, et par cons6- 
quent la belle-soeur de Charles VII; les biens de la duchesse de 
Guyenne se trouvaient en Bourgogne : on ne pouvait donc pas douter 
de la sinc6rit6 de Richemont, puisqu'il avait intörßt ä tenir sa parole. 
Et il 6tait homme ä mener jusqu'au bout une oeuvre entreprise. Les 
tragiques 6v6nements du r^gne de Charles VI Tavaient habitu^ ä 
Faction violente, de m^me qu'ils Favaient conduit ä ne pas tenir 
grand compte des volont^s du roi. 

Les conseillers armagnacs r^solurent de se d^barrasser imm6- 
diatement de lui. Profitant d'une absence de Richemont, Louvet fit 
exclure du Grand Conseil tous les partisans de Talliance bretonne, 
et, emmenant le docile Charles VII ä Poitiers, il y r6unit une arm^e. 
Richemont se häta de revenir vers Bourges. De concert avec la reine 
de Sicile et le duc de Bretagne, il adressa aux habitants des bonnes 
villes une lettre circulaire, oü il r^clamait leur appui contre les 
favoris du roi, contre ces pelites gens qui pr^tendaient interdire 
Taccös de la cour aux princes du sang Toutes les bonnes villes, sauf 
deux, acquiesc^rent, et une foule de nobles vinrent ä Bourges offrir 
leur 6p6e au conn^table. 

Sur le conseil de Tanguy du Chastel, Charles VII c6da. Louvet 
fut envoy6 en mission dans le Dauphin6, pour sauver les apparences. 
Tanguy, Frotier, Cadart, d'Avaugour s'exil^rent, et le roi döclara 
devant une assemblöe de seigneurs et de d6put^s des bonnes villes, 
tenue ä Bourges au mois de juin 1425, « que il cognoissoit bicn le 
malvaix conseil queil avoit eu ou tems pass6; que dor^navant il se 
voloit conduire par bon conseil et faire tout ce que son I6al fröre de 
Bretagne et son connestable lui voldroient conseiller ». 

Le 7 octobre, un traitö sign6 ä Saumur scella ce rapprochement 
entre Charles VII et la maison de Bretagne. Mais la politique de 
Jean V 6tait trop subtile et trop changeante pour que ce pacte püt 
avoir des r^sultats bien durables. L'arriv6e mßme de Richemont ä la 
cour ne modifia guhre le train des choses. Le tr6sor royal n'^tait plus 
gaspill6 par les m^mes personnes, mais il T^tait sans plus de retenue 
qu'auparavant. A la place de gens de « bas et petit lieu », de grands 
seigneurs ötaient maintcnant install^s ä la cur6e. Si le conn6tablc 
faisait preuve de quelque pudeur, la reine Yolande, le comte de Cler- 
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mont, le comle de Vendöme, revenu de sa captivit6 en Angleterre« 
ötaient des quömandeurs infatigables. Le comte de Foix, jugeani 
le momenl propice, se r^concilia d6finitivement avec Charles VII 
et vint s^journer pendant dix-huit mois ä la cour de France. II 
se fit donner par le roi le comt6 de Bigorre et la yicomt6 de 
Lautree, une pension annuelle de 2i 000 livres tournois et la 
lieutenance g6n6rale du Languedoe, dont il allait tirer le plus 
scandaleux profit. Une fois repu, il alla exercer dans le Midi sa 
fructueuse vice-royaut6. 

L'arriv6e de Richemont ne pouvait pas changer non plus le 
caract6re de Charles VII, qui retomba sous la tutelle d'un homme 
tar6, Pierre de Giac, son premier chambellan, Giac 6tait un ancien 
conseiller de Jean sans Peur. II avait assassin6 sa premi^re femme, 
Jeanne de Naillac, afin d'^pouser la riche comtesse de Tonnerre, 
Catherine de TIsle-Bouchard. Richemont le mönageait, ä cause de 
ses attaches bourguignonnes. Giac prit sur Charles VII un incroyable 
ascendant. Un jour, il fit enlever un des plus notables conseillers, le 
vieux Robert le Magon, le garda en prison malgr6 deux ordres royaux 
formeis, et ne le mit en libert6 que contre une rangon de mille 6cus 
d'or, dont Charles VII paya une partie. 

Giac pouvait impunöment se moquer d'un pareil roi, mais il eut 
rimprudcnce de contrecarrer la politique du vindicatif Richemont, 
et en particulier ses essais d'organisation militaire. Un complot se 
trama contre le favori. Richemont se concerta avec la reine Yolande 
et bon nombre de seigneurs, entre autres Georges de La Tremoille. 
La Trömoille, pour avoir conquis les faveurs de Catherine de Tlsle- 
Bouchard, seconde femme de Giac, avait ^t6 banni de la cour. II 
rövait de se venger du mari et d'6pouser la femme. Le matin du 
8 f6vrier 1427, comme Giac se trouvail ä Issoudun avec le roi, Riche- 
mont vint lui-m6me, avec ses gens, enlever le favori dans son lit. Le 
roi, entendant le bruit, demanda ce qui se passait. Le conn^table 
ordonna de lui r6pondre que « ce qu'il faisoit estoit pour son bien ». 
Puis le sire de Giac fut emmen6 dans un domaine de la duchesse de 
Guyenne, oü il fut jug6 sommairement et condamn^ k 6tre noy6. La 
Tr6moille assista au supplice ; quelque temps apr^s, il 6pousa Cathe- 
rine de risle-Bouchard. Quant ä Charles VII, il prit d'abord « en 
son euer courroux et desplaisance » : Richemont Tavouait dans une 
lettre oü il demandait aux bourgeois de Lyon d'intervenir en sa 
faveur. Mais la reine Yolande et les autres amis du conn^table per- 
suad^rent au roi qu*on lui avait rendu Service, et il se d6clara 
« content ». II avait d'ailleurs un nouveau favori, Le Camus de 
Beaulieu. II ne le garda pas longtemps : au mois de juin, Le Camus 
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de Beaulieu fui assassin6 sous ses yeux, ä Poitiers, par les gens du 
seigneur de Boussac. 

Richemont, qui 6tait obiigö de quitter fr6quemment la cour, et 
n'avaii pas la souplesse n^cessaire pour s'assurer ramiti6 du roi, 
voulait irouver un homme fid^le ä ses int^r^is, ei assez adroii pour 
prendre la place vacante de favori. II eui la malheureuse id^e de 
choisir La Tr^moille. Georges de La Tr^moille 6tait un gros homme 
d'une quarantaine d'ann^es, sensuel, vaniteux, pr^t ä toutes les 
infamies pour salisfaire ses app^iiis. Ancien officier de Thöiel de 
Jean sans Peur, et devenu grand mattre des eaux et forßts de France 
en 14 J 3, il avait commis des actes de brigandage dont le Parlement 
de Paris eut ä s'occuper. Le duc de Guyenne le comptait parmi ses 
compagnons de d6bauches, et La Tr6moille faillit m^me 6tre assomm6 
par les moralistes cabochiens. II 6pousa ensuite une dame d'ägc mür, 
Jeanne de Boulogne, veuve du duc de Berry, qui lui apporta Tusu- 
fruii des comt^s de Boulogne et d'Auvergne. II lui fit subir de tels 
traitements qu'elle mourut peu d'annöes apr^s. On a vu enfin en 
quelles circonstances il ^pousa la dame de Giac. Si le connötable 
s'adjoignit ce louche auxiliaire, c'cst sans doute parce que La Tr6- 
moille, comme son pr^d^cesseur Giac, avait g8rrd6 des accointances 
dans la faction bourguignonne : son fr^re Jean, seigneur de Jonvelle, 
6tait Premier mallre d'hötel de Philippe le Bon. Quant au roi, il se 
laissa imposer La Tr^moille, qui ne lui plaisait pas, de m6me qu'il 
avait laiss6 p6rir Giac et Le Camus, qui lui plaisaient. 

Georges de La Trimoille vainquit tr6s rapidement les r6pu- 
gnances du roi. II sut flatter son horreur de Faction, encourager ^^ ^^ tr6moillb. 
lespoir que Charles VII conservait de pouvoir obtenir la paix par 
des moycns diplomatiques. II riussit k se faire donner rentiere dis- 
position des finances et des forteresses, et le gouvemement « du 
Corps du roi ». Aucune d^cision ne se prit sans son consentement. 
II maintint sa puissance en pr^tant beaucoup d'argent aux courtisans 
et au roi lui-m^me. Cet argent lui coütait peu du reste : non content 
de son Enorme pension, il s'appropriait les impöts publics lev6s sur 
ses domaines, rauQonnait les bourgeois des villes royales, et il avait 
k ses gages de redoutables chefs de bandes qui travaillaient k son 
compte, comme Jean de La Roche. 

Richemont, s'apercevant qu'il s'6tait donnö un mattre, signa, 
dds le mois d'aoüt 1427, un pacte d'alliance avec le comte de Cler> 

KT / A TlliUf%tt I K 

mont son bcau-fr^re, le comte de La Marche, le comte de Pardiac et 
le comte d'Armagnac, afin de se döbarrasser du nouveau favori. Mais 
La Tr6moille prit les devants. Les palinodies du duc de Bretagne lui 
foumirent uue occasion d'agir : le 8 septembre, ce prince retouma 
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ä l'alliance anglaise. Charles VII, qui d^testait son conn6iable, se 
laissa facilcment persuader que la faule de Jean V devait retomber 
sur Richemont : il le bannit de sa cour et defendit ä ses capitaines 
de lui ouvrir aucune place. Alors commenc^ entre Richemont et 
La Tr^moille une guerre priv^e qui se prolongea pendant cinq ann^es 
(fin i427-mars 1432), ä T^poque la plus critique de la lutte contre les 
Anglais. Les deux adversaires avaient tous deux de riches domaines 
en Poitou : cette province fut le th^Ätre de la guerre civile. La Tri- 
moille faillit d'abord perdre la partie. II fut pris dans son chäteau de 
Gengay; menac6 de mort, il dut promettre une grosse ran^on : ce fut 
naturellement Charles VII qui la paya. Le roi prit pari lui-m6me ä la 
guerre contre son connötable. Les fitats G6n6raux, r^unis ä Chinon 
en 1428, lui demand^rent en vain le rappel de Richemont. L'äme 
damn6e de La Tr6moille, Jean de La Roche, mettait le Poitou ä feu 
et ä sang, et le conn^table assi6geait la petite ville de Sainte-Nto- 
maye, possession du m^me Jean de La Roche, au moment oü les 
Anglais bloquaient Orleans, demi^re place forte qui les arrötÄt au 
nord de la Loire. 

L'av^ncment de La Tr6moille, brigand et meurtrier, r^sume This- 
toire du royaume de Bourges et donnc id6e de Tanarchie oü 6tait 
alors plong6e la France armagnaque. 

Les lieutenants que le roi de Bourges d6l6guait dans les provinces 
lointaines gouvernaient pour eux, non pour lui. Le comte de Foix, 
Jean de Grailly, avait 6t6 investi, le 6 janvier 1425, de la lieutenance 
g^n^rale du Languedoc, avec pouvoir « de faire tout ce qu'il verra 
estre ä faire au bien de ces pays * ». C'ötait une charge fort impor- 
tante. Le Languedoc, loyalement administr6, pouvait rendre d'im- 
menses Services ä la couronne Le domaine royal y 6tait aussi 6tendu 
que dans le centre de la France, et les puissantes villes consulaires 
du Midi ne demandaient qu'ä s'entendre avec le roi et ä le soutenir. 
Mais le comte de Foix usa pour son seul profit de la vague commis- 
sion qu'il avait re^ue. II defendit ä tous les officiers de son gouvcr- 
nement de mettre ä ex^cution les lettres du roi sans son autorisation 
pröalable. II fit frapper dans les ateliers royaux de mauvaises mon- 
naies. II ne laissa parvenir jusqu'au roi qu'une partie des subsides 
vot6s par les £tats. II s'empara de ThMel 6piscopal et des maisons 
des chanoines de Böziers, et en fit des forteresses ; comme T^vöque 
protestait, il menaga de le faire expulser « non seulement du Lan- 
guedoc, mais encore du royaume ». Le roi lui ordonna de rendre 



I. Sur Ics pr^liminaires de celle nominatlon» M. Vignaud a publik dans les Annales da 
Midi, 1900, p. 355, un lexlo qui montre bien jusqu'oü «lail deacendu le pouvoir royal. 
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l'h6tel6piscopal; il refusa. II r^sida presque toujours dansses domaines 
de Foix et de B^arn, et ne s'occupa du Languedoc que pour en tirer 
de Targent. 11 laissa les routiers s'y 6battre et les Angiais courir sur 
les fronti^res. Exasp6r6s, les gens du Languedoc r6solurent de se 
gouverner eux-mßmes. üne assembl6e des trois ordres se r^unit spon- 
ian6ment ä Capestang et d6cida que les nobles de la s6n6chauss6e de 
Toulouse seraient convoquös pour faire la chasse aux pillards. En 
möme temps, sur la fronti^re, un certain nombre de petites villes 
«oncluaient ä prix d'or des tröves particuli^res avec les Angiais. Jean 
de Grailly annula les tr^ves, interdit la convocation des gens de 
^erre et les r^unions d'^tats illicites (1430-1431); et peu apr^s, il 
«oncluait lui-m^me un trait6 de paix avec les Angiais, pour abriter 
«es domaines contre leurs d^pr^dations. II avait un digne partenaire, 
•en la personne de Guillaume de Champeaux, öv^quede Laon, g^n^ral 
conseiller des finances en Languedoc. Ce pr^lat levait les impöts ä sa 
fantaisie, fabriquait des monnaies pour son compte, dilapidait les 
{^reniers ä sei. Les d6put6s du Languedoc, r^unis ä Chinon en 1428, 
obtinrent sa destitution. Somm6 deux fois par le roi d abandonner 
sa Charge, il la garda et poursuivit tranquillement le cours de ses 
exploits financiers. 

Dans le Poitou möme et les provinces voisines, le roi n'avait aucune 
autorit6 sur les capitaines. Les chdteaux qu'on avait mis en defense 
par crainte de Tinvasion anglaise 6taient devenus autant de repaires 
de bandits ; la lutte qui 6clata entre Richemont et La Tr^moille mit le 
comble au dösordre. Inventerdes p^ages illicites, fabriquer de la fausse 
monnaie, regier les vieilles querelles d'int6r6t par des meurtres, enle- 
ver les h6ritieres, violer les bourgeoises et les paysannes, ran^onner 
les petites gens, d^trousser les voyageurs, c'^tait le passe-temps de 
beaucoup de nobles. On oubliait acilement que la moiti6 de la 
France etait aux mains de Tennemi. Le seigneur de Laigle, pour ses 
exp^ditions de pillage, avait ä sa solde des gens de guerre angiais. 
On ne respectait ni les officiers du roi, ni le roi, et les plus hauts 
personnages donnaient Texemple de la r^bellion. Lc comte d'Arma- 
^ac, pendant son s6jour ä la cour de Charles VII, s6questra le 
mar^chal de S^verac, lui arracha un testament en sa faveur, et le fit 
ensuite assassiner. De möme que Giac avait enlevc et mis ä ran^on le 
€onseiller Robert le Ma^on, le comte de Clermont fit arrßter Martin 
Ciouge, 6v6que de Clermont et chancelier de France : malgr6 les 
menaces du Parlement, du roi et du pape, il le garda plusicurs mois 
prisonnier; Charles VII dut encore payer une partie de la rangon. Le 
Parlement, plein de bonnes intentions, ^tait incapable d'endiguer 
cette effroyable anarchie. Le seigneur d'Arpajon, cite ä comparoir 
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devant !e roi, sc fit donner par Thuissier d'armes les lettres de 
Charles VII et refusa de les rendre, « disant qu'il sauroit se lesdites 
lettres avoient est6 donn^es avant boire ou apr^s boire ». Un des 
fid^les du conn^table, Guillemot de Montsorbier, ajournö par le Par- 
lement, paya un prötre pour envoüter le roi et ses conseillers : Riche- 
mont refusa de le livrer. Ceux mömes qui 6taient charg^s d'ex6cuter 
les arrßts de la justice, les sergents royaux, comptaient parmi eux 
des voleurs de grand chemin. Le regne de la force 6tait revenu, 
commc aux temps les plus obscurs et les plus durs de Tanarchie 
f6odale. L'6difice patiemmcnt construit par los Cap^tiens, et oü les 
Fran^ais pouvaient vivre et travailler en paix, semblait irr6m6dia- 
blement d^truit. En France, ^crivait Alain Chartier, « les pays cham- 
pestres sont tournez a Testat de la mer, oü chascun a tant de sei- 
gneurie comme il a de force ». 



III, ^ LA POLITIQUE DU ROI DE BOURGES.-- 
FINANCES. ARM^E. DIPLOMATIE^ 

DisABRoi T\'UN royaume k moiti6 occup6 par les Anglais et les Bourgui- 

FiNANciEB. I } gnons, et dont Tautre moiti6 6tait en si grand d6sordre, com- 

ment tirer les ressources n6cessaires pour soutenir la guerre? 

Les ressources ordinaires de la monarchie, rentes du domaine, 
gabellcs, p^ages, 6taient r^duites ä rien par la hausse artificielle de 
la monnaie, le brigandage, la faiblesse de la consommation. L'impöt 
extraordinaire des aides 6tait supprim6 depuis 1418 *. Restaient les 
impöts directs vot6s par les £tats. Au moins une fois par an, les 
£tats de Languedoil, les £tats de Languedoc et nombre d'£tats 

1. SouRCBS. Fragments de Comples de Charles VII, publiös par Loiseleur, Möm. de la Soc. 
archöol. de l'Orleanais, t. XI: par Charpcntier et Cuissart, en appendice au Journal da 
Si^d'OrUans, 1896; par Vallet de Virtville, u la suite de la Chronique de Jean Chartier, i. III, 
i858. Stevenson, Letters and papers, t. II. Rymer, Faedera, t. IV, pari, iv, 1740. Gachard, 
Rapport sur les docaments concernant Fhist. de la Delgique, i843. Chroniques de Monstrelel, 
M\i. Doußt d'Arcq. t. IV ; Lef&vre de Saint-Remy, 6dLt. Morand, t. II, 1881 ; Cbastellain, 
ödit. Kervyn de Lettenhove, t. I, i863: Pierre de Fenin, ^dit. de Mlle Dupont, 1837; Jan 
van Dixmude, ödit. de Smet, Corpus chronicorum Flandr'm, t. III, i856. 

OuvRAGES A coMSULTER. Loiseleur, L' Administration des finances au commencement da 
XV» siMe, M^m. de ia Soc. archeoi. de l'Orleanais, t. XI. Quicherat, Uodrigue de VUlan- 
drando, 1879. P M. Perret, Helations de la France aoee Venise, t. I, 1896. Daumet, L*Al- 
liance de la France et de la Castille au XI V* et au XV* siicle, 1898. Von Locher, Jakobwa 
von Bayern, t. II, 1869. Stubbs, Constitulional History of England, t. III, 4* ^dit., i8f)o. 
Desplanque, Projet dassassinal de Philippe le Bon, M^m. couronn^s par l'Acad. de 
Bnixelles, t. XXXIIl. 

3. L'ordonnance du a8 f^vrier ii(36, retablissant les aides, ne laisse aucun doute sur ce 
point. Toutefois, de temps en temps, on essayait de rötablir des droits sur les boissons et 
denrees diverses : la Cour des Aides Tut rcconstiluue en i4a5 « pour Texp^dition des causes 
et procös sourdans et dependans a cause de la gabeile et des aydes ayans cours pour la 
guerre ». (Loiseleur, Comple des dipenms dt Charles VII, p. 22-a4). 
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Provinciaux se r^unissaient et accordaient ä Charles VII d'impor- 
iants subsides, sous forme de taille. Mais les recouvrements et les 
paiements 6taient si iaborieux, que le produit des subsides 6tait 
afTect^ ä des d6penses d6jä faites, et le tr^sor 6tait perpötuellement 
k sec. L'6puration des comptes ^tait si difficile que souvent on renon- 
^it ä la poursuivre. 

Pour acquitter les d^penses impr^vues, pour ^teindre m^me les 
dettes courantes, on avait recours aux pires exp^dients. Une ordon- 
nance de 1422, r6tablissant la forte monnaie, ne fut appliqu^e que 
peu de temps, et la fabrication de la fausse monnaie recommen^a. 
Charles VII empruntait aux villes, aux marchands, aux officiers de la 
couronne et de Thötel. II mettait en gage ses diamants, la gamiture 
d'or de son casque; il vendail ses terres; et, lorsqu'il voulait r6com- 
penser ses fiddes ou satisfaire les qu6mandeurs, c'^tait encore le 
domaine qui tr^s souvent faisait les frais de cos g6n6rosit6s. 

Les traditions de prodigalit6 du r^gnc de Charles VI survivaienl 
malgr6 la mis^re, malgr6 la guerre. Aussitöt que les £tats G6n6raux 
avaient vot6 un subside, Charles VII achetait des chcvaux et des 
armes de prix, de somptueux vßtements, et comblait de cadeaux son 
entourage. Une fois Pargent 6puis6, il rcprenait une vie obscure de 
petit gentilhomme ruin6, qui emprunte ä ses valets et ne paie pas 
ses fournisseurs Souvent on lui refusa credit. 11 y avait des p6riodes 
d'indigence oü le roi faisait remettre des manches ä ses vieux pour- 
points et ne pouvait s'acheter des chaussures neuves. En 1428, les 
habitants de Tours flrent cadeau k la reine de pi^ces de lin, ayant su 
qu'elle avait besoin de chemises. 

Avec de telles finances, le roi ne peut pas avoirune armöe r6gu- 
li^re, et il n'y songe pas. La convocation du ban et Tarri^re-ban 
donne peu de r^sultats : n'ayant rien k redouter d'un telroi, les nobles 
ne servent que s'ils ont personnellement le goüt de la guerre ; or la 
plupart ont d6sappris le mutier des armes pendant le r^gne de 
Charles VI. « II y en a la plus grant partic, 6crit un romancier du 
temps, qui, pour deffendre la terre et eulx-mesmes, ne sc povent 
parÜr de jouste (aupr^s) leurs femmes pour aller k dix ou douze 
lieues* ». Les compagnies d'archers et d'arbal6triers fournies par les 
villes sont peu utilis6es. Quant aux compagnies de routiers, leurs 
brigandages inspirent au roi unegrande horreur. De temps en temps, 
il est pris de compassion pour les malheurs des Frangais. Par Tor- 
donnance du 30 janvier 1424, il cong6dic « tous les gens d'armcs et 
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de trait vivant sur !e peuple », II se fait riliusion queson ordonnance 
sera appliqu^e, et que les routiers rentreroni chacun chez soi. II ne 
compte gu6re que sur ses troupes 6trang6res, « les Escossois et les 
Lombars », qui seuls ne sont pas licenci^s. Ces £cossais et ces Ita- 
liens sont d'ailleurs aussi redout^s du peuple que les autres gens de 
guerre. Toute r^forme de la discipline est impossible, parce que la 
solde est rarement pay6e; si le roi envoie de Targent, les capitaines, 
souvent fort pauvres eux-m^mes, le retiennent au passage et laissent 
leurs gens vivre sur Thabitant. 

Charles VII s'imaginait qu'il pourrait chasser les Anglais par la 
vertu de la diplomatie. Ses favoris encourageaient cette chim6rique 
esp6rance. Jamals roi de France n'avait envoy6 tant d'ambassades, 
jamais plus de flots d'61oquence n'avaient coul6. D^s les premi^res 
ann6es du r^gne, deux s6ries de n^gociations s'engag^rent, pour 
chercher des alliances au dehors, et pour d^truire le pacte qui unis- 
sait Philippe Ic Bon au duc de Bedford. 

Le r^sultat ne fut pas en rapport avec la peine d6pens6e. En 
Allemagne, le roi des Romains, Sigismond, donna aux ambassadeurs 
de Charles VII de bonnes paroles, qui n'assur^rent que sa neutralit6. 
En Italic, seul le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti, oncle de 
Charles d'Orl^ans, secourut le roi de Bourges : la traditionncUe 
alliance milanaise, confirm6e en 1424 par le trait6 d'Abbiate-Grasso, 
fournit ä Charles VII un de ces contingents 6trangers qu'il appr6ciait 
tant. Mais, la möme ann6e, le roi d'ficosse Jacques !•', Iib6r6 par les 
Anglais apres vingt ans de captivitö, conclut unc trßve avec le duc 
de Bedford; il ne fallut plus compter sur de nouveaux renforts 
6cossais. Enfin les ambassadeurs fran^ais demand^rent vainement le 
concours de la flotte castillanc : les troubles du r^gne de Jean 11 
rendirent longtemps sterile son alliance. 

Les negociations avec le duc de Bourgogne donn^rent un 
moment quelques esp6rances, qui bientöt se dissip^rent. 

Philippe le Bon 6tait convaincu que Charles VII avail pr6m6dit6 
le meurtre de son p^re, et Tid^e fixe de vengeance qui le poss^dait, 
la faveur accord6e par le roi de Bourges aux assassins de Jean sans 
Peur, rendirent, au d6but du r^gne, la täche des n^gociateurs fort 
malais^e. Philippe devint plus accommodant, lorsque la reine Yolande, 
de concert avec les princcs bretons, lui fit de nouvelles ouvertures. II 
accorda a Charles VII, le 28 septembre 1424, une tröve qui, de Pro- 
longation en Prolongation, allait durer quatre ans, et il assista en 
d6ccmbre aux Conferences de Mäcon, oü fut d6cid6 le mariage du 
comte de Clermont, prince du parti armagnac, avec Agn^s de Bour- 
gogne. Quelques mois aprös, Richemont devenait conn6table et les 
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conseiliers armagnacs 6taient cong^dies. Alain Charlier öcrivait son 
Lay de paix, pressant appel au patriotisme de Philippe le Bon. Un 
rapprochement avec le duc de Bourgogne devenait d'autant moins 
invraisemblable qu'un dissentiment impr^vu 6clatait entre les Anglais 
et lui : la cause en 6tait le mariage du duc de Gloucester avec Jac- 
queline de Baviöre. 

Jacqueline ötait Tunique enfant n6 du mariage de Marguerile de 
Bourgogne, soeur de Jean sans Peur, avec Guillaume de Bavi6re, 
comie de Hainaut, de Hollande et de Zulande. Elle 6tait entr6e en 
possession de ces comt^s en 1417. Son oncle Jean sans Peur, qui 
convoitait Th^ritage de ces beaux domaines, avait trouv6 une sin- 
guli^re combinaison pour empöcher Jacqueline d'avoir des enfants : 
il Tavait mari6e en 1418 au duc de Brabant, « homme de povre com- 
plection », et il avait compt6 ainsi la condamner ä la st6rilit6. Mais 
Jacqueline, belle gaillarde, « gaye fort, vigoureuse de corps », peu 
inclinöe aux abstinences que rövait son oncle, avait öcout6 les sei- 
gneurs hoUandais de son entourage, qui la poussaient ä d^fendre 
son h^ritage contre les convoitises bourguignonnes, et ä chercher 
un protecteur outre Manche, et en 1421 eile s'^tait cnfuie en Angle- 
terre. Henry V Tavait accueillie honorablement, et son jeune fr6re 
Humphrey, duc de Gloucester, avait trouv6 fort ä son gr6 cette belle 
femme et les belies provinces offertes ä qui voudrait soulcnir sa cause. 
A Tav^nement de Henry VI, Gloucester avait röclamö la rögcnce, 
mais le Parlcment avait nomm6 Bedford protecteur du royaume 
d'Angleterre et principal conseiller du roi, et permis seulement ä 
Gloucester de porter ce möme titre lorsque son fröre s<^'journerait en 
France. Mal satisfait de ce cöt6, il avait rösolu de sc tailler une prin- 
cipaut6 dans les Pays>Bas : il avait fait annuler par Tanti-pape 
Benoit XIII le mariage de Jacqueline et ^pous^ la dame au mois de 
mars 1423. L'annöe suivante, ä la fin d'octobre, il döbarquait ä Calais 
avec cinq millc hommes, pour conquörir le Hainaut. Philippe le Bon 
lui d6clara la guerre. 

Gloucester, homme aimable et cultiv^, se croyait grand poli- 
tique; sa turbulence brouillonne fit grand tort ä la dynastie qu'avait 
fond^e son p6re. Bedford cependant n'etait pas fftchö outre mesure 
de voir son frere contrecarrer les plans d agrandissement de Tinsa- 
tiable maison de Bourgogne. II n'aimait pas Philippe le Bon. Un 
prudent poUtique comme lui devait mr^priser laudacieuse legörel^, 
le goüt de facile gloire chevaleresque dont faisait preuve le duc de 
Bourgogne. Sa mauvaise humeur avait peine ä se contenir lorsque 
Philippe le Bon attentait ä la vertu des dames anglaises. Surlout son 
orgucil revöche s'offusquait de Tattachement que les Parisiens t^moi- 
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gnaieni au fils de Jean sans Peur. Tant de popularitö yexaii le 
r^gent, et l'inquiöiait pour Tavenir. Ce frivole Philippe le Bon, qui se 
seniait en France k Taise et chez lui, 6tait pour Bedford un de ces 
allies d^sagr^ables qu'on est oblig6 de m^nager et dont on pr6voii 
la future trahison. Le r6gent jugea cependant n^cessaire de calmer 
la colöre de son alli6 et de mettre un terme au diiKrend par des pro- 
positions d'arbitrage. Mais Philippe le Bon accueillit mal ces ouver- 
tures; il se rapprochait de « Tadversaire ». Des capitaines au Service 
de Charles VII, comme Saintrailles, all^rent se battre en Hainaui 
sous la banni^re bourguignonne. 

Ce fut rinconstance de Gloucester qui emp^cha une brouille 
definitive entre les Anglais et les Bourguignons. II s'^prit d'une sui- 
vante de Jacqueline, ^l^onore Cobham, et rctouma avec eile en 
Angleterre (616 de 1425). Le pape Martin V annula son mariage avec 
rh6riti6re de Hainaut; Gloucester 6pousa sa mattresse et n'inqui6ta 
plus s6rieusement le duc de Bourgogne. Jacqueline seule continua 
la lutte dans les Pays-Bas*. 

Cependant le parti brcton pcrsista dans Tespoir de briser Tal- 
liance anglo-bourguignonne. Le comte de Clermont et le conn6table 
envoy6rent ä Philippe le Bon, au commencement de Tann^e 1427, 
des « remontrances »; sll consentait k un rapprochement, on lui 
promettait que les affaires du royaume se traiteraient d6sormais « par 
son conseil et par son ordonnance ». On voulut möme lui faire croire 
que les Anglais songeaient ä se d6barrasser de lui par un meurtre. 
Des letlres apocryphes, ceuvre d'un ancien intendant de Suffolk, 
Guillaumc Benoit, etavaient cetle machinaüon. Mais Guillaume 
Benoit, arr6t6 k Dordrccht et intcrrog6, avoua ses faux devant les 
officiers de Philippe le Bon (juin 1427), et cette belle manoeuvre 
ne fit que confirmer la r6solution qu'avait prise ce prince de ne pas 
abandonner Talliance anglaise. Au moment oü commen^^ait le si6ge 
d'Orlöans, la diplomatic de Charles VII se Irouvait partout en 6chec. 
Or ses armes n'avaient pas 6t6 plus heureuses. 
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UN des principaux capitaines de Charles VII, Jean de Bueil, a 
compose dans ses vieux jours un roman historique, le Jouvencel, 
plus vivant et souvcnt plus instruclif que les oeuvres des chroni- 
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queurs. II nous d6crit dans les premi^res pages quelques-unes des 
guerres locales et des expöditions d'avenlures qui ont rempli le d^but 
du r^gne de Charles VII. Les compagnons du Jouvencel sonl ces 
nobles de petit avoir et de grand coeur, ais^ment pillards et peu 
familiers avec les d^licatesses de la morale, qui campaient sur la 
fronli^re du royaume de Bourges et opposaient leur poitrine aux 
envahisseurs. Ils d^fendaient le roi sans lui ob^ir, par amour de la 
guerre, et ne m^nageaient pas leur d6dain aux parasites qui accapa- 
raient les faveurs de Charles VII. Comme le Jouvencel exprime le 
d6sir de se präsenter au roi, ses protecteurs lui disenl : « Voulez-vous 
ja aller faire la beste? Mieux vault nostre mestier que d'allcr bague- 
naulder ä la court et regarder qui a les plus heiles pointes, les plus 
gros bourreletz ou le chapeau le plus pel6 ä la fagon de main- 
ienant. » 

Etienne de Vignolles est rest6 le type populaire de ces h^ros 
brigands; on Tavait surnoinm6 La Hire, et les Anglais, aimant k se 
moquer des gens qu'ils redoutaient, Tappelaient « Sainte ire de 
Dieu ». II disait ä un de ses disciples : « Se tu veulx te garder de 
n avoir jamaiz paour, garde que tu sois tousjours ä frapper les pre- 
miers coups. » U s'entendait ä merveille ä la « conduite artifficieuse 
et subtille de la gucrre » et nul ne pratiquait mieux cette stral6gie 
rus^e que Du Guesclin avait port6e k la perfeclion, Strategie fort con- 
traire k Tid^al chevalcresque, et que les princes desavouaient, mais 
dont ils laissaient leurs capitaincs user, pour leur plus grand 
profit*. 

Le principal effort des Anglais, de 1422 k 1428, porta sur le 
Maine et TAnjou. Jusqu'en 1425, le Maine fut heureusement d6fendu 
par la noblesse normande : le jeune duc d'Alengon, le comte d'Aumale, 
le baron de Coulonces, Tintr^pidc Ambroise de Lor6. Quand les Fran- 
Qais ne se battaient pas entre eux, ils faisaient merveille Leur vie 
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1. La priae d'EsccUon par le capitaine de Crathor {Jouvencel, a« portic, cbap. vn) est le 
modfeie da genre. Tringant, dans son Commentaire du Jouvencel, nous apprend qu'il s'agii 
d'un fait bistorique, la prise de Marchenoir par la Hire. — Sur les sentiroents des princes 
k I'ögard des ruses de guerre, voir le rfecit de la prise du Sap : le roi Amyda$ autorise les 
pratiqaes les plus perfides, pourvu qu'il soit cense ne pas les connaltre. 
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mis6rable et h6ro'ique nous est racont^e par Jean de Bueii, qui fai- 
sait avec eux ses premi6res armes. Le Maine, ravag6 par les gens 
de guerre, 6tait alors un pays « moult d6soll6 et d6sert ». Dans les 
chdteaux, « de povre closture et de vieille fagon », les garnisons fai- 
saient maigre ch6re. « Alloient tr6s souvent deux k deux sur ung 
cheval et la pluspart alloient h pie. Et pour brief parier, tant 
d'hommes que de chevaulx, les plusieurs estoient les uns borgnes 
et les aultres boiieux d'aucun membre. » Ces chäteaux de mis^re ne 
se laissaient pas prendre, et leurs garnisons fournissaient au besoin 
une bonne arm6e. En 1423, les troupes du comte de Suffolk furent 
battues sur les landes de la Br6cini6re, prös la Gravelle. 

Ailleurs les FranQais 6taient moins heureux. En Picardie, les 
derni^res places fidöles tomb^rent aux mains des Anglais. La Hire, 
isol6, gucrroyait prös de Reims : une arm^e envoy^e pour rouvrir 
les Communications entre le royaume de Bourges et la Champagne 
fut taillec en pi6ces par les Bourguignons et les Anglais ä Cravant 
(31 juillet 1423). Au mois de d^cembre, un des plus redoutös capi- 
taines bourguignons, Tancicn magon Perrinet Gressart, occupa la 
Charit6-sur-Loire, ä une journ6e de marchc de Bourges. 

A la m^me date cependanl, T^quip^e du duc de Gloucester, 
Touverlure des n6gociations avec Philippe le Bon, Tarrivöe des 
recrues italiennes, rendirent un moment confiance k Charles VII. II 
compta sur les discordes de ses ennemis, esp6ra expulser les Anglais 
de Normandic et se faire sacrer k Reims. Un grand effort fut tent6. 
Le rendcz-vous fut donne aux combattants sur la ligne de la Loire, 
pour le milieu du mois de mai 1424. Le roi envoya cinq ccnts lances 
italiennes, quatre ou cinq cents lances espagnoles, deux mille 
highlanders armes de haches, et trois mille autres mercenaires öcos- 
sais. Un grand nombre de nobles accoururent de TAuvergne, du 
Limousin, du Languedoc, du Dauphin^, et mßme de la Bretagne. 
Enfin les garnisons du Maine fournirent une 61ite d'excellents sol- 
dats. Lc total s'61eva k quatorze mille hommes. Les Anglais, trös 
inquiets, mobilis6rent toutes leurs ressources, et purent reunir tout 
au plus dix mille combattants. 

La bataille d6cisive fut livr6e le 17 aoüt 1424 dans lc duchö 
d'AlenQon, sous les murs de Verneuil. Bedford commandail larmee 
anglaise etavait, selon Thabitude nationale, rang6 ses troupes derriere 
une ceinture de pieux. Les Frangais firent la folie de rallaciuer, sans 
mßme 6tre d'accord entre eux. Une partie ne combaltit pas : le 
baron de Coulonces, ne voulant point c6der le pas au duc d'Alengon, 
se tint k T^cart. Une Charge de la cavalerie jeta d'abord la panique 
parmi les Anglais; mais les Lombards, sur qui Ton comptait pour un 
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mouvemenl lournant, pass^renl leur lemps ä piller les bagages de 
rennemi. La manche desordonnöe de Tinfanterie frariQaise, le tir rapide 
et pr6cis des archers de Bedford achev^rent de d^terminer le sort de 
la joum^e. Ce d^sastre fut aussi terrible que celui d'Azincourt. 
Charles VII y perdit plus de sepl mille hommes; le contingent öcos- 
sais fut exiermin^, un grand nombre de nobles pörirent ou tomb^rent 
aux mains des Anglais. Le roi, toujours si facilement d6courag6, 
retomba dans une apathie plus morne que jamais. 

Pourtant les Anglais, non plus qu'apr^s leur vicloire d'Azincourt, troüblbs 

ne puren! tirer de leur succ6s d'avantages imm6dials. Le manque en ancletbrrb. 
d'argeni et les folies de Gloucester paralys^rent leur action. Ce 
prince faillit allumer une guerre civile k Londres. II dtHeslait son 
oncle Henry Beaufort, 6v6que de Winchester et chancelier, qui lui 
disputait la conduile des affaires en Angleterre. A son retour des 
Pays-Bas, il trouva la tour de Londres occup^e par les gens du 
chancelier. II appela les citoyens aux armes, criant que Winchester 
voulait usurper la royaut6, et une 6meute ^clata (30 octobre 
1425). Le duc de Bedford fut oblig6 de passer en Angleterre 
pour apaiser le diff^rend , et d'y rester seize mois (döcembre 
1425— 19 mars 1427). 

Aussi les Operations de guerre languircnt-elles jusqu'en 1428, 
d autant plus que la trßve entre le roi de France et le duc de Bour- 
gogne durait encore. Les principaux cfforts des Anglais se concen- 
tr^rent autour du Maine. Au nord-ouest de cette province restait une 
forteresse fran^aise encore inviol6e : le Mont-Saint-Michel, brave- 
ment d6fendu par une petite troupe de deux cents gentilshommes 
normands, et par les habitants de la petite ville qui s'<3tageait aux 
pieds de Tabbaye. Le 28 seplembre 1424, les Anglais commenc^rent 
un si^ge en r^gle, par terre et par mer. Louis d'Estouteville dirigea 
la defense. II organisa une flottille de barques pont^es, qui, pendant 
les nuits noires, allait chercher des vivres, ou bien faisait la guerre 
de courses; un bourgeois du Mont, Yvon Prions, dit Vague-de-Mer, 
la conduisait. Les Bretons venaient au besoin donner un coup de 
main. Le 16 juin 1425, les gens de Saint-Malo, mont^s sur leurs 
bateaux, röussirent ä s'emparer de toute la flotte anglaise, compos^e 
de dix>neuf navires, et d^bloqu^rent le Mont-Saint-Michel. La gar- 
nison ne cessa point d'ötre attaquöe jusqu'en 1444 et ne sc rendit 
jamais. 

Les Anglais avaient et6 plus heureux dans leurs Operations au 
nord-est du Maine. Toutes les places qui defendaient la province 
tomberent entre leurs mains. Salisbury alla assiögcr le Maus avec 
neuf bombardes. II dömolit les murailles k coups de canon; la 



SliCB DU MONT- 
SAINT-MICHEL, 



CONQCCTE 
DU MALSE. 



35 



PROJBTS 
DB BEDFORD 
SÜR LäNJOU, 



IB SitCE 

ÜOBLtANS 

üiClDt. 



Charles VII. Fin de la guerre de Cent Ans. utei pasiiini 

ville se rendit Ic 2 aoüi 1425 et bientöt les Anglais menac^reni 
TAnjou. 

Bedford avait un int^röt particulier k r^uire cette province, la 
plus belle part de Tapanage qu'il s'^lait fait donner par Henry VI. 
A son retour d'Angleterre, il caressa quelque temps le projet de 
concentrer sur Angers les Operations qu'on allaii commencer aCn 
d'assurer le passage de la Loire. II pouvait all^guer de plausibles 
raisons, pour pr^f^rer Angers k Orleans : on avait promis au duc 
d'Orldans, prisonnier, de respecter ses domaines; d'ailleurs les 
places du Gfttinais paraissaient tr^s difGciles k prendre. Les Anglais 
avaient toujours echou6 jusque-lä dans leurs tentativcs pour aborder 
Orleans. En 1427 encore ils subirent un sanglant ^chec devant Mon- 
targis, furent chass^s en d^sordre par Jean, bfttard d'Orl^ans % et 
par La Hire. 

Cependant le Conseil de r^gence r^uni ä Paris, dans Y€\jk de 1428, 
pour tracer le plan de la future campagne, d^cida qu'il fallait prendre 
Orleans. Cette place, situ6c au coude de la vall6e de la Loire, parais- 
sait 6tre Tindispensable base des Operations qu'on voulait entre- 
prendre pour terminer la conquöte de la France. 

Bedford, m^content de cette d^cision, n'accompagna point le 
comte de Salisbury, qui venait de d^barquer k Calais avec une arm^e. 
Le r^gent s'^tablit k Chartres, et assuma seulement la Charge d'orga- 
niser Tenvoi des renforls et des vivres. Salisbury travcrsa lentement 
la Beauce, soumcttant sur son passage toutes les places qui auraient 
pu inquiöter ses derri^res. Enfin, le 7 octobrc 1428, il arriva devant 
Orleans. A cette prudente et redoulable Strategie, les Fran^ais sem- 
blaient n'avoir rien k opposer. Leur chef militairc, le connetable, 
etait en disgrftce, en guerre contrc le favori du roi, et ils pouvaient 
bien dire, comme un personnage du Quadrilogue invectif : « Nous 
allons comme la nef sans gouvernail et comme Ic cheval sans 
frein. » 

L^esp^rance de salut, invisible encore, mais qui allait bient6t 
apparattre, etait dans un mouvement de rösistance commencö depuis 
longtemps, manifeste Qä et lä par des faits identiques, sans qu'il y 
eüt direction ni entente, et chaquc jour sYtendant davantage. Com- 
ment cet esprit de resistance eiait ne et s'etait manifeste depuis la 
mort de Henry V et de Charles VI, c'est ce qu'il importe maintenant 
de montrcr. 



1. Filsde Louis, duc d'Orlcans, el de Marielie d'Engbien, plus lard comte de Dunois. 
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/. — CE aUE PENSAIENT LES FRANi^AIS DE LA 
DOMINATION ANGLAISE^ 



LES demiers 6v6nements du r^gne de Charles VI avaient mis 
beaueoup de irouble dans Tesprit des Frangais. Alors que le 
roi de France lui-möme d6sh6ritait son fds au profit d*un 6tranger, 
il 6tait difßcile pour ses sujets de voir clair en leur propre conscience. 
Le parti bourguignon pouvaii se croire le dcfenseur du loyalisme 
monarchique. Les Armagnacs, d'ailleurs, ne faisaient rien pour 
apaiserles haines qu'ils avaient soulevöes. Au lemps de Charles VII, 
on les craignait encore comme un flöau. 

Dös ravönement de Henry VI, pourtani, les sentiments d'une 
partie de la faciion bourguignonne avaient commenc6 ä se modifier. 
Le Bourgeois de Paris, d6crivant les obsöques de Charles VI, d6plo- 
rait qu'il ne se füt trouvö pour « le compaigner, cellui jour, nul du 
sang de France, quand il fut port6 j^ Nostre-Dame de Paris ne en 
terre, ne nul signeur que ung duc d'Engleterre, nommö le duc de 
Betefort. Le menu commun de Paris crioit quand on le porloit parmy 

I. 5k>URCES. Journal d'un boargeois de Paris. Alain Chartier, OEaores^ ^dil. Ducbesne, 1617. 
Robert Blondel, Complanclas bonorum GaUicorunty dans OEaores, ^dit. H6ron, 1. 1, i8gi. 

OuvRAOBs A coMsuLTER. M^iDoires de Grassoreille el de Soulli6 (cit^s au cbap. i, § 3). 
Aujf. Bernard, Refus fait par les moines de Cluny de pr^ler serment ä Henry VI, Revue des 
Soc. savantes, 18G7. S. Luce, Le Irisor anglais ä Paris en USf, Mim. de la Soc. de l'bist 
de Paris, t. V. Guibal, Le sentiment national en France pendanl la gaerre de Cent Ans^ i^tS. 
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les rues : « A I tr^s eher prince, jamais n'arons si bon, jamais ne te 
« verrons. Maldicie soit la morl! jamais n'arons que gucrre, puisque 
« tu nous a Iaiss6. Tu vas en repos, nous demourons en toute tribula- 
« cion et en toule douleur. » Et le Bourgeois ajoute qu'au retour de 
Tenterrement, lorsque Bedford fit porter devant lui, comme r^gent, 
r^p^e du roi de France, « le peuple murmuroit fort* ». 

Cette naive douleur, ä la mort d'un roi fou dont on n'avait 
jamais eu motif de se louer, ce regret de ne voir ä ses obs^ques 
aucun prince du sang, ce courroux contre les pretentions de Bedford, 
tous les sentiments dont Tauteur de ce Journal est T^cho övidem- 
ment tr^s fid^le, sont les symptömes d'un 6tat d'esprit nouveau. Le 
Bourgeois de Paris d6teste les Armagnacs, mais il n'aime guöre plus 
le duc de Bedford, « lequcl on dit le r^gent de France », ni Henry VI, 
« lequel se nomme roy de France et d'Angleterre ». II parle sur un 
ton de mauvaise humeur « du sacre du roy, et de ses joustes et de 
tous ses Angloys », et il censure avec une acrimonie souvent injuste 
les actes du nouveau gouvernement. II a soin de nous faire savoir 
que beaucoup de Parisiens sont sourdement hostiles aux Anglais : 
quand Bedford exigea le serment de fid61it6 en 1423, « les uns de 
bon euer le firent, les aulres de tr^s malv^se volenti ». S'il refuse le 
titre de r^gent ä Bedford, il aime ä le donner au duc de Bourgogne 
et ä s'imaginer que le vrai mattre est Philippe le Bon. « Ceux de 
Paris, dit-il, Tamoient tant comme on povoit airaer prince. » Et il 
enrage de songer que, « rien ne se fait que par TAngloys », et que le 
duc de Bourgogne vit ä T^cart, et « ne tient compte de tous ceulx de 
Paris ne du royaume en rien qui soit ». 

En somme, Tapplication du trait6 de Troyes avait sem6 la divi- 
sion dans le parti bourguignon. Les enrag6s pr6f6raient la domina- 
tion des Anglais ä celle des Armagnacs, mais ils 6taient la minorit6. 
La majorit6 avait compte sur un gouvernement capable de restaurer 
la prosp6rit6 publique, oü le duc de Bourgogne aurait la premi^re 
place; eile 6tait d^^ue dans ses esp6rances. 

Nous avons vu en efTet que Bedford, par n6eessit6 plus encore 
que par caract^re, se montrait exigeant et dur et qu'il 6tait impuis- 
sant ä r^tablir Tordre dans les pays conquis. Par lä son gouvernement 
s'ali^nait les Bourguignons mod6r6s, et les Francis qui n'avaient 
pas 6pouse les haines des partis et qui, ext^nu6s par treize ans de 
guerre, r^clamaient seulement un peu de s6eurit6 et des impöts 
moins lourds. Ceux-ci ^taient sans aucun doute tr^s nombreux Ces 



1. Journal (Tun bourgeois de Paris, §3Qa, 370. Ce prötendu bourgeois de Paris, donl le 
Journal est du plus baut intir^t, ötait en r^litö un bomme d'Eglise. 
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magistrats municipaux ei ccs matlres jur6s qui demandaient au 
r^gent de confirmer les privil^ges de leur ville ou de leur Corpora- 
tion, n'^laient pas tous de la faction bourguignonne. Ces pr^lats qui 
d^fendaient contre les Anglais les Überlas eccl6siastiques et refu- 
saient des subsides au duc de Bedford, n'^taient pas tous des Arma- 
gnacs^ II y avait dans le royaume quantitös de gens, occup^s de 
leur seul int^rM, qui se seraient accommod6s du regime anglais, 
mais qui s'en d6saffectionnaient, parce que leur intöröt avait ä en 
souffrir. 

Enfin, partout, soit dans les pays d'obödience anglaise, soit ^^^ ntnos, 

dans les coins les plus recul^s du royaume de Bourges, il y avait ujTitnATUKB 
des Coeurs de h^ros, r^solus ä la lutte sans merci contre Tötranger. 
Un vrai sentiment national s'exprimait dans les plaidoyers qui furent 
alors composös pour la juste cause, comme ceux de Robert Blondel 
et d'AIain Chartier. Aucune, peut-ötre, de ces CEUvres enflamm6es, 
ne circula parmi les d6fenseurs du sol national ; mais on peut croire 
qu'elles expriment ce que beaucoup sentaient et voulaienl. 

La Compiainle des bons Frangais^ du Normand Robert Blondel, Robert blosdeu 
a 6t6 6crite vers 1420 « pour Thonneur de Dieu, de la justice et du 
roi de France Charles VI, et de son fils unique le dauphin Charles, 
parceque ledit roi a 6t6 livr6 captif aux mains des Anglais, non seu- 
lement lui, mais son royaume, par les mains de Jean, fils de Philippe, 
duc de Bourgogne ». Ce court po6me latin est le cri de haine d'un 
Armagnac contre les Bourguignons et les Anglais. Usant des m^mes 
arguments que Jean Petit avait naguöre d^velopp6s pour justifier 
lassassinat de Louis d'Orl^ans, Blondel d^clare que Jean sans Peur 
a m^rit6 d'ötre tu^, parce qu'il 6tait un tyran. 

1 . Si on interpr^te sans parti pris les actes de la plus grande partie du haut clergö, au nord de 
la Loire, on voll qu'il ne fll, au moins aprfes Tav^nement de Henry VI, aucune Opposition 
syst^matique au gouvernemcnt anglais. En 1437, le bailli de Saint-Gengoux somma l'abb^ de 
Cluny de jurer le Irailö de Troyes. L'abb^ refusa etenvoya au bailli un long memoire juslifi- 
catif.M. Aug. Bernard a voulu voir \k un acte de patriotisme. Mais il n'y a dans le memoire de 
l'abbä aucune parole de r^volle. l\ se plaint qu'on exige de lui un serment, comme si on le 
soup^onnnit, alors que les abbös de Cluny ont toujours hih fidöles et ob^isnants au roi. II 
eiplique pourquoi il refuse de prßler ce serment : il d^sire restcr « en abslinencc de gucrrc » ; 
»inon r^glise de Cluny serail entraln^e dans la totale destruclion. Si on le laisse jouir de 
la • neutralit^ », il priera, avec scs meines, pour l'Elat, pour le r^gent, pour le Iris rcdout<^ 
roi Henry et pour le bailli de Saint-Gengoux. — La r4sistance que le clerge champcnois 
et picard opposa aux exigcnccs fiscales de Bedford, en i4a3, ne prouve pns qu'il voulAt 
favoriser le dauphin. II ne se proposait que la defense des privilöges eccl<^siastiques. La 
mdme annee, nous voyons le chapilre de Laon röclamer un nouvel övßquo. 6 la place de 
Guillaume de Champeaux, quiaabandonnö son diocise pour suivre Charles VII. — En i^aB, 
Bedford demande aux pr^lats röunis en concile k Paris « que les subsides qu*on a coutume 
d'exiger des lalques soient impos^s anssi au clergö » (Hardouin, Ada conciliorum, l. VIII, 
col. io35.) Le concile r6pond que le rigcntfera bien de sonder aux ^pouvantables malheurs 
qui ont frapp^ les princes persicuteurs de l'Eglise. II alligue la pauvretö du clerg^, en 
Profite pour se plaindre des gens de guerre, et termine en assurant que l'Eglise est toute 
prdte ä donner ses priores pour le salut et la prosp^rit^ du royaume, fonnule dont Tambi- 
guit^ ne paralt pas avoir M calculöe. 
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^ ,, ^c-*^ ^Wi^^^^^^ ^*"^ Inspiration plus 61ev6e dans les oeuvres d Alain 
*" *^ lli*^^' ^*^* ^ ^^^^^ ^ ^'Universitä de Paris, dans ses opuscules 

T^ 'Hir le^ malheurs de la France, et surtout dans son fameux 
IÜiä 7 ^^'^^ctif. Ce sont des oeuvres d^clamaloires et un peu 

|W^iU^ luais les röminiscences classiques nc fontpas tort ä la sin- 
^>>nli> a^ Tauieur. Certainement il souffre et vibre. 
^v*v^'* ^*^^^^ ^" **22 que le Quadrilogue a ^t6 compos^. Alain Charlier, 
^*^/^^w. ^**^^'^ ^^J^ "^.^'^^ aperQoit « Dame France », sous la forme d'une femme 

Äuuoblo Visage, au mainlien seigneurial. Ses habits sont couverts 
*^ ^Muboliques images, qui rappellent les exploils des princes fran- 
*^?** *\\ Sciences dont « s'esclarcissent les entendements », et la fer- 
\\\\U^ a une terre plantureuse. Mais ces beaux vßtements sont froiss^s 
1(4 iUHMur^s. Sur les cheveux blonds de la dame une couronne d'or 
v^hulle, prÄte ä tomber. Debout devant un riebe palais cn ruines, 
Kitinco est entourte de ses trois enfants, Noblesse, Clerg6, Tiers- 
Kt«i, et eile les invective durement : 

Uuelles assez aspres paroUes pourroyc je prendre, pour vous reproucher 
X'OntiT ingratitude vers moy? Car vous puis-je mettre au devant (reprdsenter) 
quf. npr^s le lien de foy catholiquc, Naturc vous a devant toute chose obligcz 
«u commun salut du pays de vostre nativit^ et ii la deCfencc de celle seigneurie, 
«oubz laquelle Dieu vous a fait naistre et avoir vie. Tant est, ^s (aux) entiere 
couraiges, prouchaine et si insöparablcment enracin^e rarnour naturelle du 
p«yH,que le Corps lend ä y retourner de toutcs parls comme en son propre lieu : 
If cucur y es donn6 comme ä cclle habitation qui plus luy est aggr^able, la vie 
et la sant6 y croissent et amendent, Tommo y quiert (cherche) sa seurtc, sa 
paix, son refugc, le repos de sa vieillesse et sa derni^re s^pulture. 

Les Irois Etats röpondent par des reproches mutucls; ils s'accu- 

sent Tun raulre du malhenr commun France supplie ses enfants de 

garder la paix cnire eux, et d*imiler les abeilles, qui « mettent leur 

vie pour garder la seigneurie de leur Roy ». 

m^^ifts ^^ opusculc anonyme ecrit apr^s la publiralion du fraiU^ de 

isiimH^*»^' Troyes, la B^ponse d'un bon el loyal Frangois au peuple de France de 

tous^lals, conlient une critique fort bion raisonnee du pacte de 1420. 
Charles VI n etait pas libre quand il Ta signe, t^anl aux mains de ses 
u anciens ennemis mortels ». D ailleurs il etait malade, si malade 
que Henry V r6clamail la r^gence du royaume. « Commenl donc 
a peu le Roy tellement in firme et malade consentir el accorder vala- 
blement de si grant chose, comme est loul le royaulme do France? » 
Aurait-il eu la pleinc possession de lui-m^me et la science de Salomon, 
qu'il n'avait nullemenl le droit de deshcriler son fils et toute sa 
lignöe, car il na poinl teile puissance sur le royaume. Charles est 
donc le v^ritable beritier de la couronne. Le trait6 de Troyes est 
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injuste et d^teslablc et « doibt estre impugnö (combaitu) et empescb^ 
par chascun bon Chrestien' ». 

Ainsi certaines Arnes <^taient accessibles ä des conceptions gönö- 
rales de droit et de justice. A cöte des intör(^ls froiss<^s, une id^e de 
r^probation contre Tiniquitö du pacte de Troyes inspirait aussi la 
baine des Anglais. Le sentiment de la patrie, confondu avec ie loya- 
lisme monarchique, grandissait dans les cocurs. 



// — CONSPIRATIONS CONTRE LA DOM/NATION 
ASGLAISE^ 



COHPLOTS 
A PAHIS. 



DANS loutes les provinces qu'ils orrupaient, les Anglais se sen- 
taienten ins^curiteperpötuellc. Paris etaitla ville bourguignonne 
par excellence : Alain Chartier l'appelait avec tristesse la ciU crmii- 
neiie\ pourtaiit, du vivant m6me du roi Henry V et du roi Charles VI, 
des habitants de la capilale avaient complote pour faire entrer les 
Armagnacs. Aussilöt aprds ravdnement de Henry VI, les intrigues 
sccrdles redoubl(>rent. Un riebe bourgeois, Miclit'l do Lailler, trama 
une nouvelle conspiralion. Otail un niuttre de la Chambre des 
Ci)mples, et le ('ouseil de Hrnry VI lui avail confu' IVx^culion du 
teslament de Charles VI. 11 ful drcouverl; il pul s'enfuir, mais la 
plupnrt de ses romplices furrnt di'»capitt^, une femme Tut bröl^e. 
Malgn'» crs rigiiours, les machinations conlinurrent en I4i3 el en 1424. 
Apres sa vicloire <le Verni'uil, Hedford dut proc^der ä de nouvelles 
ex^culions. Denx inois plus lanl il eut un aulre deplaisir : les Pari- 
siens s'.-nneul^rent et le duc de Bourgogne eut s<»ul assez d'aulorilc 
pour lt*s (MilnHT. 

()n a vu que, prrvoyanl \r ras oü Charles VH rerouvrerail sou 
roynuine, Irs Anglais <Miti*ti<lairnt garder la Norniandie» |KHir laquelle nt: / a noftiSATioN 
Bedford avail des nienaic«*nirnls iiarticuli(Ts. Hans celle province. asülaise 

^ ' ■ fc,V hunMASOIM. 

1 C.rl opu"»«*!!!!' .1 «'l«'" piihlii' pnr lU* La Hnrnv Xtfmoim p<tur atnir «j ChtMlniretir Franc* el 
4e llourgognf , xjy^ \L. Violict. qui im* paralt pa<4 I avoirronnu. .ianal,\^ dc^i Ir.iit*'-* |M><»ti''ririini 
de quelques anriöeH. oü Ir principe «le rifuinutabilil«'' du droit »urceMiiral Uan«« In n)ai*>on 
de Franfc r^i |kwi^ S jmmj pr«*Hdr mi^m<* t'<>mi>lf% rtntlttt tla %eancr» df T .\>aä iie.% Inscnp- 
/MM«. iHgf» ) Voir .lu-.-ii iN'ehrnani. Jenn Jur^rml He» l'r\tnt. p i»>7 

a. Sm'nr.r«« l.ofi;;n<»n. I'a'-i'i jirnännt li 'U>minatton angLu^e Jo*irn'il tfun /»ouryr.M de l*arij. 
Chronnjue «1f l*i»Tre r-orhon Thonm«» lla««iri. Ut^Unre de r'/i.ir/<" 17/. Iivrt* 11 tlhrttntque du 
Moni S*>inl-J4iehrl,l. I (ponit>n}u»><<^ piert»* it arrluvr«« puhl. par S Liire . M<inHtrrlrl, t IV 

Oivn4(*i<* A i '»NniLTCH Travnin de «-h.irjf* d«* lU»«iirrj>airr , l*ui«eii«. (.henid , abb«S 
r.harlr^. ril«^* dan-» len iMldioiiraphir-» du rlinp i (• l.ffr%re l*»nlaH«. l.*\ *jtterre de pari i- 
aan» dant la Haule-Surmandte **ti roiir* dr piildit-aliun dan<» la lltliliotlicqu«- d«« IKrole df^ 
tlhartoN. depuiN iN^S Nous a\onH Kratidmifiit p.wlHi- de reite «lüde liiouit de Neu\ille, 
H^utatanee» ä Co^eufHtlton nnglnitt. Hüll de \i% s««* de«. Antiqiiairr«» tie Normandie, t XVI. |M^. 
II« nri Voulier. ('aen rf le hadUage de (laen $out la tUttninahon \ingUn»e, DieMr«! de 1 Keole dm 
tJtartcH. \>\^\. l>e Itelleval. Le Ponlhteu aprea le lr,iile de Troye«. |N6| 0. l.avirolir. iktelle 
äe Champdwtn i Uiji^^ Mtei. de l'Acad dr« Scieoce« de Dijuo. a* »^ric. t II, iKo itG3. 
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pourtani, la rcsistance ne cessa poini. Beaucoup de nobles nor- 
mands, apr6s avoir dc^fendu pied k pied leurs chftteaux conlre Tenva- 
hisseur, abandonn^rent leurs lerres pour aller se battre k la frontifere 
de la province : dans la vicomt^ de Pont-de-rArche, il ne resiait plus 
un seul noble fran^ais. Des roturiers s'exilörenl, d6nu6s de tout, en 
pays armagnac : Colin Bouquet et sa femme, natifs du pays de Caux, 
all^rent s'^tablir en Languedoc pour « esquiver la suj6tion des 
Anglais ». D'autres Normands, en grand nombre, resl6s dans leur 
pays, continu^rent la lulle h^roique qu'ils avaienl jadis soutenue 
conlre les troupes de Henry V. Les Anglais provoquaient pour 
ainsi dire les habilanls k la rösislance par la faiblesse de leurs 
garnisons. Voulanl pousser ses conquöles vers le sud, Bedford 
d6garnissait de plus cn plus les villes el les chftteaux normands. II y 
avait lä une cinquanlaine de places fortes, enlre lesquelles on n'eut 
souvenl ä r^partir que qualre cents hommes d'armes et douze cenis 
archers. Si les Frangais avaient eu un roi capable de les conduire, 
les Anglais auraient 6t<^ en peu de temps chasses de la Normandie. 

Les efforts des Normands rest^rent fragmentaires, incoh6rcnls; 
ce fut partout le caract^re de la rcsistance nationale avant Jeanne 
d'Arc. La lutle prit la forme d'une chouannerie. L'Cvöque de Lisieux, 
Thomas Basin, a signal6 cette guerre de partisans, et les documents 
d'archives rövClent les inextricables cmbarras qu'elle causa aux 
Anglais. « En oulre, dit Basin, des gens qui guerroyaient pour la 
cause frangaise, irreguliCrement k la v6rit6 et sans solde, mais tenant 
g^rnison en des places fortes et des chdteaux de TobCissance du roi 
de France, il y en avait d'autres, sans nombre, gens dCsesp^r^s, 
enfanls perdus, qui abandonnaient leurs champs et leurs maisons, 
non pour habiter les places fortes et les chüteaux des Fran^ais, mais 
pour se tapir comme des loups dans Tepaisseur des foröts. » II se 
forma partout des bandes irröguli^res, armCes tant bien que mal, 
montCes quand on pouvait ravir les chevaux des Anglais. Des recru- 
teurs allaient battre le pays pour quCrir des compagnons; leur lache 
Clail rendue facile par TexaspCration que causail la conquöte, par la 
mis^re generale, Tesprit d'avenlure, et aussi le goüt de brigandage, 
qui regnaient alors. On trouvait rCunis dans ces bandes des gens de 
toutes conditions, des paysans surtout, car la population rurale ^tait 
excedCe des charges qui pesaient sur eile : impöts votes parles£iats, 
exigences des nouveaux seigncurs, exactions des gens de guerre. II y 
avait aussi des ouvriers, des moines öchappes de leur couvent, des 
gentilshommcs, que leur exp6ricnce militaire designait pour devenir 
les chefs de la compagnie : tel Robert de Carrouges, propri^taire de 
beaux domaines dans la Basse-Normandie. En 1424, brusquement, il 
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vendit tous ses biens k vil prix, entratna quelques gens du pays, un 
clerc de procureur, un mar^chal ferrant, et forma une troupe de 
pariisans dont il fut le chef. Tel encore dorn Jean de Guiseville, 
moine b6n6diciin de Pr6aux, qui s'öchappa pour aller Commander 
une compagnie. II retourna une fois k son abbaye, mais pour en 
ramener sepi moines qui augment^rent sa bände. 

Ces guerillas maintenaient sous la terreur les Anglais et les 
« FrauQais reni^s » qui avaient accept6 les faveurs de Tötranger. Par- 
fois elles livraient de v^rilables combats. Le plus souvent, elles fai- 
saient une guerre de surprises et de coups de main. Des <^claireurs 
annouQaient les voyageurs de passage sur les grandes routes. On 
enlevait les courriers, on d^valisait les coUecleurs d'impöts. De temps 
en temps on capturait quelque gros personnage et on Tenvoyait sous 
escorte, ä travers toute la Normandie, jusqu'aux prcmiers avant- 
posles fran<}ais. Puis on riait des bons tours jou^s aux « godons », et 
s'il y avait du bulin, on le parlageait. Vie dure, pourtant! Ces parti- 
sans 6laient traqu^s comme des bötes; dans les for^ts oü ils se 
cachaient, les Anglais langaient des chiens pour les d^couvrir. On 
donnait six livres ' k quiconque en capturait un. Mais les trahisons 
^taient rares. Les partisans trouvaient partout des complices : les 
paysannes leur apportaicnt des vivres; les cur^s de campagne ser- 
vaient d*interm6diaires, allaient aux nouvelles; les barbiers venaient 
soigner les bless^s. Et pourtant loule assistance donnöe aux bri- 
gands, comme les appelaient les Anglais, entralnait la peine de mort, 
et les femmes convaincues de les avoir ravitaillös ctaient enterr^es 
Vivantes au pied des gibets. Quant aux partisans, Thomas Basin 
assure que dix mille d'entre eux furent ex^cutös, et les nombreuses 
quittances de bourreaux qui nous restent semblent attester sa v6ra- 
cit^. Rien n'y faisait. Comme des capitaines anglais, nous raconte 
Thomas Basin, discutaient k table sur les moyens de d^truire le bri- 
gandage, un prötre, press6 de dire son avis, röpondit qu'il n'y avait 
qu'un moyen : que tous les Anglais sortissent de France ; les brigands 
disparaitraient aussitöt. 

A rint^rieur möme de Ronen, le parti national avait des affili^s, complots 

qui, k plusieurs reprises, avantetapr^s la bataille de Verneuil, proje- ^ roübn. 

t^rent de faire entrer dans la ville des bandes armagnaques. L*ftme de 
ces complots fut un riche notable, Richard Mittes. C'^tait un mar- 
chand de bois en gros, fermier d'impöts pour le gouvernement an- 
glais. II avait parmi ses complices des hommes considerables, Iclsque 
le fameux architecte de Saint-Ouen, Alexandre de Berneval. 



1. La livre 
aigrammesd 



) lournois, qui etail une mooDaic de complc, coirespondait, vcrs i4a5, ä 
i'argent (6 fr. 85 cd francs actuels, sans parier de la valeur relative de Tai^eol). 
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Les fils de ioutes ces intrigues aboutissaient k la cour de Bourges, 
oü il n'y avait malheureusemenl personne qui püt les manier avec 
quelque dext^ril^. Avant la bataille de Vemeuil, les bonnes villes nor- 
mandes envoyaient ä Charles VII des ^missaires « en habiis dissimul6s » 
pour Tassurer que « quand il lui plairoit de venir, il seroit bien re^u ». 
Le prinlemps de 1424 fut un moment d'agitation g^n^rale et de grands 
espoirs en Normandie. Le malin de la bataille de Verneuil, une partie 
du contingent normand d^serta le camp anglais. Le combat ayant ^t6 
d'abord favorable aux Frangals, la nouvelle se r^pandit d'un succ^s 
d^finitif et, dans une vasle rögion, jusqu'ä Pont-Audemer, jusqu'ä 
Vire, les paysans se souleverenl et massacr^rent les soldats anglais 
qui s'^laienl enfuis au d^bul de Taction. Si la bataille s'6lait termin6e 
comme eile avait commenc6, Charles VII n'aurait eu qu'ä paraltre en 
Normandie pour lout soumettre. 

Bien que la prise du Mans (2 aoüt 1425) eüt paru achever la 
conquöte du Maine, les Anglais trouv^rent dans cette province la 
möme r^sislance qu'en Normandie. Gräce ä la complicit^ des bour- 
geois, de T^v^que Adam Chdtelain et de son clerg^, un parti Francis 
occupa le Mans pendant quelques jours, en 1428. L' Anglais Talbot 
repril la ville, pilla les 6glises, et fit ex6cuter un certain nombre d'ha- 
bitanls sur le parvis Saint-Julien. 

L'alliance de Philippe le Bon avec Henry V avait indign6 beau- 
coup de Champenois et de Picards. A Reims, le clerg6 6tait divis^; 
le supcTieur des Carmes, Guillaume Prieuse, d^nonc6 pour ses 
propos sedilieux, d^clara, devant le lieutenantdu capitaine de Reims, 
que « oncques Anglois ne fut roy de France, ne encores le seroit ja ». 
Le chroniqueur Chaslellain dit en parlant des Abbevillois : « Faveur 
portoient beaucoup au jeune duc (Philippe le Bon) et a son parti, 
Sans vouloir eslre Anglois. » Le despotisme arrogant du lieutenant 
choisi pour gouvcrner la Picardie, Jean de Luxembourg, provoqua 
la Formation dune v6ritable ligue. Quelque temps avant la bataille 
de Verneuil, Charles de Longueval et d'autres seigneurs se r^unirent 
ä Roye, se conjur^rcnt et se d^clarörent pour Charles VII. Jean de 
Luxembourg rc^prima durement cette rövolte, mais la s6curit6 ne 
renaquit pas en Picardie avant de longues ann^es. Bedford, voya- 
geanl d'Araiens ä DouUens, failUt tombcr dans une embuscade de 
parlisans. 

Dans la Bourgogne elle-möme, Ic pacte conclu entre Philippe le 
Bon et les Anglais avait soulevö des protestations. Les bourgeois de 
Dijon nc jur6rent que par force le trait^ de Troyes. Ceux de Langres 
elaient dans les mömes senlimenls. De grandos familles, par cxemple 
la maison de Chäteauvillain, faisaient une sourde Opposition k Tal- 
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liance anglaise. La Chroniquc de Georges Chastellain, conseiller et 
hisioriographe de Philippe le Bon, est posl6rieure ä cette ^poque, 
mais eile rcfl^te sans doute assez bien les sentiments permanents de 
laristocratie bourguignonne. Or il exalte au-dessus de toutes les 
nations la France, « lä oü naturellement doit eslre le tröne des gloires 
et honneurs mondains », et il sc montre fort dur pour les Anglais*. 

L'ancienne maltresse de Charles VI, Odette de Champdivers, odette 

alors retiree dans son pays de Saint-Jean-de-Losne, renscignait ^^ chAUPüivERs, 
Charles VII sur les dispositions des Bourguignons : tel seigneur pou- 
vait Ätre facilement gagn6, teile ville facilement prise. Un cordclier, 
£tienne Charlot, faisait de sa part de secrets voyages ä Bourges. Un 
beau jour, Odette et £tienne Charlot furent arröt^s et jetös en prison. 

Ainsi, partout les Francis complotaient ou combattaient contre 
r^tranger- II n'^tait pas un pouce de territoire que les Anglais poss^- 
dassent en pleine s6curit6 ; mais complots et batailles ^taient cncore, le 
plus souvent, des 6v6nements locaux, d6tach6s les uns des autres. Le 
si^ge d'Orl^ans fut le momcnt critique oü ces efforts isol^s et d^sor- 
donn6s sc concentr^rent et devinrcnt la resistance nationale. 



///. — LE SIEGE D'ORLJ^ANS^ 

L'ARMfiE deslin^e par les Anglais au si6ge d'0rl6ans 6tait bien VARnitE anglaise 
inf6rieure en nombre ä celles que Henry V avait r^unies pour ^^^^^'' Orleans. 
la conquötc de la Normandie. Le comte de Salisbury n'avait amen6 
d'Angleterre que 2700 hommes. Avec le contingent lev6 en France, 
Teffectif total des combattants r6els ne d^passait peut-6lre pas 
3 000 hommes, si Ton ne tient pas compte des troupes fournies par 
le duc de Bourgogne, qui les rappela avant la fin de la campagne. 

La force des Anglais, c'^tait leur excellente Organisation militaire, iNFäRioRiri 

encore intacte; c'^tait surtout Tinertie de Charles VII. En vain les des franqais, 
£tats G^n^raux, r6unis alors ä Chinon, le suppli^rent de se recon- 
cilier avec Richemont, de röunir autour de lui toute la noblesse et 
de faire un suprSme effort pour recouvrer sa scigneurie par « toutes 
les voyes et moyens possibles ». La Tr^moille rögnait : les cinq cent 
mille francs vot6s par Tassemblde de Chinon furent gaspilles k son 
plaisir. Orleans ne fut pas compl^temcnt abandonn6; mais les tenta- 

1. CEiwreg de Chastellain, t. II, p. 160. Voir aussi le Prologue de la Cbronique, 1. 1, p. 6-9. 

a. SocRCESET OuvRAGES lodiqu^s en detail dans : Lan^ry d'Arc, Bibliographie des ouvrages 
relatifs ä Jeanne (TArc, 1894, n" 870 ä 916. Depuis onl paru : Journal du siege dOrUans^ 
DO«v. 6dil. (ünportanle), par Charpcntier et CiiissarU 1896. Abbe Dubois, Hisloire du si^ge 
dOrUarUt publik par les mömes, 1894. Analole France, Lesiigt d'OrUans, Rev. de Paris, 190a. 
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tives faites pour secourir la ville manqu^rent de coh^sion, de suite, 
de direction. 

Orleans 6tait heureusement une des plus fortes places du 
royaume; depuis douze ans, les travaux de foriification absorbaient 
les trois quarts de ses revenus. Elle formait, au nord de la Loire, un 
rectangle entour6 de solides remparls et de larges foss6s, r^uni ä la 
rive gauche du fleuve par un beau pont de dix-neuf arches. Au sud, 
Tabord de la ville 6tait d^fendu par un ouvrage en lerre, consiruit 
sur la rive gauche, le « boulevard des Tourelles », par un foss^ oü 
coulaienl les eaux de la Loire, par la « basiille des Tourelles », con- 
struite sur la cul^e du pont, par la « basiille Sainl-Antoine », conslruite 
au milieu, et finalement par la porte Sainte-Catherine, munie de tours 
et de boulevards. Enfin la ville poss6dait un vieil attirail de machines 
de guerre et une artillerie neuve de soixante et onze canons. 

D^s qu'ils se surent menac^s, les habitants all^rent tous, pioche 
en main, achever les forlifications. Les plus riches apport^rent ä 
Thötel de ville leurs r^serves de vivres et leur argent, qui furent mis 
en commun. Des bourgeois partirent en mission deux par deux, 
all^rentjusqu'en Bourbonnais eten Languedoe demander des secours 
aux municipalitös*. Tours, Bourges, Poitiers, la Rochelle, Montpellier 
envoy^rent des munilions et des vivres. Quiconque voulait venir 
d6fendre Orleans 6tait nourri aux frais de la ville. L'abb6 de Cer- 
canceaux, jadis ^tudiant ä TUniversitö d'Orl^ans, arriva ä la töte 
d'une bände de partisans. Une cohue de capitaines frangais, espa- 
gnols, italiens, 6cossais, se prösenl^rent pour offrir leurs Services. 
Gräce ä ces renforts et ä T^ducation mililairc des bourgeois, la ville 
put opposer ä l'ennemi des forces au moins ögales. La defense fut 
conduiteparlebätard d'Orl^ans, repr^sentant /e duc son fr^re, et par 
le gouverneur Raoul de Gaucourt. 

Salisbury voulait s'6tablir sur la rive droite de la Loire; mais, 
pour couper les Communications des assi6g6s avec le midi de la 
France, les Anglais commenc^rent par prendre d'assaut la bastille 
des Tourelles, sur la rive gauche. Bless^ ä la töte, le soir möme de sa 
victoire (24 octobrc 1428), Salisbury mourut trois jours apr^s. Les 
hostilit^s furent quelque temps suspendues, et les Orlöanais en profi- 
t^rent pour raser leurs beaux faubourgs de la rive droite, oü Tennemi 
aurait pu s'installer : vingt et une ^glises bäties hors des murs furent 
ainsi d^truitcs. Le 30 d^cembre, les Anglais apparurent sur celle rive 
et un si6ge en r6gle commenga : William de la Pole, comte de SulTolk, 
le fameux John Talbot et lord Scales s'en parlag^rent la direction. Les 

1. Les notables de Toulouse d^lib^rent h ce sujct le id avril i4a9t et concluent que leur 
ville « DOD habet de quibus y. (Annales du Midi, 1889, p. a3ta.) 
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Anglais se mirent iout desuite ä Clever des bastilles autour de la ville, 
pour resserrer le blocus, et les Orl6anais ne purenl les en chasscr 
Les vivres diminuaient dans la ville, el les Anglais ölaient sans cesse 
ravitailles. Au commencemenl du caröme, on appril que FalsiaiT 
amenait de Paris un convoi, Irois cenls chariols charg^s surioui 
de harengs. Un coup de main ful döcid6 avec le concours d'une 
arm^e royale partie de Blois. Falslaff fut aitaqu6 dans la plaine 
de Rouvray. L'indiscipline des Frangais leur coüta une nouvelle 
di^roule, malgr6 la sup^riorit^ de leurs Forces. Ce fut la « journ^e des 
Harengs » (12 Kvrier 1429). Orleans cessa d6s lors de recevoir des 
secours. 

Des quatre cöt6s d'0rl6ans se dressaient mainlenant des bastilles. 
Sur la rive gauche, les Tourelles ^taient renforcöes par la bastille des 
Augustins et par deux boulevards. Sur la rive droite s'^levaient, tout 
pr^s de la Loire, la bastille « Saint-Laurent » et la bastille « Saint- 
Loup », la premiöre ä Touest d'0rl6ans, dans la direction de Blois, et 
la seconde ä Test de la ville. Enfin, au nord de la place assi^göe, on 
achevait la bastille « Paris ». Une s6rie de boulevards, du cöt6 de la 
roule de Blois, reliaient « Paris » et « Saint-Laurent ». Au nord-cst, 
entre « Paris >> et « Saict-Loup », les travaux d'investissement ^laient 
ä peinc comm?nc6s, parce que de ce cöt6 les Anglais ne craignaicnt 
gu^re une allaque des Armagnacs. 

Abandonn6s par le roi de France et serrös de si pr^s par Ten- 
nemi, les Orl6anais demand6rent ä Philippe le Bon de prendre en ^^^ obl^asais a 
gage rh^ritagc de son cousin Charles d'Orlöans. Le duc de Bourgogne ^"^'-^^^^ ^^ ^^*'^- 
eul la naivetö de croire que les Anglais lui c6deraient la place, et il 
se rendit ä Paris pour conf6rer avec le rögent. Bcdford lui r^pondit * 
qu'il « seroit bien courouc6 d'avoirbatu les buissonsä ceque d'autres 
deussent avoir les oiseillons ». Du coup, Philippe le Bon rappela le 
contingenl bourguignon ; mais sa colöre devait 6tre de br6ve dun^e. 

II parait cerlain que Charles VII 6tait informö de ces ni^gocia- la sitvatios 
lions entre les Orleanais et le duc de Bourgogne el qu'il les approu- ^v d^butde Uf9, 
vait. II ecoutait sans indignation les propos de ses conseillers, qui 
Tengageaient ä fuir en Dauphin6, ou bien en Caslille, ou bien encore 
en ficosse. Pourtant il n'y avait nullemenl lieu de desesp<^rer. A 
mesure que les Anglais 6tendaient leur conqußlc, de nouveaux ennemis 
naissaicnt sous leurs pas. Une troupe de renfort, envoyöe par le r^gent 
apres la joumöe des Harengs, ne put parvenir jusqu'ä Orleans : un 
soul6vement gen^ral des paysans du Gdtinais Tarröla au passage. Les 
Anglais, peu nombreux, ne devaient leur succ6s qu'ä la prodigieuse 
incrlie de leur adversaire, ä Tabscncc d'un chef qui r([»untt et diri- 
geäl tous les efforts des Fran^ais. Un chef inattendu allait paraltrc. 
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IV. - LES VICTOIRES DE JEANNE D'ARC^ 

JEANNE D ARC naquit entre 1410 et 1412% ä Domr6my, dune 
famille de cultivateurs aises. Le village de Domrömy, situ6 ä la 
fronti^re de TEst, 6tait divisö par un pelit ruisseau en deux parties : 
rune d^pendait de la pr6völ6 champenoise de Mont^claire-Andelot, 
Tauire appartenait au Barrois mouvant, fief relevant de la couronne 
de France depuis le temps de Philippe le Bei. Quelle elait la Situa- 
tion exactc de ce ruisseau? Son lit elait-il au xv* si^cle le möme 
qu'aujourd'hui? Coulait-il au nord ou au sud de la maison oü naquit 
Jeanne? C'cst lä un probl^me qui a soulevö des pol6miques pas- 
sionnees. II est d'autant plus insignifiant que les habitants de Dom- 
r^my 6taient tous d6vou6s ä la cause de Charles VII. Ces populations 
de la rive gauche de la Meusc savaient grö aux Valois de les avoir 
longtemps protegees, tandis que, sur Taulre rive, les seigneurs lorrains 
se faisaient perp6tuellement la guerrc et ravageaient les campagnes. 
Jeanne d'Arc n'apprit « ni A ni B », mais sa m^re lui faisait 
repöter le Pater, YAve et le Credo. L'enfanl passait chaque jour de 
longs moments ä T^glise, toute proche de la maison patemelle, et, 
« landis qu'elle contemplait le corps du Christ, eile pleurait abon- 
damment avec de grandes larmes ». Elle avait une dövotion particu- 
li^re ä sainle Catherine et ä sainle Margucrile. Sainte Catherine ötait 
la patronne d'une paroisse voisine de Domr6my, et Jeanne avait une 
soeur tcndrement aim^e d'elle, qui portait ce nom. Aussi se plaisait- 
eile ä ou'ir Thistoire de Catherine, vierge et martyre, qui avait 
confondu ä dix-huit ans les plus renommes philosophes paüens. Elle 
se rem6morait de möme la legende, c^l^bre en ce temps-lä, de la 
c( pucelette » Marguerile, petile berg^re qui avait dompt6 les d6mons 
et les avait conlraints ä demander grftce. Devant les Images de ses 



1. SouRCES. Quicberat, Procis de condamnalion et de rihabililalion de Jeanne d'Arc^ nuiois 
de lous les documents historiques qu*on a pu riunir, i84i-i849« 5 vol.; aulrcs docuiuents, 
publi^s ou analysös par le möme, Rev. hisioriquc, i. IV et XIX. Chroniqae de Morosiai, ödit 
Dorez el Lefövre-Pontalis, t. III, igoi. 

OuvRAGES A coNSCLTER. La Bibliographie de Lan^ry d'Arc (voir au § präc6dent), d^j& 
vieillie, coDtient 2iao numöros. Histoires compl^tes de Jeanne d'Arc : Micbclel (dans son 
Hisloire de France^ liv. X, chap. iii); Wallen (edit. illuslree, 1876); Marius Scpet (nouv. 6dlt., 
i8g6): Lowell, Joan of Are (Boston, i8g6: excellent), etc. — Parmi les travaux de detail les 
plus int^ressants, citons ceux de Quicberat, Apergus nouoeaax sar Chistoire de Jeanne 
dArc, i85o; S. Luce, Jeanne d'Arc ä Domrimyy 1886; Anatole France, 6iudes publikes dans : 
Revue de famille, (1889 ä 1891), Revue iUustrte (1890), Revue bebdomadaire (1898), Revue 
du Palais (1897), Revue de Paris (1902); Germain Lcfövre-Pontalis, dans : Bibliothöque de 
TEcole des Cbartes, 1895; Moyen A^e, 1894-1895; coromentaire ei annexes (sous presse) de 
r^dition de Morosini. Voir aussi aux § suivants. 

a. La date, gönöralemcni admise, du 6 janvicr 1412, est plus que douteuse. Jeanne d'Arc 
elle-mömo ne savail pas au juste son Age. 

< 48 > 



CHAP. ni 



La resistance nationale. Jeanne (TArc. 



saintes, qui ornaient Teglise, eile brülait des cierges, ou bien eile 
apportait des couronnes de fleurs. Sans doute, des son enfance, 
Jeanne apprit encore ä v6n6rer saint Michel, le patron du pays bar- 
rois, qui 6tait aussi le patron des Valois : la figure du saint ^tait 
peinte sur les 6tendards de Charles VII, et Ton peut croire que les 
exploits des d6fenseurs glorieux du Monl-Saint-Michel, ces prot6g6s 
de larchange, furent cont6s ä Jeanne d'Arc, car ils 6taient connus de 
toute la France. 

Jeanne grandissait, Tesprit charm6 de legendes pieuses et 
h^roiques, lroubl6 aussi par les terribles r^cits que les voyageurs 
faisaicnt des guerres de France. Domr^my ^tait encore ä Tabri de la 
grande desolation, mais les Anglais approchaient. En 1421, ils s'em- 
par^renl de deux forteresses aux environs; Tann^e suivante, les 
Armagnacs vinrent ravager le Barrois. Lorsque la derniöre arm^e 
du roi Charles cut 6t6 ^cras6e k Verneuil, les Anglais achev6rent de 
soumettre la Champagne, et Ic pays de Jeanne d'Arc ful le seul coin 
de terre que Charles VII conservät encore dansTestde son royaume ; 
k Vaucouleurs, en eilet, la place forte la plus voisine de Domr<^my, 
Robert de Baudricourt, capitaine armagnac, sc maintenait contre les 
Bourguignons. Mais les paysans avaient perdu la securite. Le p6re de 
Jeanne avait la chargc d'entretenir la maison forte de Domrcmy, oü 
il fallait de temps en temps conduire tout le belail du village, « pour 
la crainte qu on avait des gens d'armes ». La pr^caution ne röussis- 
sait pas toujours. Vers le milieu de Tan 1425, unc bände de Bourgui- 
gnons enleva le betail de Domrcmy. Au möme temps, on apprit que 
les Anglais venaient d'incendier R^vigny, dans le Barrois; mais la 
nouvelle r6confortante arriva que les defenseurs du Mont-Saint- 
Michel avaient r^ussi k capturer la flotte ennemie. 

Chaque jour apportait ainsi, avec des nouvelles heureuses ou 
mauvaises, des joies et des tristesses. Jeanne les ressentait profon- 
d^ment. Elle demandait aux saints et aux saintes le rem^de des maux 
de la France. Bientöt eile eut des visions. Saint Michel lui apparut 
dabord. « Sur toutes choses, d6clara-t-clle plus lard, il luy disoit 
qu'elle fust bon enfant et que Dieu luy aideroit. Et entre les aulres 
choses [il lui dit] qu'elle venisl au sccours du roy de France. Et luy 
racontet Tange la piti6 qui estoit au royaume de France. » La guerre 
ensuite se ralentit. Jeanne n eut plus de visions, mais eile sc souve- 
nait et gardait son secret. Elle voua sa virginil^ ä Dieu, « tant qu'il 
lui plairait ». En eile s'exaltaiont a la fois la piti6 pour la France 
durement foulöe, et le culte de la royaule humiliee par T^tranger. 
C'elait sa croyance que le vrai souverain de la France ötait Dieu, et 
que le roi tenait de lui son tröne en commande; et eile ven^rait 
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Charles VII, le vassal de Dieu : eile ne connaissait et ne voulut jamais 
connattre de lui que sa pi6l6 et ses malheurs. 

A parlir de 1428, raccalmie cessa : les petites places des environs 
de Vaucouleurs tomb^rent les unes apr6s les autres aux mains des 
Anglais. Les habitants de Domr^my furent Obligos de fuir et d'aller 
vivre pendant quinze jours dans les murs de Neufchäteau. A Tau- 
tomne, on apprit le siöge d'0rl6ans. Jeanne d'Arc avait maintenant de 
fröquentes visions; saint Michel, sainte Catherine, sainte Marguerite 
lui apparaissaient sous forme humaine, dans une ^clatante lumi^re ; ses 
ch^res saintes se laissaient embrasser par eile, « et sentoient bon ». 
Et elles lui parlaient. Elles lui disaient de partir pour sauver la 
France. Jeanne öcoutait avec 6pouvante et d^lice ces voix de sa con- 
science. Elle vivait dans un röve magnifique et lerrible, entouröe des 
ötres c61estes que les ömotions de son äme faisaient surgir. Ce qui 
demeurait en eile d'humaine faiblesse r^sistait ä la vocation, et eile 
se troublait, ä Tidöe de quitter son village pour aller vivre parmi 
les gens d'armes. fitait-il possible qu'elle füt appel6e ä libörer le 
royaume? Mais eile savait que Dieu se servait des instruments les 
plus humbles ^ 
JEANNE Peu ä peu, en eile, cessait la r6sistance aux voix, devenues 

A VAUCOULEURS. impöricuses. Les saintes pr^cisaient maintenant leurs ordres, et lui 

disaient d'aller demander au capitainc de Vaucouleurs des gens 
d*armes, pour Taccompagner. Dans les premiers jours de Tan 1429 *, 
au moment oü les Anglais commengaient ä construire leurs bastilles 
autour d'0rl6ans, eile partit pour Vaucouleurs, vßtue de ses habits 
de paysanne. Elle alla trouver Baudricourt, et lui annonga qu'elle 
venait de la part de son Seigneur, pour mener le « dauphin » ä Reims 
et l'y faire sacrer. Pour eile, en effet, Charles VII n'6tait que le dau- 
phin, parce qu'il n'avait pas encore rcQu le sacrement de la royaut^. 
L'accueil bourru et les grosses plaisanteries du capitaine ne la rebu- 
t^rent point. « Dusse-je aller trouver le dauphin sur mcs genoux, 
r6p6tait-elle, j'irai. » Baudricourt se demandait si cette fille ötait 
men^e par Dieu ou par le diable. 

Pourtant la personne de Jeanne n'avait rien d'6lrange. Aucun Por- 
trait d'elle ne nous est parvenu, qui soit digne de confiance, mais nous 

1. Jeanne d'Arc a-l-elle connu h Domr^my certaines des proph^tics qui annongaicnt la 
venue d'une puccUe lib^ratrice? Un lemoin du proc^s de r^habilitalion l'assure. En loul 
cns, la prödicUon atlribn^eä Merlin a bien l'air d'avoir ^te arrangee apres coup, au moment 
de rarrivöe de Jeanne a Chinon. On ne peut pas non plus arfirmer quelle partageait les 
superstilions populaircs de son pays; eile l'a niö a plnsieurs reprises. Les circonslances 
qui onl delermin6 sa vocation resteront loujoups en partie mysterieuses. Sur l<*s proph6- 
ties, les fees, la mandra^ore, voir Proc^s, t. I, p. 67-68: 2ia-ai3; t. II, p. 447". t- Hl, p. 83-84- 

2. M. Lowell, dans son excellente Histoire de Jeanne d'Arc, p. 89-40, me paralt avoir parfai- 
tement demontre que Jeanne n alla point une premi^re fois ä Vaucouleurs en mai i4a8. 
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savons par le i^moignage de ceux qui Tont connue qu'elle 6iait une 
robuste fiUe, ä la chevelure brune et ä la gorge opulente ^ Le charme 
föminin s'alliait ä sa vigueur. Elle parlait avec une verve malicieuse 
et une vivacit6 gaillarde, ayant röponse ä tout. Elle n'avait pas la 
sombre rudesse d'une sainte Catherine de Sienne, ni les langueurs 
des mystiques brül6es de Tamour divia : dans les 61ans qui la soule- 
vaient de la terre au ciel, eile gardait un solide bon sens et un fiu 
sentiment de la r6alit^. II semble qu'elle devait rassurer, en möme 
temps qu'elle les 6tonnait, ceux ä qui eile d6clarait qu'elle 6tait 
envoy^e par Dieu. 

Mais Baudricourt ne la crut pas sur parole. II la fit exorciser 
par le cur6 de Vaucouleurs. Rassure de ce cöt6, et d'ailleurs inquiet 
de Tapproche des Anglais, il se laissa gagner ä la confiance popu- 
laire, que Jeanne avait obtenue par sa propre foi en son destin. Les 
gens de Vaucouleurs se cotis^rent pour offrir ä Jeanne un ^quipe- 
ment et un cheval. Baudricourt donna une 6p6e, des lettres de 
creance. Elle partit pour la Touraine, le 13 f6vrier 1429 ', accompa- 
gnee de six hommes de guerre. 

Apres dix jours d'un dangereux voyage, Jeanne atteignit Chinon, arriv^.b 

oü Charles VII r^sidait. Lanouvelle de sonarriv6e en Touraine s'^tait ^ chison 

r^pandue ä la cour, sans causer grand ^tonnement. Les ancötres de ^^^ fevrier t4S9j. 
Charles avaient regu plusieurs fois des visionnaireSf qui vcnaient 
leur apporter des secrets. On se tenait en garde cependant contre les 
sortil^ges et les sorciöres, et le roi 6tait encore plus m^fiant que 
Baudricourt. Jeanne fut mise en Observation pendant deux jours, 
interrog^e, surveill6e ; on n'aperQut rien de suspect : Charles consentit 
ä la voir. 

Elle fut introduite le soir, ä la lueur de cinquante torches. Elle pRBMiiRB 

portait un habit d'homme. Le comte de Vendöme la conduisait. Elle entrevue avec 
reconnut tout de suile le roi : 6videmment eile s'^tait fait d6crirebien ^^"^'-^ ^ 
des fois ses traits et sa prestance ; eile alla droit ä lui et lui parla en 
secret'. Charles fut 6mu, mais resta m6fiant. II envoya des Francis- 

1. Jeanne d'Arc arait-elle une santö parfaitement öquilibr^? « Elle ignora loujours les 
mia^res physiques de la femme », assure Micbelet Nous serons moins affirmalif, car le 
ttooignage qa'on asur ce point n'est qu'un « oy dire »«rapportö par räcuyer Jean d'Aulon 
aa Proces de r^babilitaUon. {Proc^, t. III, p. 219.) 

a. Date stabile par M. de Boismannin, Bulletin du Comilö des Travauz historiques et 
scientifiques, i8ga, p. 35o. 

3. Sur cette conversation secr^te avec Charles VII, nous n'avons qu'un t^moignaKe de 
premi^re main, celui de la Pucelle, et ce temoignage est fort mystörieux : « Habuit rei saus 
Signum de factis suis, priusquam vellet ei credere. — - Son roi, avantde consentir ä croire 
aelle, eut unsigne de son fait. » {Proc^t i. I, p. 75.) Elle ne voulut jamais en dire davan- 
tage devant ses juges a Ronen, et les r^cits contemporains ne sont pas plus explicites. On 
n>st möine pas certain que ce signe ait ^i& fourni par Jeanne la premi^re fois quelle rit 
|e roi. Plus tard« naturellement, les t^moignages deviennent plus abondants, et ii 
mesure que, par leur origine m^e, ils möritent moins de crödit, on constate qu'ils sont 
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cains faire une cnqußte ä Domr6my, et Jeanne subii de nouveaux 
interrogatoires, non sans grande impatience, car eile devait d^livrer 
Orleans, et il 6tait temps d'agir. Pour en finir, on la mena ä Poitiers, 
oü se trouvaient les th^ologiens du parti armagnac, et, pendant deux 
semaines encore, elledutr6pondre aux qucstions souvent saugrenues 
des docteurs, qu'elle interloqua plus d'une fois par la verdeur de ses 
r^parties. Comme le moine Seguin lui demandait, dans son patois 
limousin, quel langage parlaient sainte Catherine et sainte Margue- 
rite : « Meilleur que le vötre! » r6pondit-elle. Des matrones Texami- 
n^rent aussi, et constat^rent sa virginit6, preuve quelle n'avait 
aucun commerce avec le diable. Les docteurs conclurent qu'on ne 
trouvait en eile que « bien, humilit^, virginit^, d^votion, honnßtet^, 
simplesse ». 

Jeanne obtint enfin du roi une armure et des compagnons 
d'armes. Ceux qui se battaicnt vaillamment aux frontiöres, La Hire, 
Saintrailles, Bueil, Ambroise de Lore, le sire de Rais, vinrent s'offrir ; 
un prince du sang, le jeune duc d'AlenQon, s'arracha ä son d6soeu- 
vrement, et Jeanne d'Arc se lia d'amitiö guerri^re avec le gentil duc. 
Une arm^e de quelques milliers d'hommes se reunit ä Blois, pour 
marcher sur Orleans. Jeanne se fit donner une banni^rc blanche qui 
portait rimage de Dieu b^nissant les fleurs de lys, avec la devise 
ch^re aux Franciscains : Jesus, Maria. C'6tait comme une guerre 
sainte qui allait commencer. 

Mais d'abord Jeanne voulut signifier aux Anglais qui assiögeaient 
Orleans la mission dont eile 6tait charg6e. Elle dicta une lettre qui 
leur fut remise par un höraut : « Rendös ä la Pucelle cy envoiee de 
par Dieu,le roy du ciel, les clefs de toutes les bonnesvilles que vous 
av6s prises et violöes en France... Je suis cy venue de par Dieu, le 
roy du ciel, corps pour corps, pour vous bouter hors de toute 
France. » 



plus clairs et plus pr^cis. C'est ud exemple caract6risUque de la fa^on dont s'est ddiflöe, des 
le xv*si^cle, la legende de Jeanne d'Arc. Toutefois on peut admettre comme vraisemblable 
la Version de Taumönicr de Jeanne d'Arc, qui lit au Proc^s de r^habililaüon, en 1^56. 
la d^position suivanle: « Apr^s beaucoup d"interrogHtions faites par le roi, Jeanne lui dit: 
« Je le dl» de la pari de Messire, que la es vray herilifr de France et filz du roy • (ceci est en 
franqais au milieu du texte laiin de la deposition) ; « et il m'envoie vers toi pour te conduire 
• ä Reims, afln que tu y regoives ton couronnemcnt et la consdcralion, si tu le veux. » 
Ayant entendu ccla, le roi dit ä ceux qui lentouraient, que Jeanne lui avail dit certains 
secrels que personne ne savait et ne pouvail savoir, sauf Dieu; c'est pourquoi il avait 
grande conflance en eile. • (Procis, t. 111, p. io3.) Jeanne d'Arc avait connaissonce de la 
coupable vie disabeau de Baviire. Elle avail du rftver bien des fois et senlretenir avec 
ses voix de la queslion qui torturail Tesprit de Charles Vll : 6toil-il le Als de Charles VI? 
On peut croire qu'elle voulut, dfes sa premifere enlrevue avec le roi, lui afürmer, au nom 
de ses sainles et de Messire, qu'il ^Uit le lögitime h6ritier du tröne. La joie l6moign*e 
par le roi inspira lout naturellement k Jeanne d'Arc l'ld^e qu'elle lui avait donnC' un signe 
de sa mission. (^uant ä robscuritö voulue de ses reponses ä Rouen, eile s'explique assez 
par la volontö qu'eut la Pucelle de ne Jamals meUre son roi en cause devant ses juges. 
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Los Anglais lui r^pondirent par des Insultes et continu^rent leurs 
travaux d'investissement. Les Orl^anais ne recevaient plus que par 
hasard quelques convois de vivres. 

L arm6e de secours sortit de Blois le 28 avril 1429, au chant du 
Veni Creator, Jeanne d'Arc, k cheval, ouvrait la marche. Ses compa- 
gnons n'avaient encore en eile qu'une confiance h6sitante ; ils allaient 
avec eile, dit le commentateur du Jouvencel, « pour en advenir ce 
qu'il pourroit et en faire Tessay, carde touspoints la chouse sembloit 
eslrange ». La Pucelle voulait qu'on laconduisit tout droit oü ötaient 
« Talbot et les Anglais »; pour lui ob^ir, il aurait fallu aborder 
Orleans par la rive droite de la Loire, en traversant la ligne de bou- 
levards qui fermait la route de Blois, au nord du fleuve et ä Tonest 
de la ville. Les capitaines de Charles VII jug^rent plus sage de che- 
miner par la rive gauche, jusqu'ä deux lieues au delä d'Orlöans. 11s 
Youlaient passer le fleuve au delä de la bastille Saint-Loup, d^crire 
ensuite un demi-cercle et arriver ä Orleans par la trou6e que les 
Anglais avaient laiss6e entre cette bastille et celle de Paris. II se 
trouva que, dans sa naive bravoure, Jeanne avait eu raison : les eaux 
6tant trop hautes, on ne put ötablir le pont de bateaux n^cessaire 
pour le passage des soldats. Le gros de Tarmöe dut regagner Blois. 
Jeanne passa la Loire en bateau avec deux cents lances, el, ä la nuit, 
put entrer dans Orleans (29 avril 1429). 

A Orleans, comme ä Chinon, comme ä Poitiers, Jeanne gagna 
tout de suite le coeur du peuple. Les Orl6anais, öcrit un t6moin 
oculaire, « se sentoyent ja tous renconfortez, et comme desasi6gez, 
par la vertu divine qu'on leur avoit dit estre en ceste simple pucelle, 
qu'ilz regardoyent mout aff*ectueusement , tant hommes, femmes, 
que petis enfans ». En cette foi qu'elle inspirait 6tait le secret de sa 
puissance. On a voulu faire d'elle une strat^giste, sachant Tarl de la 
guerre sans Tavoir jamais appris; son m^rite fut autre : eile eut 
confiance et rendit la confiance ä ceux qui ne se battaient plus qu*en 
d6sesper6s. Les Anglais comprirent tr^s vite qu'elle ötait redoutable. 
Ces gucrriers orgueilleux, bien nourris, bien vßlus, bien pay6s, qui 
avaient conquis la moitid de la France, s'exasp6r6rent ä Tid^e qu'une 
femme pr6tendtt les faire reculer A une nouvelle lettre de la 
Pucelle, ils r^pondirent qu'ils brüleraient cette ribaude, et qu'elle 
ferait bien de s'en retourner garder ses vaches. 

Le 4 mai,rarmöe de secours revint enfin de Blois, avec unconvoi 
de vivres. Les Anglais restaient immobiles dans leurs bastilles. Le 
d^faut de leur Systeme d'investisscment 6tait maintenant manifeste : 
« Bastilles sont s6par6es Tune de Tautre et nc se pevent secourir, a 
dcrit un des compagnons de Jeanne d'Arc, Jean de Bueil : je crois 
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qu'elles ont plus proiBt6, quelque pari qu'elles ayent esl6 mises, aux 
ennemyz que ä ceux k qui elles estoient. » Et en effet, en quatre 
jours, les Anglais furent dölog6s de Irois de leurs principales bastilles 
par les Orl6anais et les troupes royales,que la Pucelle accompagnait, 
son 6tendard k la main. Le 4 mal, Saint- Loup fut pris d'assaut; le 6, 
ce fut le tour de Saint-Augustin ; le 7, les « capitaines et chefs de 
guerre » d'Orl^ans voulaient se reposer, attendre des renforts, avant 
de tenter lassaut de la forte bastille des Tourelles, mais la Pucelle 
les entraina au combat : ce fut la journee d^isive, celle oü la vaillance 
et Tascendant de Jeanne devinrent irr^sistibles, celle qui brisa Tor- 
gueil et Tassurance des Anglais. Atteinte, au milieu de Taction, par 
un trait d'arbalöte qui lui tra versa T^paule, Jeanne eut un moment 
de faiblesse; eile crut quelle allait mourir et pleura; et tout de suite, 
en priant, eile triompha d'elle-mßme; si gri^vement bless^e, eile alla 
toucher de son ^tendard le bord du boulevard, en criant k ses com- 
pagnons : « Tout est vostre, et y entrez! » Et ils entr^rent, et la 
bastille fut prise. De grands capitaines fran^is, ajoute le chroni- 
queur Cousinot de Montreuil, c nousdirent et afTerm^rent que, apr^s 
que ladicte Jeanne eut dict les paroles dessusdictes, ils montörent 
contremont le boulevart, aussi ais6ement comme par un degrö ». Tous 
les Anglais camp^s au sud de la Loire furent tu^s, noy6s ou pris. 
D6sormais la ville pouvait se ravitailler. Le dimanche 8 mai 1429, 
les Anglais battirent en retraite. 
BHTBoosusuB La Icv^c du si^ge d'0rl6ans eut un retentissement extraordi- 

genAräu naire. D'un bout de la France k l'autre, et mßme au delä des fron- 

ti^res*, on fit des processions d'actions de grÄce et des feux de joie, 
et les rimeurs ecrivirent des chansons k la confusion des Anglais. 
Dans le lointain Dauphin^, on r^p^tait ces invectives : 

Arifere, Englois couez«, ari^re!... 
Ai^s la goutte et la gravelle 
Et le coul taill^ rasibus! 

Le vieux Gerson et rarchev6que d'Embrun Jacques Gelu 6cri- 
Wrent des traitös sur la mission divine de Jeanne d'Arc. Toutes sortes 
de legendes, concemant sa naissance et ses premi6res annöes, jail- 
lirent immödiatement de Timagination populaire. Perceval de Bou- 
lainvilliers s'en faisait d^jä Töcho dans une lettre ^crite le 21 juin 
au duc de Milan. Le 2 juin, un capitoul de Toulouse, au milieu d'une 
discussion sur les mutations des monnaies, exprima Tavis qu'il fallaii 
demander h la Pucelle le moyen de rem6dier k ce fl^au*. 

1. Par ezemple, k Brignoles. (Bulletin du CoroiU des travaux bistoriques, iSgS, p. 175.) 

2. Mitnis d'une queue. Voir plus loin, p. 84« notc i. 

3. Act. Tbomas, Jeannt tTAre et les capitoul* de 7o«ioBae, Anaales du Midi, 1889, p. a35-936. 
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Jeanne s'enivrait de la pens6e que ses saintes ne Tavaient pas 
tromp^e, et qu'elle 6iait choisie par Dieu pour ramener ia paix au 
royaume de France. Elle se plaisait dans la compagnie des guerriers, 
eile aimait les vötemenls 6tiiicelants et les heiles armes. Un mois 
apr^s la ddlivrance d'Orl^ans, Gui de Laval öcrivait : « J'allay ä son 
logis la voir ; et fit venir le vin, et me dit qu^elle m'en feroit bientost 
boire k Paris. Et semble chose toute divine de son faict, et de la 
voir et de Toulir. » Tous ces jeunes nobles voulaient maintenant se 
battre, lever des troupes k leurs frais, engager au besoin leurs terres 
pour le Service du roi. Pourtant Jeanne ne tol^rait dans son arm6e 
ni döbauche, ni pillage, ni blasph^me ; mais apr^s tant d'ann^es de 
desordres et d'anarchie, on trouvaii quelque douceur k se laisser 
gouverner par cette jeune fille. 

Au milieu d'un tel enthousiasme, Charles VII ne pouvait paraitre 
indiflf^rent. II combla d'honneurs la liböratrice d'0rl6ans; mais il 
restait sans ^lan et sans espoir. II n'alla möme pas voir les Orl6anais. 
Ceux qui avaient alors le plus d'asccndant sur lui, La Tr^moille et 
Tarchev^que de Reims, Regnault de Charlres, (^taient inquiets et 
irrites. Leur fortune pouvait bien sombrer dans ce grand et irr6sis- 
tible courant populaire qui avait döjä bris6 les bastilles anglaises. 
Ils s'efforQaient hypocritement de dissimulcr les succ^s de la Pucelle. 
Le 22 mai, furent envoy6es aux habitants de Toumai des lettres 
royales racontant la dölivrance d'Orlöans; Jeanne n'^tait mentionn6e 
qu'ä la fin, dans cette phrase : « Et aus diz explois a tousjours estö 
la Pucelle, laquelle est venue devcrs nous. » 

Toutes ces inlrigues ne pouvaient cependant diminuer la gloire 
de Jeanne ni Teffet merveilleux de sa venuc. ün des soldats de 
Falstaff, le chroniqueur Wavrin, raconte que les Anglais ötaient « tr^s 
desirans d'eulz retraire sur les marches de Northmandie, habandon- 
nant ce qu'ilz tenoient en Tlsle de France et \k environ ». Et Bedford 
expliquera ainsi cette panique dans une lettre adress^e plus tard au 
roi Henry VI : « Le motif du d^sastre se trouve selon moi, en grande 
partie, dans les folles id6es et la peur d^raisonnable inspiröes k votre 
peuple par un disciple et limier du diable, appelö la Pucelle, qui a 
us6 de faux enchantements et de sorcellerie *. » Les Anglais se 
croyaient pers6cutös par le diable. Leur vanit^ de conquörants si 
longtemps heureux ne pouvait s'expliquer autrement un reversinoui. 

Le bon sens commandait de mettre imm^diatement k profit cet 
afTolement de Tenncmi. Jeanne d'Arc pressait le roi de marcher sur 
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1. Texte anglais dans Rymer, FoBdera. Edition de la Hayc, t. IV, 4« partie, p. lAi. Cetlc 
lettre, mal daUe dans Rymer, fut öorite tu \t^%. 
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Reims ; une fois sacr6, il serait invincible. Mais les troupes de Talbot 
occupaient MeuDg ei Beaugency; SufTolk ienait Jargeau : fallait-il 
les laisser derriöre soi? On iergi versa un mois, et Bedford put orga- 
niscr une armöe de secours, qu'il confia ä FalstafT. Enfin il fut d^idö 
qu'on chasserail d'abord les Anglais des rives de la Loire. 

Le 11 juin, Tarm^e de la Pucelle — douze cents lances et quel- 
ques milliers de gens de pied levös dans TOrl^anais — s'avanQa vers 
Jargeau ; le duc d'AlcnQon la commandait. Le succ^s fut foudroyant. 
Le 12 juin, Jargeau fut pris d'assaut et SufTolk fait prisonnier; le 
17, Beaugency capitula. FalstafT craignit que la route de Paris ne lui 
füt coup^e et battit en rctraite, accompagn^ de Talbot. Le 18, Tarmöe 
frangaise les surprit ä Coinces, prös de Patay ; leur arri^re-garde 
fut mise en d6route et FalstafT, jugeant la partie perdue, se retira 
pröcipitamment, laissant aux mains des vainqueurs deux cents pri- 
sonniers, entre lesquels Talbot. Dans une lettre 6crile le 30 juin ä 
Avignon, Tltalien Giovanni da Molino s'6criait, apr^s avoir racontö 
cette campagne de la Loire : « Par cette jeune fille pure et sans 
lache, Dieu a sauv6 la plus belle partie de la chr6lient6, ce qui est 
bien une grande preuve de notre foi; et si me semble-t-il que ce 
fait soit le plus solennel qui ait 6t^ depuis cinq cents ans et sera 
jamais, tel que tous viendront Tadorer avec tous les miracles. Voyez 
comment les Anglais pourront r^sister! Autant il en viendra devant 
eile pour la menacer, autant tomberont morts ä terre *. » 

Le prestige des Anglais 6tait övanoui. Toutes les petites gami- 
sons qu'ils avaient plac6es dans le voisinagc d'Orl^ans prirent la 
fuite. A Paris on parlait d^ja de la prochaine arriv6e de Charles VIL 
On pr^tait nalvement ä la Pucelle les projets les plus extraordi- 
naires : « La glorieuse demoiselle, ^crivait Giovanni da Molino, a 
d<!^clar6 au Dauphin qu eile lui donnerait la conquöte de la Terre 
Sainte, et qu'elle serait de sa compagnie. » Mais il fallait d'abord 
dölivrer le royaume. Aprds plusieurs jours d'h^sitation, le voyage du 
8acre fut decide : on irait ä Reims, ä travers un pays h6riss6 de for- 
teresses et de places occup6es par Tennemi. « Je le sais bien, disait 
Jeanne, et de lout cela je ne tiens compte. » Une armöe de douze 
mille combaltants fut aisömenl röunie. Les gentilshommes trop 
pauvres pour s'armer selon leur rang servirent comme archers ei 
coulilliers. Le 29 juin 1429 on partit. 

Bedford <!*lait ä bout de ressources. 11 fut convcnu que les troupes 
lev<'*es par rev(>quo de Winchester pour combatlre les Hussites ser- 
viraient en France. On voulut aussi r6veiller les vieilles haines bour- 



t. LcUre reproduite par Morosloi, ainsi que les lellres iUlieDoes eitles plus loio. 
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guignonnes : Philippe le Bon futinvitö ä venir voir les Parisiens, et 
une nombreuse assembI6e fut r6unie au Palais pour 6couter de nou- 
veau le röcit du meurtre de Monte reau. Le rögent ^crivit au Conseil 
d'Angleterre que, sans Talliance du duc de Bourgogne, « Paris et tout 
le remenanl s'en aloit ». 

Parmi les grandes villes situöes sur le chemin de Reims, Troyes 
seul arröta plusieurs jours Tarmde royale. Les Troyens 6taient pour 
la plupart depuis longtemps engag6s dans la faction bourguignonne. 
Lorsque les habitants re^urent de la Pucelle un message les invitant 
k se rendre, ils la traiterent de « folle pleine du diable » et jetörent 
sa lettre au fcu. Cependant plusieurs familles de la ville 6taient secr6- 
tement devou6es ä Charles VII, entre autres celle de Jean Löguis^, 
qui avait 6t6 nagu6re 61u 6v6que malgr6 le voeu du r6gent Bedford. 
De plus, les Troyens avaient un böte de passage, un pr6dicateur 
fameux, qui soulevait Tenthousiasme de la foule partout oü il pas- 
sait, le Franciscain Richard. 11 s'6tait fait expulscr de Paris ; peut- 
ötre 6tait-il suspect de Sympathie pour la cause armagnaque. Quelles 
quefusscntsesopinions politiques, il ne pouvait r6sister ä Tascendant 
de la sainte fille qui portait sur son ötendard la devise des Francis- 
cains et passait pour la future lib6ratricc du Saint S6pulcre. II eut 
une entrevue avec Jeanne sous les murs de Troyes, et, une fois 
rentrö dans la ville, admonesta les habitants de « faire leur devoir 
envers le roy ». La menace d'un assaut y decida tout ä fait les 
bourgeois. Ils pass^rent un trait6 avec Charles VII. II fut convenu 
que tous leurs privil^ges seraient maintenus, qu'ils ne recevraient 
pas de garnison, qu'ils seraient libres de commercer avec les sujets 
du duc de Bourgogne; moyennant quoi, ils regurent le roi dans 
leurs murs, tandis que les Anglais cn sortaient, le 10 juillet. 

Le 16, Charles VII fit son entr^e ä Reims et, le lendemain, il fut 
sacrö roi de France. « Et qui eut veu ladicte Pucelle accoler le roy a ^'^ JUiLLETun) 
genoulx par les jambes et baiser le picd, pleurant a chaudes larmes, 
en eust eu pitiö, et eile provoquoit plusieurs ä pleurer en disant : 
« Gentil roy, orcs est ex6cut6 le plaisir de Dieu, qui vouloit que vins- 
« siez a Rheims recevoir vostre digne sacre, en monstrant que vous 
« esles vray roy, et celuy auquel le royaume doit appartenir. » La nou- 
vcllede ce grand 6v6nemcnt, d'uneimportancemorale extraordinaire, 
se r6pandit immödiatcment dans toute la France et au delä des fron- 
ti^res . Quatre jours aprös , des messagers vinrent apporter ä 
Charles VII les clefs de la ville de Laon. Les couleurs du parti arma- 
gnac reparurent dans les pays de l'Oise : le Soissonnais, le Valois, 
le Senlisien, le Beauvaisis, une partie du Parisis, furent reconquis 
Sans peine. Paris, d6fendu par une garnison de deux mille hommes, 
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scmblait ä la merci d'un coup de main. Les villes picardes ^taient 
dispos6es k se rendre. Dans les £tats mdmes du duc de Bourgogne, 
le prestige de la royautö renaquit par le sacre . le chancelier de 
Charles VII 6tant alle en ambassade k Arras, les sujets de Philippe 
le Bon vinrent de toutes parts solliciter de lui des lettres de gräce 
ou des faveurs. 

En Normandie, depuis la d^livrance d'Orlöans, Tagitation redou- 
blait. A Cherbourg, les Anglais avaient ex6cut6, vers le temps du 
sacre, Philippe le Cat, pauvre musicien ambulant, qui avait pris 
pari k un complot pour faire entrer dans la ville un parti frangais. 
Les conspirations recommen^ient k Rouen. Partout dans la pro- 
vince la guerre d'embuscades reprenait de plus belle. Chacun 
s'attendait k voir Charles VII entrer dans Paris, et marcher de lä 
sur Rouen. 

La gloire de Jeanne d'Arc croissait toujours. La vieille Christine 
de Pisan prenait une derni^re fois la plumc pour c6l6brer la « Pucelle 
de Dieu ordonn6e ». En Allemagne, en Italie, on ^changeait des let- 
tres pour se renseigner sur les exploits de Jeanne , les docteurs dis- 
sertaient sur son cas et les artistes prenaient son histoire pour th^me 
de tableaux et de tapisseries. Le peuple de France Tappelait VAngä- 
lique et composait sur eile des chansons « moult merveilleuses ». 
Beaucoup de gens Thonoraient comme une sainte; on ofTrait k la 
dövotion publique des figurines de plomb et des statuettes qui la 
reprösentaient, et, sur des portraits, sa töte 6lait entour^e du nimbe. 
Les femmes lui apportaient des objets k toucher. On lui attribuait le 
pouvoir de d^chalner les orages. A Lagny, on la fera venir pour res- 
susciter un enfant . Le comte d'Armagnac lui ^crivait pour lui 
demander si le vrai pape 6tait Clement VIII ou Martin V, et Bonne 
Visconti la priait de Taider k recouvrer le duch^ de Milan. Jeanne, 
Sans se laisser troubler par cette sorte d'apoth6ose, esp^rait que 
bientöt les Anglais seraicnt expuls^s du royaumeS ^t personne ne le 
mettait en doute, hormis Charles VII et ses favoris. 



1. Quelques Umoins du proc^s de r^babilitatioo de i456, entre autres le bätard d'Orltens, 
ont soutenu que Jeanne d'Arc savait elle-m6me sa mission finie ä Reims. Elle aurail dit 
apr^s 1« sacre, en passant ä la Fert^ : « Pitt ä Dien, mon eriatear, que je passe maintenant 
m'en retoarner, qaittant les armes, et aller seroir mon pire et ma mire en gardanl lears troa- 
peaux, aoec ma saar et mes freres, qai seraient bien aises de me ooir. * {Proces, t. III, p. i4-i5.) Des 
bistoriens se sont fondös lä-dessus pour mieux ötablir I'inspiraUon divine de Jeanne d'Arc 
— que r^bec final pouvait faire contester — et möme pour jusUfier en quelque fa^on le 
roi : si la Pucelle a etö finalement vaincue, c'est que Dieu Tarait d^ign^ seulement 
pour faire lever le sihge d'Orl^ans et faire sacrer Cbarles VII ; ce n'est point par la faule 
de son roi, mais par sa propre r^istance aux döcrets de la Providence, que sa difaile et 
sa perle ont €16 assur^es. Mais rien ne peut privaloir contre les Umoignages autbentiques 
de la Pucelle m6me. Dans la lettre adress^ aux Anglais le as mars 1439. eile leur annooee 
qu'eüe est venue pour « les bouter bors de toute France ». Elle affirme devant les juges de 
Rouen aroir dit au roi qu'aTec Taide de Dieu et par le labeiir de U Pacelle, U aurail son 
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APR£S le triomphe du sacre, Tentourage de Charles VII n'avail 
plus qu'un dösir : regagner la Touraine et le Poitou. On y 
recommcncerait la molle vie d antan , loin de ces enthousiasmes 
populaires toujours un peu inquiMants, et on reprendrait, pour faire 
la paix avec le duc de Bourgogne, ces helles et interminahles n^go- 
eiations oü Tarehevöque Regnault de Chartres d^pensait des trösors 
d eloquence. D6s le jour du sacre, Philippe le Bon avait envoy6 une 
ambassade ä Charles VII. Une Conference s'ouvrit ä Arras. Ces 
n^gociations eurentpour rösultat de d^sorganiser ToiTensive. La cam- 
pagne qui suivit le d6part de Reims fut d'une rare incoherence. 
Deux opinions prövalaient tour ä tour dans le Conseil du roi : la 
Pucelle, tout en 6crivant des lettres suppliantes ä Philippe le Bon 
pour le conjurer d'oublier le pass^, 6tait impatiente de marcher sur 
Paris; La Tr^moille conseillait au roi les moyens diplomatiques et le 
repos. Les marches et les contremarches se succ6daient, selon que 
Fun ou Tautre Temportait; mais c'^tait en somme des rives de la 
Loire que lärmte se rapprochait peu ä peu. 

Alors Jeanne d'Arc, sans prendre avis de personne, partit avec 
son fid^le duc d'Alengon et alla loger, le 26 aoüt 1429, ä Saint- 
Denis. Bedford, inquiet des nouvelles qu'il recevait de Normandie, b u j. 

venait de quitter Paris pour Ronen. Les Parisiens, persuad^s que 
les Armagnacs allaient les exterminer, se cachaient dans leurs mai- 
sons. Charles VII pourtant ne consentit qu'ä grand'peine ä se rendre 
aux appels r6p6t6s du duc d'Alen^on. II arriva ä Saint-Denis le 
7 septembre. Le lendemain, Tassaut fut donn6 aux murs de Paris. 
Jeanne fut bless6e k la cuisse, devant la porte Saint-Honor6, au 
moment de Tescalade; malgr6 ses supplications, on s'arröta. Le jour 
suivant, Charles VII d6fendit k la Pucelle de renouveler Tattaque. 



ATTAQUE 
SÜR PARIS 



roynume en entier {in integro). Aucun document ani^rieur aux defaites de Jeanne ne borne 
sa mission ä la dölivrance d'Orlöans et au sacre (voir les lettres, trait^s, documents divers 
^dttes par Quicherat, et les lettres italiennes du 3o juin, du 9 et du 16 juillet 1439. publikes 
r^cemment dans la Chronique de Morosini). Enfln la conßance que Jeanne conserva apr^s 
le sacre, ses efforts pour pousser la conquöte, prouvent qu'elle se croyait toujours l'instru- 
ment de Dieu. Si eile prononga les paroles que le bdtard d'Orlöans lui attribue. ce ne fut 
pas Texplosion d'un sentiment profond, ce fut une boutade passagöre. Nous avons en efTet 
la preuve que Jeanne ne voulait pas finir sa vie ä Domrömy. Elle avait louö une roaison 
appartenant au chapitre d'Orlöans, et dösirait revenir, une fois la guerre termin^. au milieu 
de ses chers Orltenais, qui I'aimaient tant; le bail devait durer plus de soixante ans. (Acte 
Dotari^ d^couvert par M. Doinel : Möm. de la Soc. Archöol. de lOrlöanais. t. XV, p. ^95.) 
1. OuviuoEs A coNsuLTBR. Outpc les ouvrages pr^c^demment indiqu^s : Alex. Sorel, La 
prise de Jeanne d'Are deoant Compiigne, 1889. 
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Le 28 aoüt, il avait signö avec le duc de Bourgogne une tröve 
de quatre mois, qui devait avoir cours dans tous les pays situ6s k 
droite de la Seine, except6 Paris et les villes formant passage sur le 
fleuve. II s'interdisait ainsi toute enireprise sur la Picardie, oü les 
succ^s de Jeanne avaient ^t6 accueiilis avec enthousiasme II recon- 
naissait de plus au duc le droit d' « employer lui et ses gens ä la 
defense de la ville de Paris et r^sister ä ceux qui voudroient faire 
guerre ou porter dommage ä icelle ». II semblait que le roi voulüt 
s'assurer des garanties contre les victoires de la Pucelle. 

Le 13 septembre, il reprenait le chemin de la Loire, et, apr6s 
une retraite desordonn^e, Tarmöe ^tait licenci^e ä Gien. Le duc 
d'AleuQon se retira dans ses domaines. La Pucelle fut retenue ä la 
cour et combl^e d'honneurs qu'elle ne demandait pas. Soumoise- 
ment, on essaya de lui susciter une rivale, une visionnaire nommee 
Catherine de la Rochelle, qui promettait de röconcilier le roi et le 
duc de Bourgogne. Un commandement militaire fut confi^ ä Jeanne, 
mais pour des Operations de troisi^me ordre, contre de petites places 
occup6es par les Bourguignons. On eut la joie de lui procurer un 
6chec. Laiss^e sans vivres et sans argent, eile dut lever le sifege de 
la Charit6-sur- Loire et abandonner son artillerie. Pendant ce temps, 
le duc de Bedford obtenait de la Chambre des communes des subsides 
consid6rables pour rouvrir la campagne au printemps suivant. 

La Pucelle se sentait encore soutenue par la confiance populaire. 
Les Orlöanais la recevaient avec des transports d'allögresse. Les 
R^mois lui öcrivaient leurs inqui^tudes et leur d6tresse. Elle inspi- 
rait des dövouements touchants, comme celui de la Bretonne Pier- 
ronne, qui fut brülle ä Paris, pour avoir dit que « Dame Jehanne 
estoit bonne » et que « ce qu'elle faisoit estoit bien fait et Selon 
Dieu ». On continuait k parier d'elle dans toute la chr6tient6; les 
orthodoxes de Boheme lui demand^rent une lettre aux Hussites, les 
menagant d'exlermination s*ils persistaient dans leur h^rösie (23 mars 
1430). Les Anglais avaient toujours grand'peur d'elle, et, quand le 
Conseil de Henry VI envoya au printemps de 1430 une nouvelle 
arm^e, il fallut prendre des mesures « contre les capitaines et les sol- 
dats retardataires, terrifi^s par les enchantements de la Pucelle ». 

A la fin du mois de mars, Jeanne n'y tint plus. Sans prendre 
cong6 ni conseil du roi, eile partit avec quelques compagnons pour 
Lagny-sur-Marne, oü « ceux de la place faisoient bonne guerre aux 
Anglois de Paris et ailleurs ». II fallait bien sauver les villes qui 
avaient rejete la dominalion ötrang^re et soutenir les Armagnacs qui 
attendaient sous les murs de Paris Toccasion d'un coup de main. 
Jeanne savait qu*ils avaient failli, quelques jours auparavant, enlrer 

( 6o > 



'V 



ciAP. III La risistance nationale, Jeanne d^Arc. 

dans la ville, et que cent cinquante Parisiens venaient d'ötre arröt^s, 
sous rinculpation de trahison. Elle apprit aussi que Philippe le Bon 
avait r^uni une arm^e pour reprendre la ligne de TOise. Ces nou- 
velles, Sans la döcourager, troubl6rent sa s6r6nit6, et eile eut le pres- 
sentiment de sa fin prochaine. Ses voix lui annonc^rent qu^elle serait 
prise avantla Nativit6 de saint Jean-Baptiste ^ 

Le 20 mai 1430, Philippe le Bon mit le si^ge devant Compi^gne, sikcB 

qui, un mois apr^s le sacre de Charles VII, avait chass6 sa garnison ^^ coupikcNE. 
bourguignonne. Compi^gne 6tait la clef des Communications entre la 
Picardie et TIle-de-France. Depuis quinze ans, les Armagnacs et les 
Anglo-Bourguignons se disputaient la malheureuse ville. Elle ^tait 
command6e par un vaillant capitaine, Guillaume de Flavy, qui comp- 
tait faire une belle defense. Jeanne, sans lui demander son avis, 
resolut de Taller aider. « Je iray voir mes bons amys de Com- 
piengne », dit-elle. Elle entra dans la ville le 23 mai 1430, h Taube. 
A six heures du soir, au retour d'une sortie, eile tomba aux mains captürb 

de Tennemi. On accusa plus tard Guillaume de Flavy d avoir com- ^^ jeanne darc 
bin6 avec les Anglo-Bourguignons la capture de Jeanne. En r6alit6, ^" ^' **^^^' 
eile fut victime de sa bravoure. Voyant ses troupes flöchir, « eile 
mist beaucoup peine k sauver sa compagnie de perte, demourant der- 
ri^re comme chief et comme la plus vaillant du trouppeau ». Quand 
eile voulut regagner le pont-lcvis, eile se trouva enlour^e de Bour- 
guignons et d'Anglais. Un archer picard, attach^ k la lance du bätard 
de Wandonne, la jeta par terre et s'empara d*elle. Guillaume de Flavy 
ne fit rien d'ailleurs pour la delivrer. C'ötait un parent de Regnault 
de Chartres, et recemment La Tr^moille Tavait employ^ secr6tement 
k son Service. 

Ainsi se termina, dans un obscur petit combat, la carri^re mili- lceüvbb 

laire de la Pucelle. Par la vaillance et Tascendant de celte jeune fiUe, ^^ Joanne darc, 
Charles VII avait recouvrö TOrleanais, le Vendömois et le Dunois, 
une grande partie de la Champagne et de la Brie, le ChMonnais, le 
R^mois, le Valois, les comt^s de Clermont et de Beauvais. A Test du 
royaume, les vicloires de Jeanne d'Arc avaient d6cid6 Ren6 d'Anjou, 
heritier du duche de Bar, k rejeter la suzerainet^ de Henry VI, et 
ainsi, entre Orleans et la Meuse, une vasle r^gion soumise k 
Charles VII s'interposail entre les domaines anglais et bourguignons. 
Tel ötait le r^sultat de treize mois de campagnes, qui avaient suivi 
sept ann6es de döfaites presque continuelles. 

Pourtant la capture de la Pucelle n'^mut pas la cour de indifference 
Charles VII. Le chancelier Regnault de Chartres annonga aux habi- ^^ ^^ ^^^''^• 

1. C'esl-&-dire avant le 24 juin. 
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tants de Reims que Jeanne 6taitprise parce qu'elle « ne vouloit croire 
conseii, ains (mais) faisoii tout ä son piaisir ». II ajoutaii qu'au 
reste eile avait un rempla^ant, u qui disoit ne plus ne moins qu^avoit 
fait Jeanne » : c'ötait un berger du G^vaudan, envoy6 par Dicu 
pour döconfire les Anglais *. II 6lait donc inutile de pleurer la Pucelle. 
On se dispensa mdme de rien ienter pour la sauver. Sans parier 
dune Intervention arm6e, Charles VII avait un moyen de d^livrer 
Celle qui Tavait fait sacrer roi. Jeanne ^tait la propri6t6 de Tobscur 
bätard de Wandonne et de son mattre, Jean de Luxembourg, cadet 
de famille peu fortun6. Un prisonnier ^tait alors un objet de com- 
merce, qu'on pouvait revendre, mettre en gage, diviser en parts; 
aucun Bourguignon n'aurait pu blämer Jean de Luxembourg, s'il 
s'6tait laiss6 s6duire par les ofTres de Charles VII. II s'agissait donc« 
pour lib^rer Jeanne d'Arc, d'y mettre le prix. La femme et la iante 
de Jean de Luxembourg auraient favoris^ le rachat de la Pucelle, 
dont le malheur les apitoyait. Charles VII ne paratt pas möme y avoir 
song6 *. Jusque dans le Dauphin6, le peuple fit des priores publiques 
pour que Dieu permli la delivrance de la Pucelle, mais aucun de 
ceux qui pouvaient essayer de la sauver ne le tenta. 



VI. — PROCkS ET MORT DE LA PUCELLE^ 



U PUCELLE 
iUX MAISS 
9SS ANGLAIS. 



SIX mois apr^s sa capture, Jeanne fut livr^e aux Anglais. Jean de 
Luxembourg re<:ut d'eux dix mille livres tournois, et le bätard 
de Wandonne une rente. Un des meilleurs capitaines de Henry VI, 
Talbot, 6lait prisonnier des Fran^ais; Charles VII aurait pu offrir un 

1. Cc bcrgcr. nomm* Guillaume de Mende, ^lall un enfanl faible d'esprit, qui avait det 
hallucinations. Ref^nault de Cbartres le mit h la t^te dune annöe en i43i ; il fut pris par les 
Anglais, et jete k la Seine dans un sac. 

9. Le seul texte nettement favorable k la th^se des ^rudits qui ont pris k tiche de 
döfendre la memoire de Charies VlI, est le passajfc suivant de la cbronique de Moro- 
sini : « On entendit d'abord dire que la damoiselle ötait aux mains du duc de Bourgogoe 
et beaucoup de gens de \k röp^taient que les Anglais l'auraient pour de l'argent; qu'ii cetta 
nouvelle, le daupbin manda aux Bour^iignons une ambassade pour leur dire qu'ii aucuoe 
condition du mondc ils ne devaient consentir h teile afTaire. qu'autrement il ferait pareU 
traitemeot k ceux des leurs qu'il a cntre les mains. * Ce texte est empnintö a un « r^um6 
de nouvellcs orales apportöes k Venise par Niccolo Morosini. parU de Bruges le i5 dteem- 
brei43o.arriv6A Venise entre le^ et leaS janvier i43i • (Chronique de Morosini, t.III.p.SS?.) 
La compilation de Morosini, tr^s Interessante pour connaitre l'opinion publique, conUeni 
des crreurs si enormes qu'il est impossiblc de sc conlentcr d'un parell documenl pour plaider 
serieusement In gratitude de Charles VH. 

3. SouRCEs et OuvRAOEs A coNsuLTBR. Oulre les ouvragcs indiquösau §4 : Denifle et Chatelain; 
Leproc^sde Jeanne d'Arc et rUnioerxiUde Paria, M6m. de la Soc. de IHisl. de Paris, t. XXIV. 
1897. Gh. de Beaurepaire, Recherchen xur le proci» de condamnation de Jeanne dArc, 1869« 
Note» nur lea jugen de Jeanne d'Arc. Pr^cis des Iravaux de lAcademle de Rouen, 18R8-1889, 
A- Sarrmin, Jeanne d'Arc et la Sormandie au AT* aiMe, 1896; Pierre Cauchon, lyoi. Surlea 
evünements polttiques pendant le procfes : m6molres de Longnon (Revue des Quest. hiato- 
riques, t. XVIIl)et Triger (Revue du Maine, i»78;; Procesios saper iruullu guerrm ÄnlhonU^ 
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^hange, ou tout au moins menacer les Anglais de repr^sailles, s'il 
arrivait malheur ä Jeanne ; il ne le fit pas. Les Anglais cherch^rent en 
loute libert6 le moyen de faire p^rir la Pucelle 16galement. L'Uni- 
versitö de Paris, enti^rement d6vou6e aux int^röts anglo-bourgui- 
gnons, se chargea d'indiquer la voie. Depuis longtemps eile attendait. 
Toccasion. Un Italien 6crivait unan auparavant, leSOnovembre 1429 : 
« J'ai cru comprendre que rUniversitö de Paris, ou pour mieux dire 
les ennemis du roi, ont envoyö ä Rome, pr6s du pape, pour accuser 
la Pucelle d'h^r^sie, eile et ceux qui croient en eile. Ils pr^tendent 
qu'elle p6che contre la foi eo voulant 6tre crue et savoir dire les 
choses qui doivent advenir » D6s que Tövönement de Compi^gne fut 
connu, le 26 mai 1430, le greffier de TUniversitö somma le duc de 
Bourgogne, au nom de Tlnquisiteur de France *, d'envoyer la Pucelle 
k Paris, pour r^pondre « au bon conseil, faveur et aide des bons 
docteurs et mattres de TUni versitz ». Mais les conseillers du roi 
d'Angleterre ne voulurent point qu'on fit le proc^s de Jeanne ä Paris : 
les avant-postes armagnacs 6taient trop prös de la ville. Ronen fut 
ehoisi, non sans quelque appr^hension, car la fid^lite des habitants 
^tait douteuse. 

Jeanne, ayant 6t6 faite prisonni^re ä Compiögne, devait 6tre pierrb caüchos, 
jug^e par Tev^que de Beauvais. Or cet 6vöque se trouvail 6lre un 
hemme pröt ä toutes les besognes, d'ailleurs Bourguignon fanatique, 
Pierre Cauchon. II vivait ä Ronen avec son vicaire g^nt^ral Jean d'Es- 
livet, depuis le jour oü les victoires de Charles Vll Tavaient chass6 
de Beauvais. Le chapitre de Rouen, qui avait ^te combl^ de faveurs 
par le duc de Bedford, ne refusa pas k Cauchon le droit d'exercer sa 
juridiction dans la capitale de la Normandie. A la fin du mois de jeanne a roubn 
d^cembre 1430, Jeanne d'Arc fut conduite ä Rouen et enfermee dans 
le Vieux-ChÄte^u, sous la garde de soldats anglais. R^put^e h6r6- 
tique, eile aurait du dtre d6tenue dans une prison ecclesiastique. 
C'etait une premi^re violation des droits de Taccus^e. 

publik par U. Chevalier, Bull, de la Soc. de Atatistique de l'Is^re, 3« s^rie, t. VI : Costa de 
Beauregard, Souvenirs du rigne (T Amidie VIII ^ 1869; QuicberaL Rodrigue de Villandrando; 
abbe Rameau, Guerres des Armagnacs dans le Mdeonnais, Revue de la Soci^t^ historique de 
l'Ain, 1884 ; A. Dcsplanque, Troubles de la ChMellenie de CasseU Annale«« du Comitd flamand 
de France, t. VIU; D'Herbomez, Le Irailide 1430, Rev. des Quest. historiqucs, t. XXXI. 

1. Comme on le vcrra, le procös de Jeanne d'Arc fut fait par l'dvöquc de Beauvais, et non 
par rinquisiteur de France. Le vice-inquisiteur ne siö^ea ä Rouen que pour la forme. • II 
y avait, dit M. Tanon, deux juges concurrents de l'herdsie, l'inquisiteur et l'^vdque. Tous 
les concile;« provinciaux proclament la persistancc de In juridiction öpi!«copnle. Les ezem- 
ples authentiques d'övöques agiitsant contre les her^tiqucs en vertu de leur seule autorit^ 
^piscopale ne manquent pas. •{Ilistoire des tribunaux de l' Inquisition en France, p. 177.) 
Sur la d^cadence des tribunaux de l'Inquisition en France ä la flu du moyen Age, cf. Lea, His- 
loire de tinquisilion, traduction S. Reinnch, t. II, et t. III (sous presse). Leur esprit et ItMir 
proc^dure triomphaient d'ailleurs dans les pruces que les autrcs cours de justice faisaient 
aux personnes accusöes d'här^sic; Thistoire de Jeanne d'Arc suffit ii Ic prouver. 
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LES jüGEs Lorsque, le 20 f6vrier 1431, Jeanne d'Arc fut cit6e pour le lende- 

DB jEAsSNE D'ARc. „lain, cllc dcmanda quc l'c^vöque Cauchon choistt ses assesseurs 

moiliö dans le parti de la France, moitid dans le parti de rAngleterre. 
Cauchon ne röpondit möme point. II avait pris pour procureur g^n^ral 
son compagnon d'exil, Jean d'Estivet, qui allait charger Faccus^e 
avec la haine la plus alroce. Plus de cent assesseurs avaient 616 con- 
voquös. Tous 6taient ecclesiastiques. Deux ou trois 6taient de nationa- 
lit6 anglaise. Quelques-uns ötaient des maltres professant ä TUni- 
versitö de Paris; tel le c6l6bre docleur Thomas de Courcelles. La 
plupart ötaient des bön^ficiers normands, gradu6s de TUniversit^ de 
Paris, choisis arbitrairement parmi les partisans de la cause anglaise. 
Lcs juges suspects de Sympathie pour la Pucelle furent exclus ou 
iniimid^s. Le tribunal iint s6ance au chäteau, sous la surveillance 
des Anglais. En Tabsence du rögent, l'övßque de Winchester et le 
capitaine de la ville, Warwick, 6taient lä pour r^chauffer le z6le des 
juges. Le jeune roi Henry VI lui-möme rösida ä Ronen pendant tout 
le cours du proc^s. 

Beaucoup de ces pr61ats et de ces laureats d'6cole avaient Täme 
obscurcie et endurcie par la routine thöologique et la terreur du 
diable. Les rapides victoires de la Pucelle, rendues plus merveil- 
leuses encore par les legendes populaires qu'elles avaient suscit^es, 
ne pouvaient ölre, k leurs yeux, que Toeuvre du d^mon ou celle de 
Dieu. Mais d^cider qu'elles etaient Tceuvre de Dieu, c'etait se con- 
damner eux-mömes : ils avaient accept6 Henry VI comme roi legi- 
time, rcQu de lui des faveurs, de bons b6n6fices, et pr^sentement ils 
emboursaient, pour si6ger, Targent anglais. Enfin ils 6taient pr6sid6s 
par un homme capable de leur faire oublier leurs scrupules. Inuti- 
lement Jeanne d'Arc r^cusa Cauchon, comme 6tant son ennemi. II 
rdpondit : « Le roi a ordonnc que je fasse votre proc6s et je le ferai. » 
LES jLLiCAUT^s Cc vicux praticicH, depuis longtemps exerc6 aux roueries de la 

Du PRocis. chicane, sut conduire les döbals de mani^re ä donner Tillusion qu'il 

respectait les rögles du droit. En r6alit6 il ne chercha qu'ä ötouffer 
la v6rit6. Les informations preparatoires faites ä Domr^my, ^tant 
favorables ä Jeanne d'Arc, furent passöes sous silence et omises dans 
le proc6s-verbal. II en fut de möme de Texamen que deux matrones 
firent subir ä la Pucelle : selon les idees du temps sur les sorci^res, 
les r^sultats de cette enquöte, concluant ä la virginitö de Jeanne, 
suffisaient ä ruiner Taccusation; on n'en souffla mot pendant les 
d6bats. Un avocat aurait pu relever ces oublis; Cauchon n'offrit un 
conseil ä Taccusee qua la fin du proc6s, alors que Jeanne, environnöe 
de pi^ges, s'6tait d^cidee ä repousser toutes les propositions de son 
juge. Bien plus, il chargea un chanoine de Rouen, Loyseleur, de lui 
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donner, sous le sceau de la confession, des conseils destin^s ä la 
perdre. Cauchon, il est vrai, ne fit qu'employer les proc^d^s habituels 
aux juges qui poursuivaient les h^r^tiques : le proc^s de Jeanne 
d'Arc fut men6 comme beaucoup d'autres proc^s du moyen äge. 

Les s^ances publiques commenc^rent le 21 f^vrier i43i. Elles 
furent remplies tout enti^res par Tinierrogatoire ; aucun t^moin 
n'avait 6t6 convoquö. Pendant deux semaines, au milieu d'un audi- 
toire souvent tumultueux, Jeanne dut r^pondre aux demandes les 
plus perfides et les plus captieuses, sur son enfance, sur les supersti- 
tions de son village, sur son habit d'homme et sa banni^re, sur le 
signe par lequcl eile avait gagn6 la confiance de Charles VII; on lui 
posa les plus embarrassantes questions sur la gräce, sur le schisme. 
On voulait lui arracher des aveux ou des paroles imprudcntes, qui 
permissent de la repr^senter comme un instrument du diable. Tout 
fut impuissant contre la force de son äme. 

Dcpuis neuf mois, pourtant, eile ötait prisonni^re; eile ^tait 
femme, et capable de döfaillance; mais un incidentoü eile avait vu 
Tinlervention c61este Tavait raffermie. C'^tait au moment oü Jean de 
Luxembourg d^battait le prix de vente de sa captive; Jeanne avait 
c^d6 k Tenvie irr6sistible de fuir ou de mourir, ayant « plus eher 
mourir que d^estre en la main des Angloys » Elle 6tait alors au 
chäteau de Beaurevoir, pr6s Cambrai. « Pour la doubte (la terreur) 
des Angloys », eile avait saut6 par la fenßtre du donjon, en se recom- 
mandant ä Dieu et ä Notre-Dame Elle s'6tait fait une blessure 
grave*. Sa gu6rison avait 6t6 pour eile une garantie de la protection 
divine. D^s lors, eile avait repouss6 les tentations de d^sespoir, et 
oböi docilement ä ses voix. Enferm^e ä Ronen dans un cachot 
obscur, les chatnes aux pieds, gard^e par une douzaine de soldats 
grossiers, expos^e aux pires violences, visit^e par des Anglais et des 
Bourguignons qui la mena^aient de mort, privöe d'air, de lumi6re, 
de toute Sympathie humaine, tir^e de sa prison seulement pour 
paraltre devant des juges qui cherchaient ä la perdre par ses propres 
paroles, eile garda sa vivacitö d'esprit et sa belle humeur, car eile 
sentait aupr^s d'elle la prösence de ses saintes, qui lui ordonnaient 
de a r^pondre hardiment », et qui lui promettaienl de la d61ivrer, sans 
toutefois lui dire le jour ni Theure. 

Sa defense fut merveilleuse. La pröcision de sa memoire ^tonne 
moins encore que sa fermet^ virile, sa volonte de limiter le proc6s, ^^ jbannb itabc 
de d^fendre le roi Charles, le roi qui Tabandonnait, contre Tindis- 
cr^te curiosit6 et les calomnies des juges. Et quel tranquille m^pris 
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1. • De laquelle blecbure eile fut long tamps mnlade. » (Chron. publice par Quichcrat, 
Rev. bistorique, t XIX, p. 86.) Sur ce poiot dölicat, cf. les iateirogaiolres du 3 et du i4 mars. 
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pour la laide assembl6e de Pharisiens qui l'6coutait! Si la question 
pos6e 6tait inconvenante, ou cachait quelque pi^ge, Jeanne usait 
volontiers d'6chappatoires, oü paraissait sa Goesse ironique de 
maligne villageoise. Comme on lui demandait grossi^rement si saint 
Michelf au moment oü il lui apparaissait, 6tait nu : 

« Pensez-vous, dit-elle, que Dieu n'ait pas de quoi le vötir? » 
On lui dit une autre fois : « Savez-vous ^tre en la grftce de Dieu? 

— Si jen'ysuis, Dieu m'y mette; et si j'y suis, Dieu m'y tienne. 

— Que dites-vous de notre seigneur le pape, et qui croyez-vous 
qui soit le vrai pape? 

— Est-ce qu'il y en a deux >? » 

Certains juges commen^ient ä murmurer que la Pucelle avait 
raison, et les Anglais s'inqui^taient. Cauchon remplaga les s6ances 
publiques par un interrogatoire secret, dans la prison, devant un 
petit nombre d'assesseurs. Les questions devenaient de plus en plus 
pressantes et plus d6taill6es et se concentraient sur un petit nombre 
de points p6rilleux. Jeanne sut 6viter tous les pi^ges ; mais eile pr6- 
para sa perte en refusant de quitter Thabit d'homme. Elle Tavait 
revötu sur le conseil de ses voix, et ne croyait pas avoir le droit de 
l'abandonner : c'^tait un signe de sa mission, et eile ne pensait pas 
que sa mission füt termin^e. Puis eile refusa de s'en rapporter ä la 
« d^termination de r£)glise », sur le fait de son Orthodoxie, parce 
que r£glise dont on lui parlait, c'^tait ses juges. Elle promettait, si 
on la menait devant le pape, de « r6pondre tout ce qu'elle devait 
r^pondre », mais eile refusait d'accepter la condamnation qu'une 
assembl^e de prötres ennemis allait prononcer contre eile. Toutefois, 
comme eile se croyait directement inspir^c de Dieu, eile avait des 
r^ponses oü eile semblait m^connaltre lautorit^ de Tfiglise : « Je 
suis venue au roi de France, disait-elle, de la part de Dieu, de la 
sainte Vierge Marie, et de tous les saints du Paradis, et de Tfiglise 
victorieuse de lä-haut, et par leur commandement; et ä cette figlise- 
lä je soumcts tous mes bons faits et tout cc que j'ai fait ou ferai. » 
Ces paroles suffisaient pour perdre Jeanne. 

Les interrogatoires se terminörent le 17 mars 1431. Le 27 et le 28, 
la Pucelle subit la lecture de Tacte d'accusation, oeuvre du promo- 
teurjean d'Estivet, qui la prötendait fond^e sur les avcux deTinculp^e. 
Jeanne dcouta sans colöre cette s^rie d'audacieux mensonges, et 
renvoya au procös-verbal de ses v6ritables r6ponses. Les « exhor- 
tations charitables » de rövßque Cauchon, la menace du böcher, 
Texhibition des instruments de torture, les consultations p^dan- 
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tesques et haioeuses des th^ologiens de Rouen et de TUniversit^ de Paris, 
rieo ne put lui faire reniersa mission. D'ailleurs le chanoioe Loyseleur 
^tait charg6 d'entretenir sa r6sistance et lui conseillait en secret de 
ne pas se soumettre ä r£glise. Les döbats furent clos le 23 mai. 

Pour que Jeanoe püt ötre livr6e au bourreau, il fallait qu'elle 
refusAt solenoellement d^abjurer les erreurs qu'on lui imputait. Le 
24 mai, eile fut conduite au cimeti^re de Saint-Ouen. Devant une 
graode multitude, Maitre Guillaume Erard, docteur insigne, Gt un 
sermon, qui 6tait un r6quisitoire plein d'apostrophes et d'injures 
contre Jeanne. Puis on la somma de « rövoquer ses faits et dits 
r6prouv6s par les clercs ». Press6e de conseils et de menaces, assourdie 
par les criailleries des pr^tres, les invectives des Anglais, la rumeur 
de la foule, ext^nu6e, pftlie par la terreur du supplice affreux qui 
Tattendait, eile tint bon encore. Apr^s trois sommations inutiles, 
Cauchon commenQa la leclure de la sentence. Elle savait qu'une fois 
la lecture termin6e, eile serait livrde aux Anglais et brülle vive. Elle 
eut peur. Elle interrompit le juge, eile confessa tout ce qu'on voulut, 
que ses visions 6taient mensong^res, qu'elle avait 6t6 idolfttre et 
schismatique, qu'elle avait p6ch6en portant un habitd'homme, qu'elle 
avait d6sir6 cruellement TefTusion du sanghumain ; eile ddclara qu'elle 
ne retournerait plus k ses erreurs. La töte vide, les yeux vagues, eile 
riait en r6p6tant la formule d'abjuration. L'6vdque de Beauvais lui 
lut alors sa « sentence definitive » : Nous le condamnons finalement ä 
la prison perpiluellty avec le pain de douleur el d'angoissey de teile 
Sorte que lä tu pleures les faules el n'en commelles plus qui soient ä 
pleurer. Puis Jeanne fut reconduite au Vieux-Chäteau. 

Les Anglais cri^rent ä la trahison. Ce qu'ils voulaient, c'^tait la MicoNTBNTEUESJ 
mort de Jeanne. Au cours de ce long proc^s, leur haine se serait 
peut-ötre apais^e, si la fortune leur avait et6 de nouveau favorable. 
Hais, depuis la prise de la Pucclle, leurs revers continuaient. L'61an 
donn^ par Jeanne d'Arc, si affaibli qu'il füt, n'dtait pas brisö. Dans 
le Maine, les Frangais refoulaient les Anglais vers le nord ; en Nor- 
mandie, un certain nombre de places 6taientau pouvoirdes partisans 
de Charles VII, et les coups de main ^taient fröquents. En Cham- 
pagne, le brave Barbazan s'empara d'Ervy et de Saint-Florentin au 
moment oü venait de se terminer Tinterrogatoire de la Pucelle. 
A Paris, les sentiments de la population ^taient si peu sürs qu'on 
n'osait pas y faire venir le jeune roi Henry. 

L'attitudc de Philippe Ic Bon ^tait plus inqui6tante encore pour 
les Anglais. Bien qu'ils eussent quelque droit, pour leur part, ä incri- 
miner la mollessc de leur alliö, Ic duc se r^pandait en lamentations 
8ur son propre sort. Son döcouragement n'ötait pas sans motifs. II avait 
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prÄl6 des troupes k Louis de Chalon pour conqu^rir le Dauphin6 * ; 
les envahisseurs furent mis en d^route & Anthon, le 11 juin 1430, par 
le gouverneur de la province et Rodrigue de Villandrando. Les 
troupes royales p^n6tr^rent dans le Mftconnais et le Charolais, que, 
pendant quatre ans, elles ravag^rent affreusement. Dans le nord et 
Test, Taudacieuse et brutale politique du duc de Bourgogne soulevail 
la col^re de ses sujets et Tinqui^tude de ses voisins. De 1427 ä 1431, 
les habitants de la chfttellenie de Cassel s'6taient insurgös contre leur 
bailli, pour d^fendre leurs ancienncs coutumes, et le Parlement de 
Paris lui-möme, malgr^ ses attaches anglo-bourguignonnes, leur 
avait donnö raison. Le 22 juillet 1430, Fr^döric, duc d' Antriebe, inquiei 
des progr^s de la maison de Bourgogne vers Test, avait conclu un 
trait6 avec Charles VII et promis de faire la guerre ö Philipppe le 
Bon. Les Li^geois, excit^s sous main par Charles VII, entraieni 
aussi en lutle avec le duc; le d^fi de T^vöque de Li^ge le contrai- 
gnit k quitter Compi^gne, et son lieutenant Jean de Luxembourg, 
mal second^ par les Anglais, dut bientöt lever le si^ge de cette place 
si pr^cieuse, en abandonnant toute Tartillerie bourguignonne. Phi- 
lippe ne recevait que de mauvaises nouvelles. II 6tait las de ralliance 
anglaise et commen^ait k ne plus le cacher. Le 4 novembre 1430, i) 
adressa au roi Henry une lettre pleine de reproches et de plaintes. 
Depuis plus d'un an, le bruit courait que sa d6fection ^tait probable. 
On conQoit maintenant de quelle blessure profonde saignait Tor- 
gueil des Anglais. Brüler cette sorci^re, dont ils craignaient encore 
les mal6fices, suffirait peut-6tre k conjurer le mauvais sort. En toul 
cas ils voulaient se venger d'elle. C'est pourquoi ils avaient cri6 k 
Cauchon, k la sortie du cimeti^re, qu'il 6tait un traltre. L*^v6que 
pourtant avait amen6 Jeanne k renier ses voix, k jeter le discr^dit sur 
elle-mÄme, sur son oeuvre, sur son roi, et il pensait qu'on d6couvrirait 
bien le moyen de la brüler. 
JBANNB RBLÄP5B. Lc 28 mai en effet, les docteurs, venant visiter la Pucelle, la trou- 

v^rent revötue d'habits masculins. On avait eu soin d'en laisser k sa 
port^e, et eile les avait pris. Elle dit k Cauchon que Dieu lui avait 
mand^ par sainte Catherine et sainteMarguerite « la grande piti6 dela 
trayson que eile consenty en faisant Tabjuracion pour sauver sa vie », 
et eile d^clara que cette abjuration 6tait un mensonge. D6s lors, eile 
6tait relapse, d6finitivement perdue. En sortant de la prison, Cauchon 
ne se tenait plus de joie. « Farewell! Farewelll » dit-il k Warwick, 
« il en est faict, faictes bonne chi^re. » 

1. Louiü de Chalon poJiA^dail la priDcipaut^ d'Orange, daos le Coro lal- Vena issin, etToa- 
lait la relier aux grand» domaines qu'il possedail <laDs le Jura. De la soo projel de conqu^rir 
le Daupbibi, en profllaot des embarras du roi de France. 
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Le lendemain, une assembl6e de docteurs d6clara que Jeanne, la sentesce, 
h^rötique relapse, devait dtre livr^e au bras seculier. Le 30 mai au 
matin, on vint lui annoncer qu*elle allait ölre brül6e. La pauvre ßlle 
eut une crise de d^sespoir et de tcrreur; eile criait en s'arrachant les 
cheveux : <c H^las! Me traite-ren (me Iraite-t-on) ainsi horriblement 
et cruellement qu'il faille que mon cors net en entier, qui ne fut 
jamais corrompu, soit aujourd'hui consum^ et rendu en cendres! » 
A ce moment, eile douta de ses voix, qui lui avaient promis de la 
sauver. « Vraiment, dit-elle, je voy bicn qu'elles m'ont d^ceue. » 

A neuf heures, une escorte de soldats anglais la conduisit sur la mort 

place du Vieux-March6. Elle portait une mitre oü ^taient 6crils les ^^ jeanne uarc 
mots : hir^tiqucy relapse, apostale^ idoldire. Une grande foule Tatlen- (somaiiw), 

dait. Apr^s un sermon de mailre Nicole Midi, un de ses juges, les 
exhortations de Cauchon, et la lecture de la sentence, eile s'age- 
nouilla, protesta que son roi n'dtait pour rien dans ce qu'elle avait 
pu faire, demanda les priores et la piti6 des assistants, et pardonna k 
ses ennemis. Cauchon lui-m^me pleurait. Enfin eile monta sur le 
bücher, les yeux Gx^s sur la croix que tenait son confesseur. A Tap- 
proche des flammes, eile eut un supröme 61an d'^nergie et de foi. 
Elle comprit, dans une derni^re extase, que la d^livrance promise 
par ses saintes, c'^tait la mort. Elle s'^cria que ses voix ^taient de 
Dieu et ne Tavaient pas tromp6e, et eile mourut avec la sublime 
certitude d'avoir 6t6 rexöcutrice des volontös divines. 

Comment fut accueillie en France la nouvelle de cette fin 
h6roique? A la cour de Charles VII, le mot d ordre fut de se tairc*. 
Le peuple, occup6 de ses propres mis^res, ne parait pas avoir pleur6 
Jeanne d'Arc comme eile m6ritait qu'on la pleurdt. Du moins, il 
garda son souvenir. Cinq ans plus tard, une aventuri^re, Claude des 
Armoises, parvint ä faire croire que Tex^cution de Rouen n'avait pas 
6t^ accomplie et qu'elle 6tait la vraie et vivante Pucelle. Elle abusa 
les Orlöanais. L'accueil qu'ils firent k « dame Jehanne » prouva leur 
singuli^re natvetö, mais aussi leur fid6lc gratitude. 

Quant aux spcctateurs m^mcs du supplice, qui pourrait dire 
quelles pens^es Iravers^rent leurs esprits? Quelques-uns s'en all^rent 
en disant : « On a brül6 une sainte ». Mais les Anglais et les Bourgui- 
gnons intransigeants durent la voir mourir avec joie. Plus tard, 
lorsque les passions furent apaisöes, les plus indulgenLs d'entre eux 
dirent que la mission de la Pucelle ^tait un stratag^me, invente par 
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1. D'apr^s une correspoDdance italienoe du mois de juin, « Messire le dauphin, roi de 
France, cn ressenlii une tr6s amöre douieur, se promeUant d'en Urer terribic vengcance 
sar les Anglais et femmes d'Angleterre • (Chron. de Aforosini^ t III, p. 355). Sur la valeur 
historique de ces documentSt voir plus haut, p. 6a, note a. 
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les capitaines armagnacs pour animer leurs soldats, ei « qu'il n'y 
avait rien en tout cela de miraculeux ». 

Jeanne, il est vrai, n'avait point fait de miracle. La conqu^te 
anglaise ne pouvait ^tre durable : il n'6tait pas possible que ce petit 
peuple asservit longiemps une grande nation comme la France, oü 
le sentiment de Tunit^ et de la patrie 6tait d^j& n^. II faut le r6p^ter, 
ce que Jeanne d'Arc a fait, un roi moins m6diocre que ne T^taii 
Charles VII Taurait sans nul doute accompli. II suffisait de rallier 
tous les d6fenseurs du sol, de joindre en faisceau les bonnes volonte 
et les courages. La France pouvait ötre sauv^e par une ftme assez 
fervente pour esp^rer et assez vibrante pour communiquer son 
espoir. Jeanne d'Arc a 6t6 cette Äme. De m^me qu'elle croyait, eile 
a ^t6 crue. Ceux qui Tont suivie au combat ^iaient convaincus de sa 
mission divine, comme les Anglais ^taient convaincus de sa mission 
diabolique. Ces illusions, qui ont sem6 le mcrveilleux dans Thistoire 
de Jeanne, nous nous les expliquons sans peine par les id6es et les 
sentiments des hommes de ce temps-lä. Ce qui 6tonne la raison ei 
Timagination, c'est la hauteur morale oü s'61eva cette jeune paysanne, 
en ce si^cle grossier et violent. La puret^ de son ftme, la douceur 
exquise de son coeur, la nettet^ admirable de sa fme intelligence, 
r^lan de sa volonte vers le « plaisir de Dieu », voilä ce qui la place 
sur les sommcts de Thumanit^, et pourquoi Jeanne d'Arc, avec saini 
Louis, est le charme et Thonneur de notre ancienne histoire. 
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I.— ANARCHIE. GUERRES CIVILES. GÜERRE 
irRANGERE^ 

APRfiS la capture de Jeanne d'Arc, la guerre, Tanarchie, le pil- 
lage, les plus affreuses mis^res d6sol6rent encore la France 
pendant une quinzaine d'ann^es. Charles VII n'avait pas cess6 de 
subir Tascendant de La Tr^moille. Alors que la conservalion des 
r^centes conquötes exigeail la Concorde etToublides haines particu- 
li^res, La Tr6moille conduisait ou suscitait, ä lui seul, Irois guerres 
priv6es. II revendiquait la succession d'Auvergne et, pour faire pi^ce 
ä rhöriti^re, laoQait sur le pays les bandes du capitaine espagnol 
Rodrigue de Villandrando. En 1432, il employa le möme Villan- 

1. SouRCEs. Chroniquesde Berry, Jean Chartier (t.I), Gruel, Leftvre de Saint-Remy (l. II), 
Wavrin (l. IV), Monstrelet (t. \),Pelil Traiclie dun clerc normand. 6dil. Hellol, dans Cro- 
nieqaes de Normendie, 1881 : FraKments de la chroniqne du Bozier des guerres, puhlie par 
Hellol, Rev. historique, t. XXIX. Chastellain, Myslire du Concile de Bdle (OEuvres, t. VI). Sle- 
venson, Leiters and papers, l. II ; Gu^rin, Documenls concernant le Poitou, Arch. hisl. du 
Poitou, l. XXIX : Pifeccs de la Chronique du MonlSainl-Michel, cdit. Luce : Begislre des ddiU- 
ralions du Conseil de ville de Troyes^ 6dil. Alph. Roserot (Docum. publ. par la Soc. Acad. de 
l'Aube, l. III), 1886. 

OüVRAOBs A coMsüLTER. Oulfc les ouvrages de Cosneau, Flourac, Quicherat, Luce, le» 
mimoires de D. Neuville, C. Favre, Le Vavasseur, cit*s au chap. II, et le memoire de Rioult 
de Neuville cit6 au chapitre III, § a : Raynal, Hisl. du Berry, t. III, 18^7: Boutiot, Un cha- 
pilre de Vhisloire de Troyes, 1861 ; Andrö Joubert, Les invusions anglaises en Anjou, 1872. 
Meraoires de . Denys d'Aussy, Revue de Saintonge, t. XIV ; Arm Gast^, Comptes rendus de 
l'Acad. des Sciences morales, mars 1889: L. Puiseux et Le Breton, Mem. de la Soc. des 
Anliquaire« de Normandie, 2* sörie, t IX, et t. XXX; Anl. Thomas, Annales du Midi, 1890. 
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drando ä dövastcr TAnjou, parce quc la faveur t^moign^e par le 
roi aux princcs de la maison d'Anjou excitait sa mauvaise humeur. 
Enßn sa querelle avec Richemont s'öternisait. A la möme daie, le 
duc d'AlenQon ^tait en guerre priv6e avec le duc de Bretagne; les 
pr61ats et les nobles des dioc^ses de Mende et du Puy s^armaient les 
uns contre les autres; le comle de Foix ^tait aux prises avec le comte 
d'Armagnac, et sous divers pr6lextes les rouliers de Rodrigue de 
Villandrando saccageaient le Languedoc. 
LANARCHiB Lcs pays oü Charles VII aimait k s6journer, les bords de la Loire 

F^ODALE. Q^ Iß Poiiou, ^taicnt peul-^lre de tous les plus infest6s par le brigan- 

dage. Les officiers royaux et les grands seigneurs se signalaient 
parmi les plus redoutables bandits. On peut se faire une id6e de 
leur audace, en lisant une enqu^te sur les vexations subies par les 
moines de Preuilly, qui etaient sous la sauvegarde speciale du roi. 
Le seigneur de Preuilly ^tait alors Pierre Frotier, un des anciens 
favoris de Charles VII. II s'6tait fait le bourreau des malheureux 
moines. Au mois de juin 1432, il se rendit vers minuit ä Tabbaye, 
pour faire d^guerpir Tabbö et les religieux. II ^tait accompagn6 d'une 
trentaine de personnes, dont quelques-unes 6taient d6guis6es. Arriv^s 
devant le logis de Tabb^, ils se mirent k lancer des pierres contre 
sa porle. L'abbö, imprudemmenl, alla ouvrir : 

Et tantost ung nomme Ic bastard de Curssay, estant en abit de femme, 8*eii 
va par derrifere le lit dudit abbe coucher de Taustre coust^. Et ledit seigneur 
80 rctoume, disant : « Alumez la torche, regardez la preudomie de notre abM, 
il fait du preudomme. • Item et npr^ä ce, mena le dit abb6 en r6glise. Et en 
firent autant au couvcnt, car ilz los git^rent tous hors des lits. Et puls s*en 
vint ledit seigneur avec ses complices devant le grand aultier (autel), disant : « II 
faut dire matincs •. Et \h commencörent : « Domine, labia mea appcries >, par 
maniere de derision. Et vouloit que ledil abb6 chantast comme les aultres; et puls 
s*cn va prendrc le benoistier (b^niticr) dudit moustier, et le vicnt vcrsier sur 
la teste d*un qui estoit en abit de fol.... Et flt mener Tabbe h son chasteau par 
deux jeunes gens qui le tcnoient par soulz les essellcs et le faisoient dancer 
au long de la nie: et en ce point lo flt mener au lit de sa m^rc et de \lk au lii 
de madamoyselle sa femme, et tout ce en dcsprisant Dieu et sainte Eglise, com- 
bion quc dit que ce n*estoit quc par bourdez >. 

Deux sergcnts du Parlemont de Poitiers, envoyös ä la requöte 
des moines pour procöder contre Pierre Frotier, faillirent p^rir. 
D'ailleurs les officiers qui portaicnt les sommations de justice ris- 
quaient chaque fois leur vio. Lo Parlement avouait son impuissance 
en essayant de « Iraicticr doulccment » avec les seigneurs poitevins, 
pour qu'ils autorisassent rex^culion de ses sentences. Chaque baron 
avait ses clients et ne soufTrait point qu'on y touchftt. 

1. Charles Grandmaisoo, Le baron et Um religieax de Preuilly, i855. 
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Peu apr^s la morl de Jeanne d'Arc, Bedford tenta de mellre ä 
profii ce d^sordre et de n^gocier une alliance avec le duc de Bretagne 
et son fr^re Richemont. La Tr^moille eut vent de ce projet. Efifray^, 
il fit la paix avec les princes bretons (5 mars 1432). Mais sa perte 
6tait d^jä d6cid6e par ses adversaires. 

Vers la fin du mois de juin 1433, La Tr^moille r^sidait ä Chinon, 
dans le chäteau du Couldray, oü habitait aussi le roi. Une nuit, il 
fut surpris dans son lit par les sires de Bueil, de Br^z6, de Chau- 
mont, de Coetivy, amis de Charles d'Anjou, et par Tdcuyer du conn6- 
table, Jean de Rosnivinen. Comme il se levait en sursaut, Rosnivinen 
lui enfon^ sa dague dans le ventre. On le conduisit, bless6, au 
chäteau de Montr^sor. II fut d61ivr6 moyennant ran^on, et sur la pro- 
messe qu'il ne tenterait plus de revoir le roi. Charles VII accepla ces 
^v^nements et subit le joug d'un nouvel entourage avec son habituelle 
inertie. Ce qui restait du pouvoir monarchique appartint dösormais 
au parti angevin et breton : la reine Yolande et son troisiöme fils 
Charles d'Anjou, Richemont, et leurs amis. Le r^gnc de La Tr6moille 
^tait fini, et il etait difficile que la France ne gagnftt pas au change. 

Jean Jouvenel des Ursins 6crivait en 1433 : « Les ennemis fönt 
forte guerre, gaignent places, et n'y a personne qui y resiste et qui 
face semblant d'y resister, sinon les povres compaignons des fron- 
ti^res, aymant leur honneur et le pourfit du royaume, qui n'ont eu 
aucun proffit du roy, non mie une povre lettre close de reconfort. » 
La guerre en efifet reprenait le caract^re qu'elle avait eu avant les 
grandes campagnes de Jeanne d'Arc. Charles VII restait confinö 
dans ses chftteaux. Nul plan d'ensemble ne guidait les op<^rations, 
dues le plus souvent ä Taudace des « povres compaignons des fron- 
ti^res » ou ä T^nergie populaire. Mais la fortune maintenant souriait 
aux Frangais. En Champagne, Barbazan ötait vaillamment second6 
par les Troyens, qui gardaient tout seuls leur ville et, sans se lasser, 
faisaient des sorties pour d^barrasser le voisinage des derni^res 
gamisons anglaises. Dans TIle-de-France , Villandrando forgait le 
r^gent lui-m^me ä lever le si^ge de Lagny, La Hire battait Testrade 
jusque sous les murs de Paris, et, en 1435, les Fran^ais s'emparaient 
de Saint-Denis. 

La lutte continuait dans le Maine et la Normandie. Sur les 
confins des deux provinces, Ambroise de Lor6 s'illustrait par des 
exploits dignes d'un Du Guesclin. Le clerg^ regulier du Maine pre- 
nait secrötement part ä la lutte nationale. Dans le Cotentin, les 
moines allaient rejoindrc aux bois les u ennemis du roi ». Les 
« brigands » de Normandie donnaient la main aux bandes d'Ambroise 
de Lor6, aux troupes de Richemont et du bfttard d'Orl^ans. Dans les 
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demiers jours de fevrier 1432. « uns: nomm^ Ricairilie » s*6tait 
empar6 par surprise du chäleau de Rouen, avec une centaine de 
compagDons. Ils n'avaient pu s*y soutenir et avaieDl tous ^tö d6ca- 
piles. Aides par UDe petite ann^ fran^aise, ils eussent forc^ la ville 
ä se reodre'. 

Bedford prit une resolution tr^ hardie : il decida de confier aux 
paysans nonnands la poIice de la province. Des les premiers mois 
de Tan 1434, les habitaols de toutes les paroisses re^urenl Vordre 
de s'equiper, pour ^tre pr^ts ä marcber conlre les ennemis ei les 
« brigands ». Ils devaienl faire Texercice de Tarc le dimancbe matin. 
Cette mesure eut des resultals que le regent o'aTait pas pr6Tus. ElUe 
excita d abord la Jalousie des soldals de professioD : au milieu de 
l'annee 1434. on apprit que les hommes d*annes anglais, d^pit^ de 
voir les paysans oormands autoris^ ä Scanner, en avaieot massacr6 
quatorze cenls ä Mcques. Un subside qui fut exige, au mois de sep- 
tembre. des Etats de Normandie, acheva dexasperer la population. 
Bedford. en effet, oblige de trouver beaucoup d'argeDt et de mtoager 
les Anglais. qui se plaignaient de la lourdeur des impöts, arracha 
auxdeputes des Etats de Normandie le vote d'une aidede3440001iyres, 
la plus forte qu*il leur eüt jamais demandee. Alors les paysans se 
servirent contre les Anglais des armes que ceux-ci leur avaient don- 
nees. Ce fut en Basse-Normandie que le mouvement de r^bellion 
commen^a. Douze mille paysans. conduits par le sire de Merville 
et un rolurier nomme Cantepie. allerenl assieger Caen : mais ils tom- 
bereut dans une embuscade et une [>artie d>ntre eux fut massacr^. 
Faute de secours suffisants. rin^urrection avait ^hou^. 11 semblaii 
que. les Anglais ne pouvant reduire a merci les Fran^ais, ni les 
Francais expulser les Anglais, la guerre ne düt jamais finir. 
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II, — LA PAIX D'ARRAS^ 

DEUX conditions cependanl pouvaienl amener la fin de la guerre : 
Tepuisemenl d'un des partis ou bien un rapprochement enire 
Charles VU et le duc de Bourgogne. Elles se produisirent toutes 

1. Le meilleur K-cil Ac ctWt ntfnirt c«l celui liu Pftit T'^tclit anoexe aui Cronicqmet de 
Sormrndie. ciiil. Hellot, p. 78: voir «U'«^m p. a.^ — -^w w»«*«* *'* janrier pr^cMent, Jeam 
Runter, bailli «i'Auierrr pour Philip|H» Ir Bon. ^hariM» d uno mi^^ion aupr^5 du goaver- 
Deuraotflai» d^ Roucn. fut pri«. non loin dr«> \tidolys. pjir une bände de partisan». qui I« 
cooduisircnt « Reauvais et 1<* vondirrnl. commc priM>nnirr k ran^onner. a un bourj^eois de 
la ville. 11 A raconte m«< malhoiirn d.in«« un nirieux reouoil de poö^ief. qui a iXi analjaA 
par M. Pellt de Julloville don^ U Revue d'Hivi.Mre litt<yrairr de la France. 1895. 

a. Sot acc«. Le« grandf t^-atlft df üi yue -rr <iV (>t.' Atf. publ. par E. Cosneau. 18B9. Dom 
Anloine Le Tareme, Jorn^Uät U />aix ä'Ärrat, 16&1. SieTenfOD, Letttrt and papen. Denlfle, 
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deux. La r6conci iation ofGciclle enire Armagnacs et Bourguignons 
et les pr6Iudes de la guerre des Deux Roses furent les causes pre- 
mi^res du d^nouement. 

On a vu que, dös le temps des victoires de Jeanne d'Arc, Phi- 
lippe le Bon songeait k dölaisser ralliance anglaise. S'il fauten croire 
Olivier de la Marche, le sang royal de France « luy bouilloit en Tes- 
tomac et ä Tentour du cueur » et il avait « petite afGnit6 et amour 
aux Angloix »• La mort de sa soeur, Anne de Bourgognc, duchesse 
de Bedford» rompit le lien de parent^ qui Tunissait au r6gent 
(14 novembre 1432). Enfin son intöröt lui commandait d'abandonner 
les Anglais, maintenant que la fortune tournait. La promesse qu'il 
s'6tait faite de venger son pöre, le serment qu'il avait pr6t6 aux An- 
glais d'observer le traitö de Troyes, le retcnaient encore, mais il ne 
m^nageait plus ses alliös. Les Parisiens, qui aimaient tant leur eher 
duc de Bourgogne, eurent le d6plaisir de ne point le voir assister au 
sacre de Henry VI, le 16 d6cembre 1431. Quatre mois aprös, com- 
mencörent une s6rie de Conferences pour la paix, entre les ambas- 
sadeurs fran^ais et bourguignons. 

Pourtant la guerre franco-bourguignonne ne cessa d6finilive- 
ment qu'en 1434. A ce moment, Charles VII avait oblenu Talliance 
de Tempereur Sigismond. Dans un discours adressö aux pöres du 
Concile de BÄle, Sigismond avait d6clar6 que le duc de Bourgogne 
« volait trop haut », nimis alte volabat. Dans un manifeste du 21 juin 
4434, il dönonga les usurpations de Philippe le Bon en Basse-Alle- 
magne et publia lalliance qu'il avait conclue avec le roi de France 
contre Tambitieuse maison de Bourgogne. Cette menace acheva de 
convaincre Philippe le Bon de la necessit6 d'une r^conciliation avec 
Charles VII. Bourguignons ou Flamands, tous ses sujets voulaient 
la paix. La Bourgogne, 6puis6e d6jä par les exactions de Jean sans 
Peur, 6tait d6peupl6e, ruin6e par les incursions des Armagnacs '. 
Nombre de villages ötaient d^serts. La chert6 du bl6 et du vin ötait 
teile que les conseillers de Philippe le Bon estimaient impossible 
de lever une aide. Dans TArlois et la Flandre occidentalc, les sup- 
pliques adressöes au pape nous monlrent des (»gliscs paroissiales, 
des monastöres et des höpitaux ddtruits, des chapilres ruinös. 
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La disolation des iglises en France, t. I, 1897. Dom Plaocher, Hütloire de Bourgogne, l. IV, 
Preaoes, 1781. Ouire les chroniques ciUes au parsKrophe pr^c^denl : ülivler de la Marcbe, 
^it. Beaune et d'Arbaumont, t. I, i883; Thomas Basin, livres 11 et III (t. I); Fragmeot de 
Gaulier van den Vliet, publ. par Funck-BrcntaDO, Rev. d'hist. diplomaUque, 1887. 

OcvRAGBs A coNsuLTER. Lcccsne, Le congres d'Arraa, M6m. de TAcad. d'Arras, 2* sirie. 
t. VII. Cosneau, Richemonl. J.-L. Baain, La Bourgogne de 1404 ä 1436, i8g8. 

i.Cf. les Chiffre» pröcis cites par J. Garnier, La recherche des feuxen Bourgogne, i9j^, 
p. 5-6. 
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PHILIPPE LS BON Dcs conf^reiices furent donc tenues ä Nevers, en janvier 1435. Le 

ANEVERs duc de Bourgogne y rencontra le duc de Bourbon, Ic chancelier et le 

KT Ä PARIS. conn6table de France. Les anciens adversaires se faisaient si gracieux 

visage que les assistants en ^taient tout 6bahis. « II estoit fol, disait- 
on, celui qui en guerre se boutoit et se faisoit tuer pour eulx. » Le 
14 avril, le duc et la duchesse de Bourgogne traversaient Paris : les 
acclamations qui les accueillirent montr^rent une fois de plus que 
cette Population n'avait d'attachement que pour la cause bourgui- 
gnonne, et qu'elle se souciait peu du roi Henry de Lancastre. Les 
manifestations en faveur de la paix achev^rent de prouver au duc que 
sa popularitö en France n'aurait rien k craindre d'un rapprochement 
avec Charles VII. La paix! C'^tait le cri universel; c'^tait la faveur 
que les demoiselles et les bourgeoises de Paris venaient implorer de 
la duchesse, c'6tait le bien que Tüniversit^ et le chapitre de Notre- 
Dame demandaient ä Philippe le Bon. Les Anglais eux-m^mes, fort 
inquiets, faisaient dire au duc de Bourgogne qu'ils 6taient tout dis- 
pos6s k conclure un trait^ honorable. Ils csp^raient encore que la 
r^conciliation de Philippe et de Charles VII resterait subordonn6e au 
r^tablissemcnt de la paix g6n^rale. 

Ce fut donc le r^tablissement de la paix qui fut le pr^texte du 
congr^s ouvert k Arras le 5 aoüt 1435. Les m6diateurs devaient 6tre 
le 16gat du pape et le cardinal de Chypre. II y avait d^jä cinq ans que 
le Saint-Si6ge travaillait k la conclusion de la paix, pr^face n6ces- 
saire de la croisade projet^e contrc les Turcs. Le duc de Bourgogne 
s'6tait rendu k Arras avec une brillante escorte de seigneurs, venus 
de tous les coins de ses domaines. Le cardinal Beaufort, ev^quc de 
Winchester, pr^sidait la d^l^gation anglaise. Avec les pl6nipoten- 
tiaires du roi Charles, 6taient arriv6s les reprösentants des princes 
du sang, de rUniversit6 de Paris et de plusieurs bonnes villes fran- 
Qaises. Le concile de Bdle et quelques princes 6trangers avaient 
envoy6 des ambassadeurs. Les rois de France et d'Angleterre ^taient 
reconnus par la tradition comme les plus puissants souverains de 
la chr^tient^, avec Tempereur; leur r^conciliation int6ressait tout 
rOccident. 

Le 16gat et le cardinal de Chypre interrogörent altemativement 
les ambassadeurs frangais et anglais, afin d'^tablir les principes d'une 
ententc. Les envoy^s de Charles VII, de concession en concession, 
Gnirent par offrir la Normandie et la Guyenne anglaise, que Henry VI 
poss6derait en ficfs. L'orgueil des Anglais resta intransigcant. Ils 
ofifrirent k Charles VII les pays occup^s par ses troupes, mais il 
devait abandonner la couronne et se reconnaltre le vassal de Henry VI, 
roi de France et d'Angleterre Le 31 aoüt, le 16gat somma les ambas- 
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sadeurs anglais d'accepter les offres « grandes, notables et raison- 
nables » de Charles VII, qui consentait ä c6der « la meilleure et la 
plus saine tierce partie du royaume de France ». Ils refus^rent. Le 
l^gat döclara que, la paix g6n^rale 6tant impossible, il travaillerait 
ä une paix particuliöre. Le lendemain, Philippe le Bon ofifrit aux 
ambassadeurs anglais un festin magnifique. II eut ensuite un entre- 
tien d'une heure avec le cardinal Beaufort et Tarchev^que dTork. 
Les Anglais le requirent de rester fid6le ä son serment; de loin, les 
spectateurs de cette sctoe voyaient Beaufort gesticuler, le front 
ruisselant de sueur. Le 6 septembre, les Anglais, furieux, quit- 
t^rent Arras. 

11 avait fallu beaucoup d'efforts et de concessions pour calmer 
les scrupules, les rancunes et les inqui6tudes de Philippe le Bon. 
Afin d'apaiser sa conscience, le lögat avait demand^ aux plus habiles 
casuistes fran^ais et italiens de beaux m^moires; ils prouv6rent que 
rimp6rieux devoir du fils de Jean sans Peur ölait d'oublier le meurtre 
de Montereau et de d^noncer le trait6 de Troyes. Richemont, de son 
cöt6, avait gagn^ les conseillers favoris du prince par des arguments 
sonnants et tröbuchanis : le premier chambellan, Antoine de Croy, 
avait promesse de trente mille 6cus d'or. Enfin les plönipotentiaires 
fran^ais accept^rent docilement les conditions de Philippe le Bon, 
qui furent tr^s dures, parfois insolentes. Comme dit un contemporain, 
ils laiss^rent « couler plusieurs choses ä peu de honneur du roy * ». 

Tout d'abord Charles VII devait solliciter Toubli du passe : 

Premi^rement, le roy dira, ou par ses gens notables soufflsamment fondez 
fera dire k mondit seigneur de Bourgoigne, que la mort de feu mondit seigneur 
le duc Jehan de Bourgoigne, son pfere, que Dieu absoille, fut iniquemcnt et 
mauvaisement faicte par ceux qui perp^tr^rent ledit cas, et par mauvais con- 
seil, et lui en a tous diz (toujours) despleu, et, de präsent, desplaist de tout 
son cueur, et que, 8*il eust sceu ledit cas, et eu tel aage et entendemcnt qu*U 
a ä präsent, il y eust obvi6 k son povoir ; mais il estoit bien jeune, et avoit, pour 
lors, petite cognoissance, et ne fut point si advisö que d*y pourveoir. Et 
priera k mondit seigneur de Bourgoigne que toute rancune ou haine qu*il peut 
avoir k Tencontre de lui, k cause de ce, il oste de son cueur, et que entre eux 
ait bonne paix et amour. 

Charles promettait de poursuivre et de punir les auteurs du 
crime, de fonder des messes perp6tuelles de requiem en T^glise de 
Montereau et en T^glise des Chartreux de Dijon, de construirc et 
d*entretenir ä ses frais un couvent de Chartreux ä Montereau, et 

1. II faul remarquer h leur d^charge que les ofTres du roi pour la paix, failes au duc de 
Bourgogne le 16 aoai 1429, c'est-ä-dire k l'ipoque des plus öclataots succ^s de Jeanne d'Arc, 
contenaient döji toutes les concessions les plus humiliantes du trait^ de 1435, y compris la 
d^laration relative au meurtre de Montereau. Voir le texto de ces oflnres dans Cosneau, 
Traitis de la gacrre de Cent Ans, Appeod. II. 
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d*6diGer une belle croix, « sur le pont de Montereau, ou (au) Heu od 
fut perp^tr6 ledit mauvais cas ». 

De plus, Charles VII c6dait au duc Philippe le coml6 de Mftcon, 
oü les garnisons bourguignonnes s'^Uient install6es depuis 1417 ; le 
coml6 d'Auxerre, la chfttellenie de Bar-sur-Seine ; les chäteaux» 
villes, chfttellenies et pr^vöt^s de P6ronne, Montdidier et Roye. EnGn 
le duc exigeait les c( villes de la Somme », objet des convoitises de 
sa maison ; par \k il entendait « toutes les citez, forteresses, terres ei 
seigneuries appartenans a la couronne de France de et sur la riviere 
de Somme, d'un coust6 et d'autre, comme Saint-Quentin, Corbie, 
Amiens, Abbeville et autres », sauf cependant P^ronne, qui avait fait 
Tobjet d'une cession particuli^re; les « villes de la Somme » compre- 
naient 6galement tout le comt^ de Ponthieu, Doullens, Saint-Riquier» 
Cr^vecoeur, Arleux, Mortagne et en gen^ral tous les domaines de la 
couronne silu^s au delä de la Somme, « en tirant du coust6 d'Artois^ 
de Flandres et de Haynaut », sauf toutefois Saint-Amand et Tournai. 
Le roi obtint seulement la facult6 de racheter les « villes de la 
Somme » moyennant quatre ccnt mille 6cus d'or vieux*. II rcnonga 
k lever des impöts « et subvencions quelzconqucs » en Bourgogne 
et dans les pays c6d6s. Enfin Philippe le Bon 6tait, de sa personne» 
exempt6 de tout hommage, foi et service, « de subjeccion, ressor» 
souverainet6 et autres du Roy, durant la vie de lui » : bref, jusqu'ä 
la mort de Tun ou de lautre, les domaines bourguignons 6chap- 
paient k la souverainet6 de la couronne. 

Le 21 septembre, les lettres notifiant le trail6 furent sign^es, ei 
DU il SEPTEMBRE lues daus r^glise Saint-Vaast, remplie d'une foule joyeuse. Le vieux 
'^** Jean Tudert, conseiller de Charles VII, alla ensuite s'agenouiller aux 

pieds de Philippe le Bon, et r^cita la formule d'amende honorable 
contenue dans le trait^. Le duc r^pondit qu'il ötait de son coeur toute 
rancune, releva Tambasadeur et Tembrassa. Puis il jura sur la croix 
de ne jamais rappeler la mort de son p6re et d'entretenir bonne paix 
et Union avec le roi. Le legal et le cardinal de Chypre le d6clar6rent 
alors absous du serment qu'il avait fait aux Anglais. Un Te Deum 
termina la cörömonie, au milieu de Tall^gresse g^n^rale. 
MäcosTENTEMENT Bicu quc Ics cxigcnccs du duc de Bourgogne fussent pr^vues» 
DBS ARMAGNAcs. ccrtalus trouv^rcnt, dans Tcntourage de Charles VII, que ses ambas- 

sadeurs s'y etaient trop facilement pli6s. Les mcnaces formul6es 
contre les meurlriers de Jean sans Peur irritaient les Armagnacs. 
Les plus obstin^s d'entre eux etaient par principe oppos^s k toute 
r6conciliation. Charles d'Anjou et le bfttard d'Orl^ans refus^reni 
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d'accepler le trait6. Mais le roi ne pouvail plus reculer; il donna sa 
ratificalion le 10 d^ccmbrc 1435. 

Si mortiflanie qu'elle füt pour la dignit6 royale, la paix d'Arras 
marquait une 6iape d^cisive sur le chemin de la d^livrance. Le duc 
de Bedford n'avail pas surv6cu ä T^chec de la diplomatie anglaise ; 
le 14 septembre, il 6tait mort au chäteau de Rouen. Son tx)inbeau 
ful 61ev6 dans la cath^drale, parmi ceux de ses ancötres les rois 
d'Angleterre, ducs de Normandie. 



MOBT 
DB BEDFORD, 



III, — CONQUETE DE L'/LE-DE-FRANCE^ 



LA d^nonciation du lrait6 de Troyes par le duc de Bourgogne 
provoqua une explosion de fureur en Angleterre. Le parti de 
la guerre, qui depuis cinq ou six ans s'etait affaibli, regagna un 
insiant tout ce qu'il avait perdu. Le peuple insulta les ambassadeurs 
envoy^s ä Londres par Philippe le Bon pour noUGer le trait^ d'Arras, 
et les maisons des marchands flamands furent pill^es. Les troupes 
anglaises se mirent ä ravager les domaines bourguignons. Au parle- 
ment d'octobre, les Communes qui, les ann^es pr6c^dentes, s'^taient 
monlrees fort peu g^n^reuses, accord^rent, oulre les subsides ordi- 
naires, un lourd impöt progressif sur le revenu, et elles autoris6rent 
un emprunt de cent mille livres. 

Ces efTorts ne furent pas soutenus. La mort de Bedford avait 
laiss6 en pr6sence le vieux cardinal Beaufort et son ennemi le duc de 
Gloucesler, maintenant höriticr pr^somptif du tröne. Leurs discordes 
r^duisirent ä Timpuissance les meilleurs capitaines anglais. En 1441, 
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DBS ANGLAIS, 



DfSSBNSlONS, 

GLOUCB5TBR 

BT BEAUFORT. 



1. SouRCEs. Outre les chroniques cil6es aux paragraphes i et a : Martial d'AuYergne 
VigUlei de Charles VII, ^dit. Coustelier, t. I; Journal (Tun boargeois de Paria \ Guillaume 
Lcäeun Hist. de Gasion IV, comle de Foix, ödil. Courleault, t. I, 1893; Pelile chroniqae de 
Guyenne, edil. G. Leföyre-Pontalis, Bibliolh. de l'Ecole des Charles« 1886. — Stevenson, 
Leiters. Delpit, Collecliondes documenls frangais qui se Irouveni en Angleterre, 18^7. Longnon, 
Paris pendan t ladomination anglaise. FeMMen, Hist. de Paris, i. 111 et IV, 1735. Boutiot,i)^pen«e« 
faUes par Troyes pour le sikge de Montereau, i855. Douais, Charles VII et le Languedoc, 
Annales du Midi, 1896. Arm. Gastö, Chansons normandes du XV siMe, 1866, et Olivier Basselin 
et le Vaa-de-Vire, 1^. Leroux de L'incy, Chants hisloriques /ra/if ai« (Notices de Quicherat), 
t. I, 1861. Les sources anglaises, moins mai^res pour cette p^riode, sont ^num^r^es dans 
louTrage de Gross (voy. plus haut, p. 1) et les tables de Ramsay, Lancasler and York. 

OcvRAOEs A coxscLTBR. Outre les ouvrages d^jä cites de Cosneau. de la Ronci^re, Stubbs, 
et les memoires de Le Vavasseur, Fuiseux, Arm. Gaste, Le Breton, Rioult de Neuville : 
Le Corbeiller, Dieppe et les Anglais de 1435 ä 144$, Revue calholique de Normandie, l. VL 
Eugene de Beaurepaire, Olivier Basselin, Mem. de la Soc. des Antiq. de Normandie, t. XXIV. 
Charles de Beaurepaire, Les ilats de Normandie, 1859. Semelaigne, Bol)ert de Floques, 1872. 
Paul Robiquet, Hist. municipale de Paris, 1880. G. Lefövre-Ponlalis, Villiers de risle-Adam, 
Positions desth^ses de l'Ecole des Chartes, i883. Ribadieu, Hisl. de la ConquHe de la Gayenne, 
1866. Jullian, Hist. de Bordeaux, 1895. A. Breuils, Campagne de Charles VII en Gascogne, 
Rev. des Quest. historiqucs, 1896, t. I. Mömoires de Clement Simon, Rev. des Quest. 
historiques, 1895, L II, et de Courteault, Annales du Midi, 189^. Joubertt Le mariage dt 
Uarguerite dAnjou, Revue du Maine, i883. 



79 



Charles VII. Fin de ta guerre de Cent Ans. 



LITRB PRBMII 



IL 

IIARLES Vir. 



lo Conseil de Rouen se plaignait de Tabandon od 6taii laiss^e la sei- 
gneurie de Henry VI en France, « comme la neif gett^e en la mer, 
sanz recteur, sanz gouvernail ». La royaul6 des Lancastres perdait 
sa force, ä Theure oü la royaul^ des Valois retrouvait la sienne. 

Charles VII sortait lentement de sa torpeur. Braniöme a fail 
honneur de cette transformation ä la belle Agnös Sorel; mais, dans 
les ann^s qui suivirent le trait^ d'Arras, Agn^s n'^tait encore qu'une 
enfant . eile ne devint la maitresse du roi que vers 1443. La veriU 
est que Charles VII, lenu jusque-lä en lisi^re par des favoris qui 
exploitaient et entretenaienl sa mollesse, ^tail maintenant entourö 
d'hommes qui travaillaient avec une bonne volonte sinc^re ä la dtii- 
vrance du sol : Charles d'Anjou, le bätard d'Orl^ans, Richemont, 
Pierre de Br6ze. 

Par suite, cependant, de Tinsubordination des soldats ei des 
intrigues de certains grands seigneurs, qui essay^rent de rallumer 
la guerre civile et firent une « Praguerie »*, les Operations contre les 
Anglais rcsi^rent trainantes. Durant les neuf ann^es qui suivirent le 
traite d'Arras, la Normandie et le Maine, TUe-de-France et laGuyenne 
en furent les principaux terrains. 

Un mois aprös la signature de la paix d'Arras, un roturier, 
Ys DB CAUX. Charles des Maretz, qui s'^tait d6jä signalö par d'heureux coups de 
main dans le pays de Caux, entrcprit de donner Dieppe ä Charles VIL 
La ville fut prise d'assaut le 28 oclobre 1435. Ce fut le sign<al, dans le 
pays cauchois, d*une r^bellion tout ä fait analogue k celle qui s'^taii 
produitc un an auparavant dans le Hessin. Vingt mille paysans com- 
batlirent les Anglais avec les armes qu'ils avaieni regues pour faire 
la police des chemins. Ils ötaient command^s par un des leurs, 
m>mm6 Le Caruyer, et par le sire de Montivilliers. Les bandes de La 
Hire et de Fioquet vinrent les aider. En six semaines, tout le pays 
de Caux, except6 Caudebec, fut aux mains des Fran^ais. Mais ils ne 
surent pas rester unis : les paysans se möGaient des gens d'armes, ei 
les gens d'armcs möprisaient les paysans. Les Cauchois, maltraitte 
par les nobles du pays et les routiers armagnacs ', furent mis en 
deroute par les Anglais, qui reprirent une k une presque toules 
Icurs posilions. Le seul cfTet du soulevement fut la devastation com- 
plöte et le döpeuplement du pays de Caux. 

A l'autre bout de la Normandie, les habitants du Val-de-Vire se 
revolterenl dans les premiers mois de Tan 1436, sous la conduite 
d*un certain « Boschier, capitaine des Communes ». Les sires de 
Bueil, de Loh<^ac et de la Roche firent campagne k cöt6 d'eux. Le 
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1. L« • Praguerie » »era raconlee au livre il, chapilrt viii. 

a. Voir lÄ-deMus la Chroniqut 4u Normand Choiael, Rev. historique, t XXIX, p. 79. 
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soul^vement fui ^tendu ei profond, si Ton peui en juger par les tr^s 
belies chansons populaires qui nous sont rest^es, c6l6brani les 
exploits des compagnons du Val-de-Vire. On les a mises sous le 
nom d'Olivier Basselin ^ II y a eu en eflet un Normand appel6 Oli- 
vier Basselin, ou plutöt Bachelin, propri6taire d'un petit moulin ä 
fouler les draps, aux portes de Vire : il ^tait chansonnier, et Ton 
peut croire qu'il exer^a sa verve aux d^pens des « godons ». Les 
Anglais le « mirenl ä fin » '. II p6rit peuWlre k Saint-Sever, pr^s 
Vire, dans la bataille qui coüia la vie k un millier de Normands et 
qui semble avoir terminö Tinsurrection du Val •. 

Le double ^chec des Cauchois et des Virois ne d^couragea point 
cependant la r^sistance populaire, ni Tesprit d'enireprise des capi- 
taines fran^ais. Au fin fond de la Basse- Normandie, la gamison du 
Mont-Saint-Michel tenait bon; pour la surveiller, les Anglais fon- 
dörent Granville sur un roc solitaire : avani que les fortificaiions 
fussent achev^es, le capitaine du Mont-Sainl-Michel, Louis d'Estou- 
leville, s'empara de la nouvelle ville. Sur les fronli^res du Maine, les 
bandes de Jean de Bueil batiaieni Testrade. Dans le pays de Lisieux, 
deux gentilshommes normands, Le Borgne de Noc6 et Louis de 
Bienfaite, et une foule d'autres « brigands » pay^rent de leur t^te 
leur d^vouement k la cause nationale. En 1440, le capitaine Robert 
Floquet s'empara d'fivreux. Dans la Haute-Normandie, Ronen 6tait 
menac^, et Dieppe, restö entre les mains des Frangais malgr6 les 
efforts de Talbot, continuait k envoyer ses corsaires dans Testuaire 
de la Seine. Les embarras se multipliaient pour le Conseil siögeant k 
Ronen, dösormais 6pur6 de Tölöment bourguignon et compos6 uni- 
quement d'Anglais. II lui 6tait impossible, malgr6 les dol6ances des 
habitants, d'assurer Tordre, et il devait pressurer la population, 
demander aux £tats de Normandie des sommes 6normes, 600 000 livres 
en 1441. Le recouvrement de la Normandie par le roi de France 
n'^tait plus qu'une question de lemps. 

Quelques-uns des meilleurs capitaines de Charles YII avaient aid6 
les Normands; le dauphin Louis ^tait alI6 porter secours aux Dieppois. 
Mais la grande affaire du roi 6tait la conqußte de TIle-de-France. 
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1. Basselin a 616 longtemps c^l^bre comme auteiir de chansons ä boire. Ces pr^iendus 
«Vaudevires d'Olivier Basselin ■ ont ^U compos^ ä lafin duzvi« siöclepar Jean le Houz. 

2. C'est ce que fait supposer la c^löbre chanson (G. Paris, Chanaont du XV* sUcle^ n* 56): 

H«Uas • OlliTier BaeheUn t 

Orron nous plus de tos noaTelle«? 

Von« ODt les Anglois niis k fin?.... 

3. Sterenson, Leiters and Papers^ t. II, p. lxii. Tous ces faits ne nous sont connus que 
par des bribes de textcs. Voir Thomas Basin, livre III, chap. ii ä v, et les piöces Mit^ 
par S. Luce, Chronique du Monl^aint- Michel, l. II, principalement les n** 179 ä 181, 198, 39^. 
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Henry VI, apr^s la condamnaiion de la Pucelle, avait ^16 conduii 
k Paris, et sacr6 ä Notre-Dame le 16 d^cembrc 1431. Mais on avait 
trouvö que les Anglais faisaient « peu de largesse ». Les Parisiens 
^taient m^contents. Tous se lamentaient de la mis^re croissante. 
L'Universit6 se plaignait d'ßtre sacrifi^e ä celle de Caen, et le Parle- 
ment de ne pas recevoir ses gages. Les conspirations avaient recom- 
mencö : au mois d'aoüt 1432, la porte Saint-Antoine avait failli 6tre 
ouverle aux Fran^ais ; Tabbesse de Saint-Antoine-des-Champs, impli- 
quöe dans le complot, avait 6t6 emprisonn^e. Un an aprös, Gossouin 
de Luet, orftvre, döjeunait en compagnie du boulanger Jean Trotet, 
d'un cordonnier et d'un saucier. On parla du malheur des temps : 

En desjeunant, parl^rent, ainsi qu'il advient souvent, des guerres de ce 
royaume et des povretez que a le menu peuple ä Paris et aillcurs. Et entre 
autres choses, ledit feu Trotet, ou autre de la compaignie, demanda audit 
Gossuyn comment se portoient les gangnes (gains) de son roestier d'orfavrerie. 
A quoy ledit Gossuyn respondi que c*cstoit le plus povre mestier de tous les 
autres; car boulcngiers, cordouanniers, et gens de pluseurs autres mestiers 
besongnoicnt tousjours aucunement et vendoient leurs denr^es plus ou mains 
(moins) selon le marchi^ quMls avoient des estoffes et matieres, mais, le plus du 
temps, les orfövres de Paris ne trouvoienl homme qui les meist en besoingne, 
pos6 (suppos^) qu'ilz voulsissent faire les choses pour mains la moicti^ qu'ilz 
ne souloient (n*avaient Thabitude). Et, en pariant de ces choses, ledit Gossuyn, 
Sans aucunement penser ä mal, dist quo jamais n'auroit bon temps k Paris 
tant qu'il y eust en France ung roy paisible, que rUniversit6 feust garnie et 
peuplöe de gens, et que la court de Pariement feust maintenue et obeye, ainsi 
qu'elles souloient estrc. Et d'autrc part ledit feu Jchan Trotet dist que les 
choses ne povoicnt mais guere longuement durer en cest estat, et que, sMl y 
avoit ä Paris cinq cens hommes d*un accord qui meissent sus pour faire rebel- 
Hon, ilz se trouvcroient mil de Icur afliance *. 

Sur quoi les compagnons s'^taient söparös, et peu apr^s, au 
mois d'octobre 1433, on avait d^couvert que Jean Trotet et d'autres 
affid^s s'6taient concert^s avec les Francjais pour les faire entrer dans 
Paris. Les conspirateurs avaient 6t6 decapit^s. Une semaine aupara- 
vant, on avait eu h r^primer un autre complot. 

Au moment oü (^»tait conclu le trait6 d'Arras, la dötresse ötait 
k son comble dans Paris. On n osait plus franchir les portes, de peur 
de tomber aux mains des Armagnacs ou des Anglais, qui s'ötaient 
mis ä piller möthodiquement les environs de Paris. « Le bl6 que on 
avoit pour XX solz parisis, dit le Bourgeois de Paris, monta tantost 
apr6s ä deux frans; fromaigc, bcurre, huille, pain, tout enchery 
ainsi de pr6s de la raoiti6 ou du tiers. » Les complots continuaient, 

1. Ce r6cit, qui montre bicn comment el pourquoi se formaicnl les conspirations contre 
les AnfflaiH, est tir^ des leltres de remission qui furcnt accordöes k Gossouin de Lact par 
le gouvernement anglais (Longnon, Parit pendanl la domination anglaue, u? 175). 
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r^primös sans piii6 : « On faisoit a secrei et en apperi moult mourir 
de peuple, ou par noyer ou autrement, sans ceulx qui mouroient par 
bataille. » Au mois de mars 1436, le gouvernemeni anglais exigea 
des Paiisiens un nouveau serment de fiddit^. On avait si peu de 
confiance en eux qu'on leur enjoignii, si la vjlle ^tait atiaqu^e, de 
ne point se porter au lieu du combat, k moins d'un service militaire 
command6. 

A ce moment-Iä, Tinvestissement de Paris s'achevait. Les habi- 
tants de Pontoise avaient livr6 leur ville aux Fran(^is dans les der- 
niers jours de Kvrier. Les soldats de Charles VII avaient pris le 
pont de Charenton, Vincennes, Corbeil, Brie-Comte-Robert, Saint- 
Germain-en-Laye. Comme ils ^taient mattres de Harfleur, de Tan- 
carville, de Lillebonne, de Meulan, de Corbeil, de Melun, de Lagny 
et de Pontoise, ils arrötaient les convois de vivres sur la Seine, la 
Marne et TOise. Afin de rassurer ceux qui s'^laient compromis pour 
la cause anglo-bourguignonne, Charles VII, par lettres du 28 f^vrier, 
avait promis Tamnistie. Le chancelier Louis de Luxembourg, rest6 
fid^le aux Anglais, gouvemait la capitale avec Pierre Cauchon, 
devenu 6v6que de Lisieux, et avec les övßques de Paris et de Meaux : 
ils ^taient tous quatre ^galement döteslös. Un des principaux capi- 
taines de Philippe le Bon, Jean de Villiers de TIsle-Adam, qui avait 
M capitaine du Louvre au temps de la domination bourguignonne 
k Paris, avait des intelligences dans la ville, notamment avec Michel 
de Lailler, conseiller de la Chambre des Coroptes, auquel les Anglais 
avaient imprudemment pardonn^ ses anciennes entreprises en faveur 
de Charles VII. 

Les voies 6tant ainsi pr^par^es, Richemont, nomm6 lieutenant 
g^n^ral du roi et muni de pouvoirs souverains, fut charg6 de prendre 
Paris. Villiers de TIsle-Adam et le bfttard d'Orl^ans lui amen^rent 
des renforts, et il alla s'^tablir le 10 avril 1436 k Saint-Denis, apr^s 
avoir battu au passage les troupes anglaises. On lui manda le len- 
demain qu'on lui ouvrirait une des portes de la ville, du cdt6 du 
faubourg Saint-Marcel ; on donnerait tant de besogne aux Anglais 
qulls ne pourraient Terapöcher d'entrer. 

Le vendredi 13 avril, k Taube, Lailler et ses amis appel^rent les 
Parisiens aux armes. En un instant les rues furenl barr^es avec des 
chafnes. Les Anglais furent criblös de projectiles qu'on lan(^it du 
haut des fenßtres : pierres, büches, ustensiles de manage. Ils ripos- 
taient k coups de flaches, en criant : « Saint-Georges! Traltres Fran- 
Qais! Tuez tout! » Ils se port^rent les uns vers los Halles, oü il y avait 
grande foule, les autres vers la porte Saint-Dcnis, et massacr^rent 
en route quelques bourgeois. Pendant ce temps-lä, Richemont faisait 
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son entr6e par la porte Saint-Jacques, ä rextr6mit6 oppos^e de la 
ville. II se rendii aux Halles, puis h Notre-Dame, entour^ d'une foule 
enthousiasie, ä laquelle il prodiguait des promesses qu'il sut tenir. 
La popuIation fut sauvegard^e conire les pillages et les violences des 
routiers. Les lettres d'abolition accord^es par le roi furent lues ei 
relues dans les carrefours. Les bourgeois les plus suspects furent 
seulement exil6s pour quelque temps. Michel de Lailler devint pr6y6t 
des marchands; les conseillers du Parleroent et de la Chambre des 
Comptes furent autoris^s k rester en fonctions. Les vivres afflu^reni 
dans Paris. 

Les Anglais s'6taient röfugi^s h la Bastille, avec quelques « Fran- 
Qais reni6s ». Richemont les laissa partir. Ils s'embarqu^rent le 
17 avril pour Ronen, sous les huöes de la foule. « A la queuel A la 
queue! » criaient les Parisiens, r6p6tant la classique plaisanterie du 
Moyen ftge sur les Anglais porteurs de queue*. 

L'all6gresse des Parisiens eut son 6cho dans tout le royaume. 
A Arras on fit une bailade sur les preux Chevaliers qui avaieni 

. . . escachict les leux (chassö les loups) 
Hors du boin pais franchois >. 

Dans le Rouergue, k Millau, les habitants firent des feux de joie 
devant leurs portes '. Encore une fois il sembla que seul Charles VII 
ne prtt point sa part de la satisfaction publique. II refusa de venir 
habiter sa capitale ; pendant dix-huit mois, il n'y eut « nouvelle du 
Roy nullement, ne que se il fust a Romme ou en Jherusalem ». II 
avait gardö de son adolescence la terreur de Paris. 

L'efTort de Tannöe 1436 ne fut pas soutenu et, d^s le d^but de 
rannte 1437, les Anglais reprirent des positions importantes autour 
de la capitale, telles que Pontoise. Ils se m6nageaient k leur tour 
des intelligences k Paris : on d^couvrit un complot ourdi pour les y 
faire rentrer. 

De toutes parts on pressait le roi d'agir. 11 se d^cida k faire le 
siöge de Montereau et, pour la premi^re fois, prit le commandement 
de son arm6e. Le 10 octobre 1437, la ville fut enlev6e d'assaut, ei 
Charles VII y p6n6tra un des premiers. Le 12 novembre, il fit enfin 
son entr6e solenneile dans Paris, entour6 d'un magnifique cort^ge 
de chevalerie, et au milieu d'un sincöre enthousiasme. Mais, au bout 
de trois semaines, il retourna vers ses ch^res r6sidences de la Loire, 



1. Les habitants de Dorchester, ayant Insulte Saint-AugusUn de Cantorböry, avaient 
6t^« Selon la Inende, condamn^s par le ciel k porter une queue. D'oü l'^pithöte de coa^ 
(caudati), dont les Anglais ötaient gratifiös par leurs ennemis du continent. 

2. Ballade publice par J.-M. Richard, Revue des Questions historiques, t. XVIIl, p. 

3. Rouquette, Le Rouergue tous les Anglais^ p. 433. 
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et les iribulations des Parisiens recommencörent. EUes ne re^urent 
de r6el soulagement qu'en 1441, par la prise de Pontoise. Les Anglais 
d^fendirent celte ville avec achamement pendant cinq mois. Par 
cinq fois, Talbot vint ravitailler la place. Le roi lui refusa obstin^ 
ment la bataille, et inqui^ta les Anglais par des diversions en Nor- 
mandie : ils n'os^rent se porter en force sur Pontoise; la villc fut 
prise d'assaut le 19 septembre. Llle-de-France 6tait d61ivr6e. 

L'ann6e suivante, Charles VII fit une exp^dition dans le sud- 
ouest, pour dölivrer la ville gasconne de Tartas, qui avait capitul6 
conditionnellement entre les mains des Anglais. II soumit presque 
toute la sön6chauss^e des Landes et prit le chemin du Bordelais. 
La panique fut grande ä Bordeaux; mais la defense h^rolque d'une 
gamison gasconne, bloqu^e dans le chftteau de la R6ole, occupa les 
troupes frangaises jusqu'ä Thiver. Le froid, tr^s rüde, obligea ä la 
retraite et ä Tabandon des conquötes si rapidement faites. Pour 
chasser les Anglais de la Guyenne il fallait d'ailleurs une flotte et une 
arm6e disciplinöe, et Charles VII n'avait encore ni Tune ni Tautre. 
Les Anglais, n^anmoins, 6taient inquiets. Plusieurs de leurs capi- 
taines pr6disaient la perte de la Normandie et de la Guyenne ä br^ve 
6ch6ance. Une exp6dition nouvelle qu'ils pr6par6rent ä grands frais, 
en 1443, 6choua piteusement par Timp^ritie du duc de Somerset. 

Les ducs de Bourgogne, d'Orl^ans, de Bretagne, le pape, soUi- 
citaient les deux rois de faire la paix. L'6puisement ^tait grand des 
deux parts. Henry VI envoya en ambassade le comte de Suflblk pour 
conclure une paix ou une tröve arec « tr^s hauit et excellent prince 
son tr^s eher oncle de France », et pour lui demander la roain de 
Marguerite d'Anjou. SufToIk arriva ä Tours le 16 avril 1444. Les 
Anglais ne parlaient plus de la couronne de France. Ils voulaient 
seulcment la Guyenne et la Normandie en pleine souverainetö ; le 
ton avait baiss6. Charles VII rejeta cependant les propositions 
de paix, et se contenta d'accorder ä Henry VI la main de la belle 
Marguerite, fille de Ren6 d'Anjou, qui avait pour toute dot des pr6- 
tentions sur le royaume de Majorque. Le 28 mai fut sign6e une tröve 
g6n6rale de vingt-deux mois : de Prorogation en Prorogation, la Sus- 
pension des hostiiit6s allait durer jusqu*en 1449 
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IV.^DJ&SOLäTION de LA FRANCE. LES 
J^CORCHEURS^ 

L'wiAL GüBRRiBR O I la gucrrc au iemps de Charles VII nous 6tait connue par la seule 
AU XV siECLB. ^ peinture qu'en a falle le sire de Bueil, dans son roman du Jou- 

vencely nous devrions penser qu'elle exaltait les sentimenis les plus 
61ev6s, Tamour de la justice ei des bonnes causes, le d6vouement et 
la piti6. L'auteur met dans la bouche du Jouvencel ces tr^s belles 
paroles : 

C*est joyeuse chose que la guerre... Quant eile est en bonne quereile, c^est 
justice, c'est deffendre droicture... c'est ung plaisant mestier et bon a jeunes 
gens. Car ilz en sont amez de Dieu et du monde. On s'entr'ayme tant ä la 
guerre. On pense en soy-mcismes : Laisseray-je a ce tirant oster par sa cruaut6 
le bien d'autruy, oü il n'a riens? Quant on voit sa querelle bonne et son sang 
bien combatre, la lärme en vient ä Tueii. 11 vient une doulceur au cueur de 
loyault^ et de piti6 de veoir son amy, qui si vaillamment expose son corps pour 
faire et acomplir le commandement de nostre Cr6ateur. Et puis on se dispose 
d'aller mourir ou vivre avec luy, et pour amour ne Tabandonner point En cela 
vient une dölectacion teile que, qui ne l'a essai^e, il n'est homme qui sceust 
dire quel bien c'est. Pensez-vous que homme qui face cela craingne la mort? 
Nennil, car il est tant reconfort^, il est si avi qu*il ne scet oü il est. Vraiment 
il n'a paour de rien. 

Le sire de Bueil dit encore : 

A est^ ordonnö le tr^s noble et tr^s excellent estat de chevallerie pour con- 
server, defifendre et garder le pueple en transquillit^... Aux gens de guerre est 
ordonn^e la defifence des orateurs (ceux qui prient, les gens d*^glise) et des 
laboureurs de loute la chose publique et de ceulx ä qui on fait lort. 

LA RiAUTi. II y eul alors des hommes de guerre capables de pareils senli- 

LBs äcoRCHBuns. tnents, des Barbazan, qui se battaient pour « deffendre droicture ». 

Mais le type le plus fr6quent, c'est 1' « ficorcheur » : Rodrigue de 
Villandrando, Antoine de Chabannes, les deux bfttards de Bourbon, 
le bfttard d'Armagnac, La Hire, Saintrailles, Floquet, Blanchefort. 

1. SouRCES. Chroniques de Basin (lirre III), O. de la Marche (lirre I), Monstrelet (t. V); 
Joarnaldun boargeoit de Paris; Joarnal parisien de Jean Maupoint, ödition Fagniez, Möm. 
de la Soc. de l'Hist. de Paris, i. IV. Chroniqae da Dec, ödit. Poröe, i883. Jean Germain, 
Liber de oirlalibus PhUippi (chap. xxiii) dans Kervyn de Lettenhovc, Collect, de chroniques, 
i. 111. — Denifle, Disolalion des eglises en France, t. I ; Marcel Canat, Docum. inedils pour 
tervir ä THistoire de Bourgogne, iSä: Dom Plancher, Hisl. de Doargogne, t. IV. Documents 
publi^sdans les Arcb. histor. du Poitou par Dclayant (au t. II) et Gu6rin (au t. XXIX), dans 
es Annales du Midi par Douais (1896-1897), et dans la plupart des ouvrages 6num^r6s 
ci-dessous : 
OuvRAGBs ▲ coNSCLTER. Tueley, Les Ecoreheurs soa» Charit* VII, 2 vol., 1^4 ; J* de Fr6- 
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Villandrando est un Castillan, venu en France pour chercher for- rodricub de 
tune. II sert d'abordle duc de Bourgogne, puis s'attache ä Charles VII. villandrando. 
Par instants il se rend utile. C'est un bon tacticien, et il sait se 
faire ob^ir. Mais la plupart du temps il travaille pour lui seul. Pres- 
que toutes les provinces de France, surlout Celles du centre et le 
Languedoc, re^oivent ses visites desastreuses. II entretient aux frais 
de Thabitant une cour princi^re, une chancellerie, des 6cuyers, des 
pages; il poss^de une vaisselle d'or, d'immenses capitaux, et, de temps 
en temps, pr^te g6n6reusemcnt aux barons frangais Targent qu'il a 
extorqu6 k leurs sujets. On Tappelle « Tempereur des pillards ». 

Tous ces aventuriers n'6taient pas aussi faslueux. La France MistRs 

6tait si appauvrie qu'il n'ötait pas toujours facile k un capitaine de ^^^ ^corcheurs, 
faire fortune, ni k un « ficorcheur » * de subsisler. Lorsque le Dau- 
phin, en 1444, emmena en Suisse trente mille routiers dont il d6bar- 
rassa momentanömcnt la France', les trois quarts d'entre eux ^taient 
en guenilles, sans cuirasse, sans chapeau, sans souliers ni culoltes. 

Les ficorcheurs contribuaient k leur propre mis^re par leur ravages 

d^mence de destruction. Les habitants des villes, sans cesse sur le ^^^ icoRcuEURS, 
qui-vive, s'empressaient de fermer leurs portes el de charger leurs 
coulevrines, d^s que le guetteur signalait k Thorizon des gens de 
guerre, möme s'ils portalen t les couleurs du roi. Quant au « plat 
pays », il ne pouvait 6tre abrite contre les routiers : ils coupaient les 
vignes et le bl6 en herbe, dötruisaient les arbres fruiliers et les ruches 
d'abeilles, jetaient le grain et le vin sur les routes ou dans les fleuves, 
cassaient les charrues et les mcubles, d^molissaient ou brülaient les 
maisons et les moulins, transformaient les ^glises en Stahles. A leur 
approche, les campagnards tftchaient de fuir, de gagner la place forte 
la plus voisine. L'auteur des Quinze Joyes de Mariage^ conlempo- 

minyille, Les Ecorcheurs en Bourgogne, M6m. de TAcad. des Sciences de Dijon, t. X : Paul 
Canat de Cbizy, Les Ecorcheurs dans le Lyonnais, Revue du Lyonnais, nouv. s^rie, t. XXIII; 
H. Wille, Die Armagnaken im Elsass, 1890: F. Pasquier, Le dauphin et les routiers en Lan- 
guedoc, 1895; Abb6 Galabert, Les compagnies aulour ue Saini-Anlonin, Bull. Soc arcböolog. 
de Tarn -el-Ga rönne, 1896. — Biograpbies d'Ecorcheurs : Rodrigue de Villandrando, par Qui- 
cherat (1879) et Antonio Fabl^ (li^a, en espagnol); öpisodes de sa vie, par Boudct (Revue 
d'Auverf^e, 1894), Ant. Thomas et C. Portal (Ann. du Midi, 1890 et 1895), Grassoreille (Rev. 
Bourbonnaise, t. I); Boberl de Plaques, par Semelaigne, 1872; H. de Chabannes, Hisl. de la 
maison de Chabannes, t. II, 1894: Le bätard de Bourbon, par Froussard, Rev. de Champagne, 
1890; Boberl de Sar rebruck, par C. Martin, Posilions des Thfeses de l'Ecoledes Cbarles, i885. 
— Histoires provinciales et locales : Raynal, Hisl. du Berry, l. III ; Dom Vaissöte, Hisl. du Lan- 
guedoc,nou\. ^dit., t. IX; Rouquctte, Le Bouergue sous les Anglais, 1887; Quantin, Episodes du 
pays sinonais, M6moires lus en Sorbonne en i865 outiot. Hisl. de Troges, t. III, 1873: Bour- 
qnelot, Hisl. de Provins, i. II, 1840: Flamroermont, Senlis, M^m. de la Soc. de mist. de Paris, 
l- V. — Sur la d^population : Levasseur, Lapopalalion fran^aise, i. 1. 1889: Gh. de Beaurepaire, 
Mem. de la Soc. des Anliq. de Normandie, t. XXVIII ; Quantin, Bull, de la Soc. des Sciences 
de l'Yonne, l. VII; Galabert, Bull, de la Soc. arch6ol. de Tarn-el-Garonne, 1881. 

1. Les gens de guerre pillards ^taient appelös Ecorcheurs, parce qu'ils döpouillaient leurs 
viclimes jusqu'i la cbemise. On les appelail aussi Armagnacs, en souvenir des exchs 
commis par k» routiers de ce parti. 

2. Celle exp^dition sera racont^e au liv. II, chap. ix, § 1. 
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rain des £corcheurs, nous monire un <( bon homme » s'^chappant 
ainsi, quand « il vient guerre ou paus, pour iaquelle chacun se retrait 
^6 villes ei chasteaux » : 

Le bon homme, pour eschiver qu*il ne soit pas prins, se retrait cn ung 
chasteau. Mais il va et vient de nutet en sa maison, parmy les bois et a tastons, 
parmy les haies et bussons, tant qu'il est tout rompu et depi6c6 ; et vient veoir 
son mesnage, et la dame crie et tense (gronde) et li met sus tout le mal et le 
meschief, aussi bien comme s'il deust faire la paix entre les deux rois de France 
et d*Angleterre, et dit qu'elle ne demourra pas liens (lä dedans). Et convient au 
bonhomme charroier sa femme et ses enfans ä grant haste en chasteau ou a 
la ville; et Dieu sceit la peine qu'il a de monier et de remonterla dame et les 
enfants, et de se loger quand ilz sont en la forteresse. Et convient qu*il trole, 
maintenant de jour, maintcnant de nuit, a pi6 ou ä cheval selon Testat oü il 
est, puis ^, puis lä, pour qu^rir de la vitaille (victuaille) et pour ses aultres 
besoingnes. Puis, quant la guerre est pass6e, il faut charroyer tout le charr^age 
ä Toustel. 

Pour ceux qui ne pouvaient fuir, les Ecorcheurs inventaient des 

supplices raffinös. Une fois qu'ils avaient lortur6 le chef de faroille, 

ils ^gorgeaient ses enfants, ils violaient en sa presence sa femme ei 

ses filles, Sans parier de d6bauches plus honteuses. 

LA pinioDB Ces mis^res et ces crimes dataient de loin; mais c'est entre 

DB L'icoRCHERiE. i'aunöe 1435 et Fannie 1444, depuis le trait6 d^Arras et avant la 

grande r6forme militaire, que les plaintes sont les plus vives. C'esi 
la Periode de r«Ecorcherie ». II avait fallu licencicr les garnisons 
des places rendues au duc de Bourgogne, et ce furent autant de 
compagnies franches qui se r6pandirent dans la campagne, s'y aug- 
menl^rent des rödeurs et des sans-travail, et prirent pour mötier, 
sous prölexte de guerre, le brigandage. Les garnisons r^guli^res pil- 
laient elles-mömes : pour les en empöcher, il aurait fallu commencer 
par les payer, et c'est ce que le roi de France faisait fort raremeni. 
Aux plaintes des habitants on r^pondait : « II faut qullz vivent. » 
Pourtant, on ne se faisait pas faute de cr6er de nouveaux impöts. 
La royautö, disait Jean Jouvenel des Ursins, dtait ä ses sujets « la 
peau de dessus eulx et la char de leurs oz ». EnGn, le gouvemement 
anglais, d6sempar6, d^Qu dans son espoir de conquöte, irrit^ et 
haineux, laissait maintenant ses gens d*armes, sans solde et misera- 
bles, d^vaster, eux aussi, la France*. 

1. Un Normand contemporain Taninne, en parlant de l'adminisiraUon du duc de Somerset : 
« Anglois furent mal payez. par quoy furent plus abandonnez a prendre et bretonoer sur 
le peuple. • {Petit traictU, dans Cronieques de Normendie, ödit. Hellot, p.82.) Litauen Rolando 
de Talentis. secr^taire de l'övftque de Bayeux, öcrivait au duc de Gloucester vers i443 : 
« Les capitatnes et les gardiens des chAteauz et des villes sc plaignent tout baut de n aroir 
pas reca de solde depuis dix-buit mois environ ». (Epltre latine publ. par Denifle, DiMo- 
lation, L I. n* 1001.) Thomas Basin dit ögalement qu'aprös la mortduduc de Bedford les 
Anglais commirent d'affreux pillages {Cßaores, t. I, p. loa). 
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Le fl^au de Vßcorcherie s6vit ä peu pr6s par tout le royaume'. paris 

La r6gion de Paris compta parmi les plus malheureuses. Les envi- ^^ -^^ banlieüb. 
rons de la capiiale n'6laient plus qu'un immense d^sert, parcouru 
par des bandes de brigands fran^ais et anglais. Les premiers mois 
de Tan 1438 fureni terribles. L'hiver ^iait glacial, le pain hors de 
prix. On mourait de faim et de froid dans les rues. Une 6pid6mie de 
pelile veröle s'abattit sur la population ^puis6e et fit des milliers de 
victimes; les höpitaux, ruines, ne pouvaient plus suffire k leurs 
d^penses. Les loups se mirent de la parlic; pendant deux ans ils 
rdd^rent en troupes dans la banlieue, ^tranglant les femmes qui se 
risquaient hors des murs, pöndtrant parfois dans la ville oü ils 
mangeaient les enfants. 

Le trait6 d'Arras n'avait pas rendu la tranquillit^ aux pays jus- beäüvaisis, 

que-Iä d^sol^s par la guerre franco-bourguignonne. Les routiers ^'^^^^^* valois 
bourguignons, auxquels des bandes anglaises venaient se möler, et 
surtout les Armagnacs, continuaient ä les saccager sans merci. II n'y 
avait plus ä vrai dire de Bourguignons, d'Anglais ni d' Armagnacs, 
mais seulement des brigands, s'afTublant, selon Toccasion, de la croix 
de Sainl-Andr6, de la croix rouge ou de la croix blanche. « Ils ont 
tu6 mon povre peuple I » öcrivait r6v6que de Beauvais, chaque jour 
menac^ lui-möme de prison ou de mort. Beauvais avait Tair d*une 
ville morte, avec ses 6difices d61abr6s, ses rues boueuses oü pous- 
saient des haies vives. Les Anglais commirent en 1440 des cruaut6s 
inou'ies dans le dioc^se d'Amiens, brülant d'un seul coup Irois cents 
paysans dans une 6glise fortifi^e, qui servait de refuge. En 1444, 
TAnglais Mathew Gough pilla la Picardie de concert avec le Fran- 
Qais Floquct. Dans le Valois et le Soissonnais, les brigands avaient 
parmi leurs chefs Guillaume de Flavy, gouverneur de Compi^gne. 
II fit arrßter le maröchal de Rieux, ncveu et lieutenant du conne- 
table, et le mar6chal, enferm^ dans un cachot, y mourut. Quelle 
6tait d^s lors la destin^e r6serv6e aux pauvres gens? Le 16 d^cem- 
bre 1443, Baudouin de Noyelle, gouverneur des villes de la Somme, 
certifie que les terres de Maignelay et Sains ne rapportent plus rien 
depuis quatre ans, ä cause des « garnisons de Creil, Clermont, Mouy, 
Gournay et autres places, qui sont k Tenviron desdictes terres et ne 
laissent personne labourer esdictz lieux ' ». 

C'est en Champagne que les bandes licenci6es apr^s le traitö champagsb, 

1. l\ A^vit aussi, irös cruellement, en dehors du royaume; surtout en Lorraine, en Alsacc 
et en Prancbe-Coml6. Tout pays ötait bon aux Ecorcheurs. pourvu qu ils ne s'y beurtassent 
point a une r^sistance fortement organisöe. 

2. Beauvillä, Recueil de documents concernanl la Picardie, t. I, p. 119. Le compte du rcce- 
▼eur Colart le Cordouannier, ödite au tome IV du möme recueil. nous montre qu'une foulo 
de Picards araient abandonnö leurs biens, pour ^migrer ou se faire brigands. 
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d'Arras commenc^rent leurs exploits. Un moment, elles allöreni sou- 
ienir les insurg^s norroands, puis se r^pandireni dans le Ponthieu et 
les Pays-Bas, mais elles revinrent enfin dans la Champagne pour la 
saccager ä nouveau. Provins ^lait autrefois une ville populeuse el 
prosp^re ; on y compiait 3 200 m^tiers de tisserands de draps ; depuis 
la prise et le sac de ceite ville par les Anglais en 1432, la inoiti6 des 
habitants, ayant perdu tous leurs biens, avaieni ^migr^, et les anciens 
tisserands devaient a gangner leurs vyes a labourer en vignes, jardins 
et aultres choses ». Chassis en 1433, les Anglais se retir^rent en 
brülant tout ce qu'ils purent. Le glorieux Hepry V avait dit autre- 
fois que « guerre sans feux ne valoit rien, non plus que andouilles 
Sans moustarde ». 

Dans le dioc^se de Langres, le Tonnerrois, le S^nonais et le 
Gätinais, nombre de villages 6taient d^serts. Mussy-rfiv^kjue, sur- 
pris de nuit par les Ecorcheurs, fut detruit. L'archev^que de Sens 
fut « dötrouss^ » par une bände de routiers, aux portes m6mes 
de la ville, et dut rentrer ä pied. A Bl^neau, les paysans habitaienl 
dans le chdteau, et ne s'y croyaienl m^me pas en süret6 : quand le 
guettcur donnait Talarme, ils pr^föraient aller se cacher dans ia 
foröt. 

Le duch6 de Bourgogne fut tr6s maltraitö. Philippe le Bon ^lait 
rctenu en Flandre par la crainle d*une invasion anglaise et par ses 
d6m6l6s avec les communes. Les seigneurs bourguignons flattaieni 
les routiers, les invitaient ä venir « se jouer ung peu avec les dames 
et les damoiselles », leur offraient des cadeaux pour ^viter le pillage 
et parfois m(^me passaient dans leurs rangs. Des soldats picards, 
envoy^s par le duc pour rölablir Tordrc, firent pis que les ficor- 
cheurs : on les nppela les Beiondeurs. En dix ans, les ßtats de Bour« 
gogne furenl rt^unis quinze fois et vol^rent plus de quatre-vingi 
mille livres ä distribuer aux ficorcheurs, pour les eloigner; mais 
ceux-ci revenaient le lendemain. 

La riante region que baigne la moyenne Loire n'est pas davan- 
tage ä Tabri des routiers. Dans le dioc^se de Nevers, les revenus 
öpiscopaux sont anöanlis. Dix-huit mois apr^s le trait^ d'Arras, le 
bailli de Bour^es tombe dans uneembuscade d'Ecorcheurs el esttu^. 
Le monastöre de Notre-Dame-Bourg-Dieu scrt de refuge aux habi 
tants dos environs; ils y onl amene leur bctail, onl apportö leurs lits 
et leurs ustensiles de m(!*nage et ils couchont jusque dans Töglise : 
les religieux sont oblif^n^s de c^'^lebrer la messe « parmi les pleurs 
des enfants on bas Age et les hurlemonts des fommes en couches ». 
Dans le diocese d'Orlöans, d'anciennes et illustres abbayes, comme 
Celle de Saint-Beuoit-de-Fleury,sont r^duitesäla misöre; le village de 
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Marigny resle inhabit* de 1429 k 1445, « et y sont creus grands buis- 
sons, bois et 6pines ' » 

La Touraine et TAnjou avaient 6t6 ravag^s ä la fois par les 
Anglais et les Armagnacs. En Poitou, le pays oü Charles VII r6si- 
dait si volontiere, La Tr^moille disgraci6 continuait ses exploits et 
poureuivait de sa haine son vieil ennemi r^vÄque de LuQon. La Pra- 
guerie eut \k son principal th^ätre. Cette rövolte f^odale fut vile 
r6prim6e, mais les d6sordres et les pillages continu^rent ensuile pen- 
dant deux ann^es encore. 

La r^gion du Massif Central, pays gön^ralement pauvre, ^loign^ 
du th^dlre de la guerre anglaise, fut saccagöe comme le reste de la 
France. Lorsque Tarmöe royale revint de la caropagne de Tarlas, 
CD 1442, le Limousin fut mis k feu et k sang. L'Auvergne, pendant 
treize ans, fut pour Rodrigue de Yillandrando et ses lieutenants une 
pnncipaut6 oü ils se promenaient k Taise et revenaient se faire la 
main apr^s leurs exp6ditions dans le reste de la France. La milice 
organis^e par les ]£tats de cette province afin de r^sister aux routiers 
fut impuissante, et le moyen de les 6carter pour quelque temps 6tait 
toujours de leur donner de Targent. 

Les ficorcheurs, k partir de 1442, se r6pandirenten grand nombre les icoRCiiBURS 
dans le Lyonnais, le Forez et le Velay, et, franchissant la Sadne et le 
Rhone, allTent d^vaster les confins du duch6 de Savoie, le Dauphin^ 
et la Provence. De 1443 k 1445, la petite place de Vimy (Neuville-sur- 
Sadne), disput6e par les routiers de Charles VII k ceux du duc de 
Savoie, fut prise et reprise six fois, et chaque fois la ville fut mise k 
sac, au milieu d' « abhominations telles que les Sarrasins ne fönt pas 
aux Chrestiens ». 

Le Languedoc avait eu jusqu'en 1436 k supporter la vice-royaut6 
et les brigandages de Jean de Grailly, comte de Foix. Un de ses servi- 
leure, Pierre Raimon du Fauga, devenu viguier du roi k Toulouse, 
d^valisait les voyageurs aux portes de la ville. Apr^s la mort de Jean 
de Grailly, il fallut subir les bandes de Villandrando et de son Heute- 
nant Salazar, Celles de Saintrailles, des bfttards de B6arn, d'Arma- 
gnac et de Bourbon. Au d6but de Tann^e 1439, k un moment oü le 
roi voyageait dans le Midi, Toulouse fut oblig6e de payer rangon aux 
ficorcheure. Le comt^ de Foix, le B6arn et la Navarre m6me furent 
menac^s. 

L'Armagnac, le Rouergue, le Quercy, TAgenais, le P^rigord, 
TAngournois, la Saintonge, avaient alTaire k la fois aux Anglais et 
aux £corcheurs Dans le Rouergue, les paysans, pour moissonner. 
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1 Texte publik par Mlle de Villaret, Campagnes dt Jeanne öl Are $ar la Loirt^ p. 118. 
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se faisaieni garder, moyennant finance, par des gens d'armes que les 
chefs d'£corcheurs se chargeaient eux-m6mes de fournir. A Saint- 
Antonin, rindustrie naguöre tr^s florissante des draps « burels », qui 
s'exportaient jusqu'en Italie, 6tait an6antie. Les paysans avaient cess6 
de cultiver dans les environs le safran et le pastel n^cessaires pour la 
teinture, et les tisserands avaient presque tous abandonn6 leura 
m6tiers. En Quercy« oü les Frangais et les Anglais n'avaientpas cess6 
de se battre depuis le trait^ de Br6tigny, on voyait les deux tiers des 
^glises brül^es ou saccag^es, certaines paroisses complöiemeni 
d6sertes, les champs envahis par les ronces. Les dioc6ses d*Ageii 
et de P6rigueux ^taient dans la d^solation. L'Angoumois 6taii si 
d6vast6, qu'on ne reconnaissait plus ni les bomes des propri^tös ni 
les chemins. En Saintonge op6raient le sire de Pons et les fröres de 
Pluscallec, et les Anglais, qui brül^rent le roonast^re de Sablonceau. 
c( La oü souloient estre beaux manoirs, domaines et h^ritaiges, sont 
les grands buissons », disaient les tömoins d'une enqu6te falle en 
Saintonge ä la fin du r^gne ^ Jusque dans les tles de R6 et d'016ron, 
les « orages de la guerre » avaient pass6. 

Les deux provinces encore occup6es par les Anglais, la Guyenne 
et la Normandie, n'^taient pas plus heureuses. Les routiers de 
Rodriguc de Villandrando, Tarm^e de Charles YII en 1442, puis celle 
du dauphin pendant son expödition contre le comle d'Armagnac^ 
d^vasl^rent TAquitaine anglaise 

La Guyenne jouissait du moinsd'institutions autonomes, antiques 
et respect^es. La Normandie, au contraire, 6tait ä la merci des con- 
qu6rants, maintenant exasp6r6s et rösolus ä Texploiter duremenl. 
Depuis la mort du duc de Bedford, tous les Offices publics 6taient 
v^naux, et ceux qui les achetaient ne manquaient point d*en tirer 
profit. Louis de Luxembourg, devenu archev^que de Rouen, Simon 
Morhior, ancicn pr6vöt de Paris, nomme gönc^ral gouverncur de» 
financos de Normandie, le duc de Somerset enfin, donnaient Texemple 
de la rapacitö. Los soldats anglais, les £corcheurs armagnacs, lea 
parlisans et les brigands achevaient la ruine du pays. Entre la Seine» 
l'Oise et la Somme, il ny avait plus ni champs cultiv^s, ni routes. 

Aux £lats d'0rI6ans,en 1439, les ambassadeurs de TUniversitö de 
Paris d6claraienl que si la paix n'6lail pas bientöt faite, les Frani^ia 
seraient forc^s de döserler leur pays. Les documenls nous montreni 
ce mouvoment dVmigration commenc6 dans loules les provinces, et 
emportant les bourgeois et surtoul les paysans vers la Bretagne et 
vers les pays ^Irangers, les bords du Rhin, TEspagne. Le döpeuple- 



1. RcTue des Soclit^s saTantcs, 1870, t. I. p. 4Ci. 
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ment, mqui6iant au xiv^ si^cle, est devenu effrayant au xv«. Nous 
savons que la population de 221 paroisses du dioc^se de Rouen, qui 
^iaii en tout, au commencemeni du xui" si^cle, de 14 992 ämes, est des- 
cendue au xv^ si^cle ä 5 976. En Cotenlin, sur la terre de la Roche- 
Tesson, il y avait autrefois 80 habitants, « et pour le präsent, par la 
fortune de la guerre, ne sont que trois povres hommes' ». Dans les 
environs de Senlis, ä Sainl-Nicolas, ä Gournay, ä Avilly, ä Sainl- 
Firmin, ä Apremont, ä Malassise, ä Rieux, ä Cinqueux, ä No6-Saint- 
Martin, ä Bray, ä Montl6v6que, ä Orry-la-Ville, il n y avait plus un 
seul habitant vers 1444. A Avallon, en 1397, on comptait encore 
31 « feux Francs solvables » et 35 « mis6rables » ; en 1413, il y en a 
IG solvables, 36 mis6rables; en 1442, 5 solvables, 36 miserables et 
11 « mendiants », et il ne restc plus un seul habitant dans les fau- 
bourgs. Des lettres officielles nous apprennent que, dans le Maine, il 
y a beaucoup de paroisses « inhabit^es » et que, dans le nord du 
Poitou, la terre est « presque deshabit^e ». L'Angoumois est « pour 
ainsi dirc d6sert ». La ville de Limoges n'est plus qu'une ruine« depuis 
8oixante-dix ans : vers 1435, il n'y a que cinq personnes qui y vivent. 
Dans le Quercy, les territoires de Jamblusse et de Mouillac sont 
abandonn6s;ä Saillagol, il ne resle qu'une seule femme, ä Cazals 
qu*un seul homme; ä Montauban, en 1442, on ne Irouve plus per- 
sonne pour remplir les charges consulaires. En Languedoc, Toulouse 
a perdu la moiti^ de ses habitants; la ville de Saint-Gilles, qui comp- 
tait autrefois 10000 ämes, n'en a plus que 400. Une parlie de la popu- 
lation de Lyon a 6migr6 en terre d'Empire. 

Tel 6tait Tötat auquel la guerre et une anarchie d'un demi-si^cle 
avaient r^duit la France. « Pour ce donques, s'^criait Jean Jouvenel 
des Ursins dans une 6pttre au roi, je puis bien dire qu'il l'ault que 
vous vous esveillez, car nous n'en povons plus. » 

1. Piece ediUe par S. Luce, Chronique du MonlSainl-Michel^ l. II, p. 
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I. COMPAGMES d'oRDONNANCB. FRANCS- ARCRCRS. RETABUSSBMENT DB 
L'ORDRB BN FRANCB. — II. ANARCH1B BN ANGLBTERRB. PRELUDBS DB LA GUERRB DES DBUX 
ROSES. — III. CONQUftTB DE LA NORMANDIB. — IV. CONQUftTB DE LA GUTBNNB. — V. R^BA- 
RIUTATION DB JBANNB D'aRC RN DB LA GUERRB DB CENT ANS. 

/. — COMPAGNIES D'ORDONNANCE. FRANCS- 
ARCHERS. RETABLISSEMENT DE L*ORDRE EN FRANCE* 

jdB CAüsiE T A nouvelle de la trßve conclue en 1444 fut accueillie dans les 
pär LA TRivE. I j deux royaumes par une exiraordinaire explosion d*alI6gresse. En 

France, la popuIation des villes se r^pandait joyeusement dans les 
champs. Si douloureux que fül le speclacle de la campagne d^peu- 
plöe, on s'enivrait de la vue des prös verts et de Teau vive : c'öiait 
un speclacle dont une g6n6ration enli^re de citadins avait 616 privöe. 
Au milieu des lamentables ruines dont la France 6tait couverte, 
Tespoir renaissail. En Angleterre, le parlemeni, lout ä la joie d'une 
Suspension d'armes qui ne froissait pas l'amour-propre national, 
f61icita de son ceuvre ce möme Suffolk qu'on devait plus tard accuser 
de trahison. Frangais et Anglais s'offrirent des fötes, et le commerce 
se r^tablil entre eux. 

1. SouRCE!». Onlonnanccs publi^s da n» : Ordonnance*, l. XIII; Bibl. de l'Ec. des Cbartes, 
a* »*rie, l. III. p. iio; Rev. historique. l. XL. p. 7a. — Chroniques de Berry, MaUi. d'E»- 
couchy, Wil. De Beaucourt. 1. 1. 1863 vch.vi\ Gniel ^ch. lxxjcii). Basin (1. IV. eh. iii kn.l. V, 
eh. xivi); Baude, Eloge de Charles VII. eh. iii, dans : Chron. de Chartier. edil. Vallet. l. III. 

OüVRAOES A coiHSULTER. Vallel dc Viriville. Memoire sur les inslilalions de Charles 17/, 
Bibl. de lEc. des Charles. 1^. Cosneau. Richemonl, eh. t. Spont La milice des Francs- 
Arrhers, Rev. des (}uesl. hisloriques. 18117. t. I. BonnauU dHoiiCl, Les Francs-Archers de 
Compi^gne, 1837. Anl. Thomas. Les tlats provinciaux de la France centrale, l. I. 1879. Van 
Werrecke. Public, de la secl. historique de l'Institut du Luxembourg. t. XLIV. p. 145 et suiv. 
(sur lartillcric au milieu du xv* s.V De la Ronciire. Hi*t. de la marine fran^ise, l. II. 
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LES ANCIBNNBS 

INSTITÜTIOSS 

MILITÄIRBS, 



ORDONNASCB 
DB 1499. 



Par bonheur, Charles YII profita de ceite accalmie pour consti- 
luer une arm6e royale et r^tablir Tordre dans les pays de son 
ob^issance. Ces ann^es de tröve soni les ann^es d6cisiyes de son 
rögne. 

L'oDuvre principale fut Torganisation de rannte. On a dit quo 
Charles VII avait cr66 en France Tarm^e permanente. A la v6rit6, \ä 
comme ailleurs, il a seulement rcstaur6 et fortifi6 des institutions 
ant^rieures, que Tanarchie avait comme an^anties'. Toutes les r^gles 
pos^es pendant les r^gnes de Philippe VI, de Jean le Bon et de 
Charles V avaient 6t6 oubli^es. Les capitaines se nommaient tout 
seuls, et donnaient ä leurs hommes Texemple du brigandage. Les 
soldats ne recevaient pas de solde. Les lettres de r^mission accord^es 
par Charles VII k un routier qui, depuis son jeune Äge, a servi le roi 
Sans jamais avoir « aucunc soulde, gaiges, ne recompensacion » et 
qui « a est6 comme contraint k piller », justifient Texclamation de 
Jouvenel des Ursins : « Pour Dieu, sire, pardonnez-moy, car en v6rit6 
je puis bien dire que vous y avez grant faulte. » 

Les premi^res tentatives faites pour restaurer la discipline man- 
qu^rent d'^nergie et de suite. Une grande ordonnance, obtenue par 
les £tats g^n^raux r^unis k Orleans, fut publice le 2 novembre 1439. 
Elle reödita Tordonnance de 1374. Les places oü devaient ßtre can- 
tonn^s les gens de guerre furent d6termin6es ; on r^unit Targent n^ces- 
saire pour assurer leur solde pendant un mois, puis on en resta \k, « On 
fait bien des ordonnances, disait encore Jouvenel des Ursins, mais 
il souffist (on se contente) de les escripre et publier, qui est une 
grant moquerie, derrision et d^shonneur pour le roy. » II faut recon 
nattre que la Praguerie, survenue en 1440, et la guerre soutenue 
contrc les Anglais rendaient la röforme difficile. 

Charles VII punit quelques brigands. En 1441, il arriva en les BxdcuriONS 
Champagne avec une armöe, et fit arrßter Alexandre, bfttard de ^^ f^f- 

Bourbon, fröre du duc, et quelques autres chefs de routiers. Le 
bAtard fut noy6 dans TAube, huit de ses compagnons furent pendus, 
et dix ou douze capitaines d'ßcorcheurs d^capit^s. Le roi alla ensuite 
k Vaucouleurs et contraignit le terrible Robert de Sarrebruck k 
« crier merci ». Mais la plupart du temps, Charles VII se laissait cir- 
convenir par ceux qu'il aurait du chfttier*. Le chroniqueur officiel 
Jean Charticr ^crivait : « Qui povoit avoir plus de gens sur les 
champs et plus povoit pillier ot rober les povrcs gens estoit le plus 



1. Voir Hisloire de France» l. IV, i" partic, p. 17 et sulv., «j6, 217 et suiv. 

2. Si le hAtard de Bourbon et Robert de Sarrebruck payaient pour les autres. c'dtnit 
parce que le premier s'^tait conpromis dans la Praguerie, et que le second avail soutenu 
en Lorrainc Antoinc de Vaudemont, rival de Rene d'Anjou. 
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craini et le plus doublt et qui plus tost eust du roy de France quelque 
chose que nul autre. » 

En somme, rien de s6rieux ne fut fait avant la tröve de 1444. La 
tröve conclue, il fallut bien aviser. En temps de paix, les routiers 
rcstaient aussi ierribles. Le roi et Ic dauphin les emmen^rent en Alle- 
magne, et en d^barrass6rent quelque temps la France, aux döpens 
des Lorrains, des Alsaciens et des Suisses*. La campagne finie, la 
röorganisation militaire fut misc en discussion dans le conseil du 
roi, k Nancy, au commencement de Fannie 1445. Les princes de la 
maison d'Anjou, les comtes de Dunois ', de Clermont, de Foix, de 
Tancarville, le conn^iable, Pierre de Br^z^, et, sans aucun doute, les 
petites gens du Conseil pr^parörent les r^formes, en se r^Krant aux 
ancicnnes ordonnanccs et peut-ötre aussi k Texemple de rannte 
anglaise. Les principaux capitaines, consult^s secr^tement et assurte 
d'ölre pourvus, se montr^rcnt favorables aux projets du Conseil ei 
promirent de s'opposer aux mutincries qu'on rcdoutait. 

II fut decidö ' que lous les capitaines, quels qu'ils fussent, se 
pr^senteraient avec leurs gcns devant le connetable, qui les passerait 
en revue et ne garderait qu'une elite. Les soldats licenci^s seraient 
reconduits, en bon ordre, dans le pays oü ils habitaient avant de 
s*enrdler. Les crimes passes seraient effaci^s par une amnistie g6n£rale. 
Les capitaines rctenus ou Service du roi, nommds par lui et r^vocables 
k volonte, constitucraient de nouvelles compagnies, dites compagnies 
d'ordonnance *, sans doute parce qu'cllcs ötaient « ordonn^es » par 
le roi, au lieu d*ötre form^es au gr6 de tel ou tcl capitaine. 

On a dit que Charles VII institua quinze compagnies de cent 
lances, k raison de six hommcs par lance, tous montös : un homme 
d'armes, qui tenait la lancc et commandait son groupe, un cou- 
tillicr et un pagc, deux archers et un varlct de guerre; mais, en 
röalitö, ces chiffres variörcnt. Malgr6 les revucs pass^es par les com- 
missaires du roi, le nombre r(^glementaire de six hommes par lance et 
de cent lances par compagnie ne fut pas constamment atteint. En 
revanche, le roi eut presquc toujours plus de quinze compagnies de 
grande ordonnance. Jusciu'ä la fln du rdgnc de Charles VII, il y en eut 
une vingtainc. 

Les soldats devaicnt resider dans ccrtaines villes d^termintes, 
et ötre entretonus aux frais de la province. 11s habiteraient chez des 



1. Voir pliiA loin. liv. II, chap. iz, § i. 

2. Lc bAtard d'Orlcans. 

.'). Ces nivHurcH, scinlile-l-il, fiircnl prise» secretcmcnl Gl nc firenl Tobjet d'aucun« ordoB« 
iiancc publique. Noiis nc k*s connaissons quo pnr des tcxtes poslerietirs, tel« que rordoa- 
nonre du 26 iiiai i4^5. 

U- On le« appelle auäsi, au inoins u parlir de i447< compagnies de grande ordonnanct. 
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logeurs, et recevraieni r^guli^remeni leur soldc. Cette solde, repr6- 
sent^e d'abord par des contributions en nature, vin, viande, etc., se 
changea rapidement en une indemnitö p^cuniaire, qui s'deva men- 
suellement k trente livres tournois par lance. Les actes d'indiscipline 
devaient ötre s^v^rement punis, et les capitaines avaient tout pouvoir 
pour casser les mauvais soldats. 

La r^forme de 1445 fut appliqu6e rapidement et avec zMe. La 
dispersion des ficorcheurs, qu'ils fussent au Service du roi ou au ser- ^^^ 
vice des seigneurs, se fit sans secousse et sans bruit, par Opera- 
tions successives. Les gens de guerre licenci^s furent reconduits, en 
petits d^tachements, dans leur pays ; beaucoup prirent un mutier et, 
couverts par Tamnistie, ne demand^rent plus qu'ä vivre tranquille- 
ment. Ceux qui entr^rent aux Compagnies d'ordonnance furent des 
soldats aguerris, nobles pour la plupart, possödant de belles armes 
et de beaux chevaux. Les capitaines ^taient de grands personnages, 
comme Dunois, Pierre de Br6z6, le comte de Nevers, le maröchal de 
Loh^c, le conn^table lui-möme. 

Les abus ne disparurent pas du jour au lendemain. Des hommes 
qu*on nommait, dans des actes officiels, « TEscorcheur » ou « Brise- 
barre », ne devinrent pas tous imm^diatement des soldats disciplin^s 
et respectueux du bien d'autrui. Mais les pillages, les rixes avcc 
rhabilant, les malversations des capitaines, furent d^s lors assez rares, 
parce qu'ils furent presque toujours r^prim^s, et que la solde fut pay6e 
r^guliörement. Le nouvel impöt destin^ au paiement de cette solde, 
la « taillc des gens de guerre », parut, il est vrai, tr^s lourd et sus- 
cita des contestations et des r^clamations innombrables. Pour cette 
raison, la r^forme de 1445 fut accueillie sans enthousiasme. Dans 
la « Farce nouvelle de Marchandise, Mestier, Pou-d'Acquest, le 
Temps-qui-court et Grosse-Despense », qui fut jou6e vers le milieu 
du XV* siöcle, on voyait Pou-dAcquest (nous dirions : Sans-le-Sou) 
railler Mestier et Marchandise et leur assurer que les reformes mili- 
taires avaient pour but d' « achever de piller les villages ». Ensuite 
arrivait dame Grosse-Despense (le budget royal), qui d^pouillait Mestier 
et Marchandise et les en voyait mendier, la besacc au dos *. Les chro- 
niqueurs, cependant, s accordent ä reconnaitre que la Constitution 
des Compagnies d'ordonnance eut pour efTet la cessalion des 
d^sordres. Les archives judiciaires de la fin du r^gne nous montrent, 
il est vrai, les routes encore infest^es de brigands, anciens £cor- 
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I. Cette fnrce(6dit^e par Viollct-Ie-Duc, Ancien IMälrt fran^ais, t III, p. a49) paratt avoir 
€X^ compos^e peu aprfes la cr^ation des Francs- Archers (i448) et vise surtout cette oourelle 
insUtutioo et la taille permanente. La « Farce des gens nouveaux », un peu postörieure 
(Zoldem, p. aaa), critique dir«ctement les soldats des Compagnies d'ordonnance. 
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cheurs qui n'avaient pas voulu rentrer dans la vie r6guliöre. Mais les 
vols, les assassinats isol^s, qu'6tait-ce k cötö des dövastations ei des 
massacres commis autrefois par les routiers? Dans les pays d61ivr6s 
des Anglais, on pouvait maintenant respirer, travailler, laisser 
ouvertes les portes des villes, aller aux champs. 
coMPAGNiBs La cavalerie d'^lite constitu6e par la röforme de 1445 rendra les 

DB PBTiTE ORDON- plus graiids services, quand les hostilit^s recommenceronl. Elle ne 

pourra cependant suffire. Lorsque la iröve sera rompue en 1449, il 
faudra lever des Iroupes auxiliaires. Ces compagnies de « peiite 
ordonnance », dites aussi « peiites payes », ä cause de la solde moins 
61ev^e, seroni maintenues jusqu'ä la fin du r6gne, en nombre variable. 
Enfin Charles YII ne renoncera point au droit royal d'appeler aux 
armes lous les nobles et d6lenleurs de fiefs. Ce service noble sera 
pay6. II y aura une Schelle de soldes, variant suivanl rarmemeni du 
fieflT^. Jusqu'ä la fin du r^gne auront lieu de temps en iemps des 
convocations regionales du ban et de Tarri^re-ban ^ . 

La r^forme de 1445 n'a pas le caract^re de nouveaut^ qu'on lui 
a souvenl pröt^. Les Compagnies d'ordonnance, m^me si on ne 
consid^re que les Compagnies de grande ordonnance 6tablies en 1445, 
n'6laient pas une arm6e nationale. Ce n'^tait qu'une cavalerie 
d'effectif restreint, et ouverle aux 6trangers : il y eut des compagnies 
formöes d'lScossais et d'Espagnols, command^es par des Cunningham 
et des Garcia. D'autre part, cette arm6e, si en fait eile devint per- 
manente, n'avait 6t6 cr66e que pour les besoins de la lutte avec les 
Anglais et k titre provisoire. Enfin les gens des Compagnies d'ordon- 
nance 6taient pour la plupart des nobles servant k cheval, et ces 
compagnies, par cons6quent, ne difT^raient gu^re des anciennes 
arm6es f^odales, par Taspect ou par la composition. Quant k la solde 
et aux details d'organisation, ilsavaient 6t6 invent^s au xiv" siöcle ou 
plus anciennement encore. Ce qui fit, k vrai dire, Timportance et la 
nouveaut6 de la r6forme, c'est qu'elle fut r6ellement appliqu^e. 

C'eüt 6t6 une innovation v6ritable que de cr6er une infanterie 
solide; mais personne en France n'y songeait encore. Le meilleur 
th^oricien miliiaire de T^poque, Jean de Bueil, estime que Tinfan- 
terie ne doit jamais prendre Toffensive; eile ne peut pas rester unie 
dans sa marche, et, en cons6qucnce, unefoissur le champ de bataille, 
eile ne doit point bouger : « Les gens ä cheval doivent assaillir et les 
gens de pi6 doivent attendre. » Le fantassin n'^tait donc consid^r^ 
que comme un appoint, sur le champ de bataille aussi bien que dans 
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1. Au XV« stiele, l'expression de ban et arrifcre-ban ne ddsigne plus la lev6e en masse, 
comme au ziv, mais la lev^e des dölenteurs de flefs. 



98 



GHAP. Y 



Reformes militaires, Fin de la guerre de Cent Am. 



LB SBItfJCß 
DES BOTÜHiBI^. 



IMS ntAMtS- 

ARCHERS (144i). 



le jeu d'^checs, jeu si eher aux hommes de ce iemps et qui repr^- 
sente ä cerlains 6gards leurs conceptions militaires. La milioe 
des Francs-Archers, cr66e trois ans apr^s les Compagnies d'or- 
donnance, ne fut et ne pouvait 6tre en ce temps qu'une Institution 
accessoire. 

Avant r^tablissement des Francs-Archers, Tinfanterie du roi de 
France se composait, en th^orie, de tous ses sujets roturiers; en 
pratique, des compagnies d'archers et d'arbal6triers ^trangers et des 
contingents fournis par les villes. La Bourgeoisie frangaise, pen- 
dant la guerre de Cent Ans, avait du reprendre ses habitudes mili- 
taires d autrefois. Les habitants des villes, et, dans certaines, les 
eccl^siastiques eux-mömes, devaient le Service du guet, et ils avaient 
tous des armes. Charles VII t^moigna surtout sa faveur aux confr6- 
fies d'arbal6triers et d'archers qui s'ötaient form6es dans certaines 
villes, et qui lui rendircnt de grands Services. II accorda aux arbal6- 
triers de ChAlons, de Tournai et de la Rochelle le droit de porter 
la livröe royale. 

Mais tous les contingents des villes n'avaient pas möme valeur. 
On envoyait souvenl au roi des gens de sac et de corde, röunis par 
Tappdt de la solde que fournissait la municipalit6. A la premi^re 
oecasion, ils lächaient pied. Ce fut une des raisons qui döterminörenl 
Imstitution des Francs-Archers. Le roi garda les vieilles milices 
communales, qui pouvaient ötre utiles en cas de si^ge, et les confr6- 
ries, qui formaient d'excellents tireurs ä Tarc et ä Tarbal^te ; mais, 
de plus, ayant droit au Service des roturiers comme au Service des 
nobles, il cröa une infanterie choisie, de mßme qu'il avait cr66 une 
cavalerie d'^lite. II s'inspira des mesures prises jadis, sans succ^s 
durable, par Philippe VI, Jean le Bon, Charles V, et surtout de 
Texemple de Tarm^e bretonne : le duc Jean V avait 6tabli, d6s 1425, 
une infanterie de gens du commun, fournis par chaque paroisse et 
dispens^s du guet et de la taille*. 

D'apr^s Tordonnance de 1448, corrig6e et compl6t6e par celle 
de 1451, chaque groupe de cinquante feux dut foumir au roi un bt Organisation, 
archer ou un arbalötrier. Au temps de Charles VII il y eut au total 
huit mille Francs-Archers. Les hommes, choisis par les pr6vöts et les 
^lus, devaient ötre de « bons compagnons », dans la force de Tdge, 
robustes et adroits. On les laissait habiter chez eux, mais ils 6taient 
surveill6s et devaient poss^der une armure 16g6re bien entretenue; 
ils s'exergaient au tir tous les jours f6ri6s, et servaient le roi ä la 
premi^re r^quisition. 



RECRÜTBMBNT 



i. Cf. l'ötade de M. Bellier-Damaine, Annales de Bretagne, t. XVI, p. 117. 



«99 



DB CBTTB 
INFANTBiUE, 



Charles VIL Fin de la guerre de Cent Ans. uvbi pruosa 

soLDB. IIs recevaieni quatre Francs par mois en Service actif , ei en tout 

iemps ils 6taient exempt^s de la taille (d'oü le nom de Fra/ic«- Archers). 
Geux qui ^laient trop pauvres pour avoir une armure 6taient 6quipte 
aux frais de leur paroisse. Aussi le recrutement 6tait-il facile. Les 
villes qui avaient des confr^ries de tireurs puren! fournir un excel- 

^^'^'^^J^ lent coniingent. En moyenne cependant, la nouvelle milice fut assez 

m^diocre. L'exempiion d'impöts engendra tout de suiie des abus, et 
les commissaires royaux, fort accessibles aux « dons corrompables », 
recrut^rent souvent de bien Stranges guerriers : i^moin ce franc- 
archer de Senlis, homme Ag6, riebe, aimant ses aises ei son repos, 
qui voyait seulement dans sa Charge une occasion de ne pas payer 
la taille et d^clarait, « se le royaume de France devoit estre perdu 
pour y mectre un clou, qu'il ne lui mectroit pas ». 

JUTRES TROOPES. Si uous ajoutous que Charles VII avait autour de lui une « grand 

garde » d'Ecossais, et des corps sp^ciaux d'archers, d'hommes 
d'armes et de cranequiniers, nous aurons achev6 d'^num^rer les 
troupes employöes pendant les demi^res annöes du r^gne. 

ABTJLLBiuB, Avcc la cavalcric, la force principale de cette arm6e fut rartillerie. 

D^s les premi^res ann6es du r^gne de Charles VII, les iours des villes 
furent prot6g6es par de petites bombardes de cuivre et de fer moniöes 
sur alTQt, et les « engins k gecter pierres » ne furent plus que des 
curiosit^s arch6ologiques. Les canons ämain,ancötresdesfusils,firent 
leur apparition sur les remparis. Pour roffensive, rartillerie fit ses 
preuves d6s le si^ge de Montereau. A la fin du r^gne, eile aura sa place 
sur tous les champs de ba taille. Pierre Bessonneau, grand maltre de 
rartillerie de 1420 k 1444, parait avoir accompli une oeuvre considö- 
rable. Mais sa gloire a 6t6 efTac^e par celle de Gaspard Bureau, qui lui 
succ6da, et de Jean Bureau qui fut « commis au fait de rartillerie » 
d6s 1437. Fondeurs, ing6nieurs, capitaines, les fr^res Bureau donn^- 
rent k Charles VII, dit Jacques du Clercq, u le plus grand nombre de 
grosses bombardes, gros canons, veuglaires, serpentines, crapeaulx 
d'eaulx, coUeuvrines et ribaudigues que n'estoit lors mesmoire 
d'homme avoir veu a roy chrcstien ». Les fr^res Bureau comprirenl tr^s 
clairement Timportance du canon et perfectionn^rent tout le mai^- 
riel, avec Taide d'inventeurs ötrangers, comme le G6nois Louis Giri- 
bault, qui avait trouv6 un nouveau Systeme de chariot « pour mener 
rartillerie » ', et ce Juif allcmand qu'on fit venir en 1456 pour apprendre 
de lui « certaines choses subtiles » concemant Tartillerie '. Pendant 

1. Texte ciU par Triger, Revue du Maine, t. XIX, p. 197. L'inventear « gennevois • Louis 
Gaibaat dont parle M. Triger est certairemenl le Gdnois Louis Giribault, qui a jou^ ua 
grand rdle dans les campagnes de Normandie et de Guyenne. 

a. Texte cit4 ptr Ribadieu, Uistoirt dt la conquilt dt la Gugtnne, p. a8&, note 1. 
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les campagnes de Normandie et de Guyenne, l'artillerie de Charles VII 
lui assurera une sup6riorit6 incontestable. Les Anglais craindroni 
d^sonnais les batailles rang^es, et se confineront le plus souvent 
dans leurs places fortes ; mais Tarchitecture militaire ne s'^tani pas 
modifi^e aussi rapidemeni que rariillerie, les canons frangais auront 
yite fait de d^molir leurs remparts. 

Pour compl^ter Toeuvre de defense du royaume, il auraii fallu 
reconstituer une marine. Depuis la destruction du closdes Gal6es de 
Rouen et la perte de la Normandie, le roi de France n'avait plus ni 
flotte ni chantiers. L'auteur du Ddbal des hdrauls d'armes exprimait 
Ters 1456 les regrets qu*en 6prouyaient les partisans de la guerre 
maritime : « Je prie ä Dieu, s'6crie le h^raut de France en s'adres- 
sant au h6raut d*Angleterre , qu'il doint au roy de France euer et 
Courage de vous faire guerre ä la mer, car ce sont les verges de quoy 
il vous peut chastier et refroider vostre hault couraige. » 

La nouvelle Organisation, malgr6 ses lacunes, mit un terme ä la 
terrible anarchie militaire qui ruinait et d6peuplait le royaume, et 
eile permit de reconqu6rir la Normandie et la Guyenne en de courtes 
et triomphales campagnes. Enfin eile eut des cons6quences politiques 
tr^s considörables, sur lesquelles les contemporains ne se sont pas 
abus^s autant qu'on pourrait le croire. Le roi avait maintenant une 
arm^e r^guli^re, une cavalerie sold^e, une infanterie recrut6e direc- 
iement dans la plupart des provinces du royaume S sans intervention 
des seigneurs. La guerre termin^e, il gardera ses Compagnies d'ordon- 
nance, et ses Francs- Archers resteront toujours pröts ä marcher. En 
fait, Tarmöe permanente 6tait fond6e, au profit de la monarchie. 



MAIUNB. 



II. — ANARCHIE EN ANGLETERRE. PR^LUDES DE 
I.A GUERRE DES DEUX ROSES* 

PENDANT que la monarchie frauQaise se r6organisait, la d6sor- 
ganisation de la soci6t6 et de la monarchie anglaises, d^jä 
visible ä T^poque du soul^vementdestravailleurs, en 1381, s'achevait, 
et la guerre civile se pr6parait parmi les adversaires de Charles VII. 
La formation d'une aristocralie tr^s riebe, tr^s brutale, öchap- 
pant ä toute autorit^, est le fait capital qui explique la guerre des 
Deux Roses. Aux v* siöcle, les lords transforment en prairies les terres 
anglaises, ^puis^es par la monotonie des cultures, et s'enrichissent 

1. 11 faut toujours ezcepter, bien enteudu. les domaines des grands Tassauz les plus puis- 
•ants, tels que les ducs de Bourgogne et de Bretagne. 

2. OcnuGBs A corcsüLTBR. Outre Stabbs et Bamsay : James Gairdner, The Pa$ton Letter», 
Bouvelle Edition, igoo-igoi (ezcellente IntroducUon historique). 



ANARCHIE 
EN ANCLBTEMB. 



LA HAUTE 

ARISTOCEATIE. 

UFEiE ET 

HAINTENANCE, 



< lOI > 



Charles VII. Fin de la guerre de Cent Ans. 



rVISSANCE 
DU PAHLEMBNT. 



LA CtiAMBSB 
DES COMMUNES 
ET L'ANABCHIE 
i-iOÜALE. 



par r^levage des moutons. Gertains y adjoignent le commerce en 
gros. Le butin fait en France, Targent Ur6 des malheureux paysans 
normands devenus leurs tenanciers, achövent de redorer leun 
blasons. Ils emploieni leurs richesses ä se cr^er une cour, un conseilv 
unearm^e. L^usage de « livr^e et maintenance », d^jä r6pul6 dange- 
reux au xiv* si^cle, est dcvenu g6n6ral; chaque lord entretient des 
centaines, parfois des milliers d'hommes, vötus d*une livr^e ä ses 
armoiries, et arm^s pour maintenir ses querelles. Ces spadassins se 
recrutent facilement parmi les soldats revenus de France. Ainsi les 
habitudes barbares contract^es par les Anglais pendant la conqu6le 
de la France s'exercent maintenant aux döpens de TAngleterre. Les 
gnerres priv6es recommencent. Les ofBces publics sont occup^ par 
les cr^atures des lords. S'il y a proc6s, le sh^rilT choisit un jur}' dont 
le verdiet plaira ä la partic la plus puissante. Quelque jur6 veut-il 
faire la mauvaise töte? 11 rencontre, au retour, des gens qui lui 
apprennent Ic savoir-vivre ä coups de dague. Les lettres de la famille 
Paston, qui vöcut sous les r^gnes de Henry VI et d'Edouard IV, d^ri* 
vent une soci6t6 oü la force est devcnue la seule garantie de s^uriU. 

Pour r^tablir Tordre en Angleterre, il aurait fallu un homme de 
gtoie ou un parlement qui fit son devoir. Ni Tun ni Fautre ne se 
rencontra. Le Systeme parlementaire avait fait de grands progris 
sous les Lancastres. Les subsides accordös par la Chambre des com- 
munes 6taient affectös ä des döpenses dötermin^es d'accord avec eile, 
et eile se faisait rendre compte de leur emploi. Elle exigeait, avant 
le vote de Timpöt, le redressement de ses griefs, et ses pötilions 
dcvenaient, sans modification, des Statuts du royaume. Les d61ib^ 
rations ötaicnt libres. Les conseillers du roi ^taient nomm^s avec 
lasscntiment du Parlement, qui fixait leur salaire et pouvait les 
mettre cn accusation. Si nous comparons le Parlement anglais et 
los fitats G^n^raux de France, le conlraste est öclatant; malgr^ toul, 
romme le pouvoir du roi d'Anglelcrrc n'est pas limited par une Consti- 
tution nette, ni par une sörie suffisamment longue de pr^c^dents, le 
prince peut, du jour au lendemain, retirer les concessions qu*il a 
faites et gouvorner ä sa guiso : la Chambre des communes se d<^fic 
sans cesse de lui, est toujours prOte ä reconnattre pour son champion 
un lord puissant (|ui tiendra töte au roi, et ainsi eile so fnit complice 
de Tanarchie föodale. 

b*ailleurs, par leur recrutcmont, les doputos des communes sonl 
maintenant los servileurs de la noblesse. Le syslöme ölecloral a fait 
en i 130 un progres ä rebours. Lo droit de vote est röservö dans les 
comtös aux riches francs-tenanciers et aux Chevaliers. On öcarte 
les « ölecteurs sans aveu ». Les » Communes » ne reprtecntent 
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donc pas la nation, mais raristocraiie. C'est encore une raison pour 
^u*elles ne prennent aucune mesure ^nergique contre les fauteurs de 
d^sordre. 

Lc roi Henry VI, devenu majeur le 6 ddcembre 1442, 6lail un 
lellr6 et un d6voi, consciencieux, humble et charitable, un homme de 
paix, incapable de gouverner ce peuple indocile, un mystique, d6pays^ 
dans ce monde de passions exaspörees. Sa jeune femme, Marguerite 
d'Anjou, tr^s belle, tres ambitieuse, prit tout de suite autorit6 sur 
lui, et par eile monta au pouvoir le nögociateur de son mariage et 
de la tröve de 1444, le comte de Suffolk, partisan de la paix. 

Le malentendu entre Henry VI et ses sujets fut alors complet. 
La reine, cette Fran^aise sans dot, fut d6s le premier jour impo- 
pulaire. La haine qu'elle inspirait redoubla lorsque, pour lui com- 
plaire, Henry VI promit de livrer la ville du Mans et tout ce qu'il pos- 
s6dait dans le Maine ä son beau-p^re (22 d^cembre 1445). Suffolk ne 
tarda pas ä ötre accus6 de trahison par la rumeur publique. Le duc 
de Gloucester, favori du peuple, se voyait d6jä roi d'Angleterre. En 
1447, Suffolk se d^cida ä le faire arr^ter comme conspirateur. Au bout 
de cinq jours, le duc mourut dans sa pt*isoh, probablement d*une 
attaque de paralysie. Six semaines apr^s, le vieux cardinal Beaufort 
s'^teignait aussi : c*6tait le dernier homme de cette g^neration qui cüt 
äla fois assez de sagesse pour dösirer une politique d'ordrc et de 
paix, et assez d'autorite pour imposer quelque respect ä Topposition. 
La guerre civile 6tait maintenani fatale ä br^ve ^cheance. 
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III. — CONQUETE DE LA NORMANDIE^ 

HENRY VI et Suffolk d^siraient une paix definitive. Le jeune 
roi 6crivait le 21 aoüt 1444 ä Charles VII qu'il avait hÄte de voir 
finir ces « pestilensieuses guerres qui tant ont dur6 ». Un an apr^s, 
il reccvait eordialement k Londres les ambassadeurs frangais, qui 
venaient lui faire des offres de paix. Mais les n6gociations n abou- 
lirent pas. Tout de suite des difficultös s'ölcv^rent, qui montraicnt 

1. SouRCBS. SteveDsoD, Narratioes of Ihe expulaion of Ihe EnglUh from Normandy, i8S3. 
CEuvres de Robert Blondel, 6dit. H6ron, 1891-1893. Chrooiques cilees au § 1 : Chron. de 
Chartier, l. II et ül; Martial d'Auvergne, Vigilles, t. II. — Stevenson, Lelltrs and papen; 
docomeots publiös dans la Chronique de Math. d'Escouchy, t. III, la Chron. du Mont-Saint- 
Siichel, t. II, la Revue r^trospective normende, 1837. 

OcvRAOBs A coNSULTKR. Cosneou, Ä/c/iemo/i/ ; Alb. Sarrazin, Jeanne d'Arcel la Normandie^ 
1896: Joubert, Nigociation$ relatives ü revacuaiion du Maine, Rev. du Maine, t VIII; Vallet 
de Viriville, Gille» de Bretagne, Rev. des Quest. histor., t. IV, 1868: Delisle. Hi<f. de Saint- 
Sauoear-te-Vicomte, 1867: G. Dupont. Hisl. du Cotenlin, l. II, 1878; Du Moley, Exmex pendant 
toccapation anglaue. Bull, de la Soc. hislor. de l'Orne, 1889: Ch. de Beaurepair«, Lts Etats 
de Normandie sous Charles Vll, Travauz de TAcad. de Rouen, 1876. 
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la mauvaise volonte des Anglais et l'impuissance de leur roi. Les 
capitaines des places anglaises en France ne voulaient pas de la paix. 
Le capilaine du Mans refusa de livrer cette ville, que Henry VI avait 
promis de rcndre k son beau-p^re Ren^ d'Anjou. II fallut la menace 
d'un assaut pour forcer la garnison anglaise k soriir (16 mars 1448). 
En quöte d'un gtte, eile alla s'installer sur les Ironti^res de la Nor- 
mandie et de la Bretagne, k Saint-James-de-Bcuvron ei k Mortain. 
Celle infraclion k la Iröve provoqua les proleslalions de Charles VII 
el du duc de Brelagnc. 

Or le nouveau duc de Bretagne, Fran^ois I*' (1442-1450), ^lail 
depuis deux ans d^jä complötemenl brouill6 avec les Anglais, que 
son p^re, le cauleleux Jean V, avail loujours su m^nager. S^duil par 
les avances el les cadeaux de Charles VII, Frangois ölail all^ en per- 
sonne lui faire hommage. Son fröre, Gilles de Bretagne, ^lail au 
conlraire un ami personnel de Henry VI el un alli6 des Anglais. 
FranQois I", d'accord avec Charles VII, Tavail fail arröler el jeler en 
prison (1446). La nouvelle de celle violence avail causö un vif ^moi 
k la cour de Henry VI : le roi d'Anglelerre et SufTolk eux-m6mes 
avaienl pens6 k se venger. C'esl pourquoi ils laissörenl la garnison 
du Mans s*elablir k Sainl-James ; le duc de Somerset, qui gouver- 
nail alors k Ronen, refusa grossiöremenl de recevoir les plaintes du 
roi de France el du duc Frangois, et les Anglais pr^parörent un coup 
SAC DE FOüciRES. ^^ Hiain pour s'emparer de Fougöres, qui ^tait par son induslrie 

une des villes les plus prospöres de la Bretagne. Le 24 mars 1449, 
un capilaine espagnol qui commandail la garnison anglaise de Ver- 
neuil, FrauQois de Surienne, s'empara par surprise de Fougöres, la 
mit k sac, et y fit un Enorme butin. Le duc de Somerset, qui avait 
foumi ä Frangois de Surienne ses munilions, le d^savoua publique- 
ment, mais refusa de donner salisfaclion au duc de Bretagne. 

C'ötait fournir des pr^lextes el des raisons aux conseillers de 
Charles VII, qui dösiraienl la guerre. Le roi lui-m6me y ötait d6cid^. 
Par son ordre, Jean Jouvenel des Ursins avail compulsö les titres 
du Tresor des Charles el avail composö pendanl la Ir^ve un TraicU 
compendieux de la querelle de France conlre les Anglois^ pour 
öclairer la conscience du roi. Par une argumenta lion serröe, qu'ap- 
puyaient des piöces juslificalives, Töv^que ^tail arriv6 k conclure 
qu'Edouard III n'avail jamais eu aucun droit sur la couronne de 
France, et que les rois de France avaienl des droits sur la couronne 
d' Angle terre. 

Charles VII laissa d'abord k ses capitaines loule liberW de 
reprösailles, sans rompre officiellement la IrÄve. Le 16 mai 1449, 
Jean de Br6z6 et Robert Floquet enlevörenl Pont-de-F Arche ; d;autres 
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capitaines prireni Gerberoy en Beauvaisis, Cognac et Saini-M^grin 
CD Guyenne. On chanta la « bailade de Fougi^res » : 



Pas n^avez les Utes plus dures 
Que les Bretons, la mercy Dieu! 



Vieilles debtes vieDnent ä Heu. 



Le moment 6tait propice pour conqu6rir la Normandie. Les 
d^put^s aux £tats ne voulaient plus accorder qu*une faible partie des 
subsides demand^s, et ils d6claraient que le pays 6tait trop mise- 
rable pour payer encore des impöts. Somerset lui-m6me avertissait 
que la province ^tait ä la merci de la premi^re attaque ; les places 
etaient dömunies, le trösor de Rouen ^tait vide. L'arm6e anglaise ^tait 
en pleine d^sorganisation et saccageait la campagne. Les habitants 
exasp^r^s appelaient de tous leurs vceux les armöes de Charles Yll : 



LA NORMANDIE 
BT LBS ANCLAIS, 



Tr^s noble roy Charles fran^^ois, 
Entens la supplicacion 



Des Normans contre les Anglois, 
La d6sol6e et male nacion < ! 



ASSBMBLäE 

DBS ROCHBS- 

TRANCHBUON 

{n JülLLBT 1449), 



Beaucoup d^entre eux s'enrölaient dans les bandes de partisans.» 
comme celle du sire de Camois, qui continuaient leurs exploits aux 
d6pens des « Fran^ais reni^s » et des rares propri6taires anglais 
rdsidant encore en Normandie. Les a Fran^ais reni6s » eux-mömes 
n'avaient aucune raison de souhaiter le maintien de la domination 
anglaise. Ce n*6tait pas eile maintenant qui pouvait procurcr lordre 
et la s6curit6, et Charles VII ofTrait une amnistie g6n6rale. 

La rupture officielle de la tr6ve fut d6cid6e par le roi, les princes 
du sang et les membres du Grand Conseil, dans une assembl6e 
solennellc tenue au chäteau des Roches-Tranchelion, pr^s de Chinon, 
le 17 juillet 1449. Tous reconnurent que, pour ob6ir au serment du 
sacre, Charles VII devait d^fendre son peuple et reprendre les armes 
contre un ennemi parjure. Le roi commanda au Normand Robert 
Blondel un trait^ qui fut traduit plus tard du latin en fran^ais 
sous le titre « Des droiz de la couronne de France », dans Tin- 
tention d*apprendre aux « Fran^ois k venir, que jamais ils ne se 
doibvent fier en quelzconques traictez, seremens ne promesses 
d* Anglois ». 

La conqu^te de la Normandie fut faite en un an (aoüt 1449-aoüt 
1450). Les soldats de Charles VII, exactement pay6s et rigoureuse- P^ la conqu£te 
ment disciplin^s, furent accueillis presque partout en lib^rateurs. '^'^ normandis. 
Les Anglais commirent des atrocit^s inutiles et se d^fendirent mal. 
N'ayant point d'artillerie, ils n'os^rcnt point chercher la bataille, se 
retir^rent dans les villes, et, comme Ta dit Jean de Bueil, se laiss^rent 

1. Complainle normaode compos^e au moment de la tröve de i444. 
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« mengier les ungs apr6s les aultres »^ Le vieux Talbot lui-in6me ne 
r^ussit pas ä d^fendre une cause perdue. 

Richemont et le duc de Bretagne se charg^rent de la conqu6te 
de la Basse-Normandie. Le Cotentin fut recouvr^ en deux mois. 
Pendant ce temps Dunois dirigeait avec le comte de Saini-Pol et le 
duc d'Alen^on la conquöte de la Haute-Normandie. Les Rouennais 
reprirent eux-mömes leur ville sur la gamison anglaise. Assi^te 
dans le palais et le chäteau par les habitants, canonnös par Tartil- 
lerie de Charles VII, les Anglais se rendirent le 29 ociobre 1449. 
Somerset se reüra k Caen. Le roi de France fit une entr6e triomphalev 
le 10 novembre, dans la capitale de la Normandie. 

Ces rapides victoires des Fran^^is amen^rent au delä de la 
Manche des d6sordres qui entrav^rent Taction du gouvemement 
anglais. Le 9 janvier 1450, Töv^que de Chichester, ami du comte de 
SufToIk, fut tu6 ä Portsmouth par une bände de marins. Quelques 
semaines aprös, la Chambre des communes accusa solennellement 
SuJDTolk de connivence avec Charles VII. Le roi Henry, pour sauver 
son favori, Texila. Les ennerais de SulTolk le poursuivirent sur mer 
et le mirent k mort. 

Au milieu de ces troubles, les Anglais firent cependant un demier 
eiTort. Une armee, command6e par Thomas Kyriel, d6barqua k Cher- 
bourgle 15 mars 1450, travcrsa le Cotentin, et se dirigea vers Bayeux. 
Le comte de Clermont Tarröta k Formigny, le 15 avril. Les Anglais 
s'ötaient retranch6s, selon leur habitude, derri^re une palissade de 
pieux. Les coulevrines de Louis Giribault ouvrirent sur eux un feu 
lerriblc. L'arrivee de Richemont avec une arm6e de renfort d6cida 
du succds. Les Anglais furcnt extermincs ; 3 774 d'entre eux pörirent, 
1 200 furent faits prisonniers. Les pertes des Frangais ötaient insi- 
gnifiantos. 

Peu npr^s, 6clata en Angleterre une sanglante insurrection. Les 
habitants du Kent, du Surrev et du Sussex march^rent sur Londres 
le 1'' juin, ayant k leur t(^te un avonturicr irlandais, Jack Cade. 11s 
demandaient Tabrogation <lcs Statuts des travailleurs , rabrogation 
du nouveau systöme ölectoraK une r6forme administrative et finan- 
ciöre, le changement des conscillers royaux. Londres ouvrit sc« 
portes aux rebelles et le roi sVnfuit k Kenilworth. Le tr^sorier et le 
shi^riflf du Kent furent decapit^s et leurs töles promenc^os sur des 
piques. Tandis quo les conseillers de Henry VI s'occupaient de com- 
primer cette r^volte, Somerset capilulait ä Caen et quittait pour 
toujours la Normandie. La prisc de (^herbourg, bombard^e de 
la gr^ve par les fr^res Bureau, fut la derniere grande Operation de la 
campagne. 
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La politique de Charles VII ä i'^gard des Normands fut habiie charles vii 
et douce. Les « reni^s » ne furent pas inqui^l^s. Malgr6 l'oppo-^^ las ivo/urxivo5. 
sition du Parlement et de la Chambre des comptes de Paris, le 
roi maintint les privil^ges de la province. En 1458, il confirma la 
vieille Charte aux Normands * et reconnut que les subsides devaient 
<^tre consentis par les trois fitats du duch6 ; depuis lors les fitals de 
Normandie furent r^guliferement convoqu^s. L'ordre renaquit peu k 
peu. La malheureuse province 6tait d'ailleurs ruin6e, d^peuplöe; eile 
mettra de tr^s longues ann^es ä recouvrer son ancienne prosp6rit6. 



IV. — CONQ,U^TE DE LA GÜYENNE* 

LA conquöte de la Guyenne anglaise fut bien plus difficile. 11 difficult^ 

s'agissait ici de reprendre aux Anglais un pays qui leur 6tait '>b ^ conqü^tb. 
profondöment attachd par ses traditions et ses int6r6ts. 

La Guyenne appartenait au roi d'Angleterre depuis trois si^cles. doucbüh 

La guerre de Cent Ans avait forc6 fidouard III et surtout Richard II de la domin atios 
et les Lancastres ä se montrer lib^raux envcrs leurs sujets gascons. 
Au XV* si6cle, ceux-ci jouissaient de toutes les garanties connues 
alors contre Tarbitraire. Les demandes de subsides, les affaires de 
monnaie, ^taient discut^es par les filats de Guyenne, ou par les Etats 
particuliers du Bordelais, du Bazadais et des Landes. Le fisc 6tait 
d'ailleurs peu exigeant. Enfin Edouard III et ses successeurs avaient 
accord6 aux viliculteurs et aux marchands de vin de Guyenne des 
Privileges lr6s importants, qui leur assuraient en Angleterre des 
d^bouches plus avantageux qu'en France mßme. 

La Guyenne se trouvait ainsi 6troitement unie ä TAngleterre ou 
plut6t au duc de Guyenne, roi d' Angleterre, car eile n'ötait nuUe- 
ment anglicisöe. Sauf quelques possesseurs d'offices, trös peu nom- 
breux, et quelques garnisons en temps de guerre, il n'y avait pas 
d'Anglais dans la province. Ni les mceurs, ni les id6es, ni la langue, 
n'y avaient 6t6 modifi^es. II semble möme qu*on y eüt peu de sym- 

1. Voir liisloire de France, t. III, a» porlie, p. 269. et l. IV, i" parlic, p. 78. 

a. SocRCEs. Chroniques pröcödemment eitles (notammcot VHistoire de Ganton IV, de 
Leseur, trfe» iroportante). Archioes manicipales de Bordeaux, 1867-1890. Documeots publik 
dans : Archives historiqucs de la Gironde, pa««ifn -, Comptes-reodus de l'Acad. des Inacript., 
1899; Bibl. de l'Ec. des Charles, 2* s^rie, t. III; Stevenson, Leitern and papen. 

OcYRAOBS A coNHULTER. JulUan, Histo'ire de Bordeaux, 1895. Brissaud, Len AngtaU en 
Guyenne, 1875. Tauzin, Les tinichaax angla'm en Guyenne, Revue de Gascogne, t. XXXII. 
Cadier, La sinichaansie des Lannes, Revue de B^arn, i8fö. Allain, L'Egline de Bordeaux, 
Rev. des Quest. bist., 1895, t. II. Corbin, Peg Bertand, 1888. Malvezin, HM. du commerce 
de Bordeaux, t. I. 189a. Ribadieu, liixt. de la conquite de la Guyenne, 1866. Courteault« 
Gaaton /F. 1895. D'Auriac, Beddttion de Bordeaux sous Charles VII, 1864. Brives-Cazes« 
Origines da Parlement de Bordeaux^ Actes de TAcad. de Bordeaux, 1886. 
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pathie pour la nation anglaise. Les d6m6l69 6taient fr^quents enire 
les gens de Bordeaux et ceux de Londres, alors irös peu hospitaliers 
aux n^gociants 6trangers. Les Gascons ^taient resi^s tout gascons. 
Mais ils 6taient aitach6s aux rois anglais, qui respectaient leur ind6- 
pendance ei assuraient leur richesse. Sur leur patriotisme tout local 
s'6tait greffö le loyalisme envers le roi anglais. 

La grande et riche ville de Bordeaux 6tait le principal rempart 
de la domination anglaise. C'^tait une vraie puissance seigneuriale. 
Elle poss6dait le comt6 d'Ornon ei poriait la couronne comiale sur 
ses armes. Plusieurs villes voisines, ielles que Bourg, Blaye, Libourne, 
6iaient ses « filleules », et reconnaissaient son h6g6monie miliiaire. 
Son arisiocratie de propri6iaires et de marchands de vin, son clerg6, 
nombreux, opulent ei actif, 6taient tout p6n6irös de ce loyalisme que 
nous expliquions tout ä Theure. L'6glise bordelaise avait ä sa t^te 
un pr61at tr6s v6n6r6, rarchev^que Pey Berland, qui allait Ätre le 
vrai chef de la r6sistance pendant les campagnes de 1450 ei de 1451. 
En 1441, ce clerg6 avait fond6 TUniversitö de Bordeaux, pour emp6- 
cher la jeunesse gasconne d'aller faire ses 6tudes dans les Universums 
ennemies de Paris et de Toulouse. En passani sous la domination 
frangaise, on savait bien que Bordeaux perdrait ses vieux d6bouch6s 
commerciaux et paierait plus d'impöis. Toute la population se irouva 
unie pour rösister aux attaques de Charles VII, comme eile avait 
r^sist6 jadis aux tentatives de Charles V et de Louis d'0rl6ans. 

La guerre de Guyenne commenga d6s la rupture de la tröve 
g^nörale, en 1449. Mais, pour prendre Bordeaux, il fallait une solide 
arm6e et une flotte. Au printemps de 1451, Dunois arriva enGn avec 
six mille hommes; une escadre espagnole et rochelaise, sous les 
ordres de Jean le Boursier, p^n^ira dans la Gironde. Du 15 mai 
au 5 juin 1451, toutes les places qui commandaient Tenir^e du Bor- 
delais furent prises. La vigne avait fleuri ; r^sisier, c'ölait la ruine. 
Dunois faisait toutes sories de promesses aux assi^g6s, et ceux-ci 
ne pouvaient compter sur aucun secours. En Angleterre, en effet, 
les bandes impaiientes de guerre civile avaient irouv6 leur chef; 
les Partisans de Richard, duc dTork, demandaient qu'il füt reconnu 
höritier prösomptif de la couronne, le roi n'ayant pas d'enfant; 
Henry VI et sa femme, craignant son ambition, T^cartaient, et York 
se pr6parait ä la guerre. 

Le 12 juin 1451, un iraii* fut conclu enire les repr^sentants de 
Charles VII « et les gens des Trois Eslats de la ville ei cit6 de Bour- 
deaux et pays de Bourdelois fes nom d'eulx et des autres pays de la 
duchiö de Guyenne ». II fut convenu que les Gascons garderaient 
toutes leurs franchises, qu'ils ne serviraient dans les arm6es du roi 
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que de leur consentemeni et qu'ils ne paieraieni aucun des impöts 
exigös des aulres Frangais * taille, gabelle, entretien des gens de 
guerre. Aux habitanls qui ne voudraient pas « se tourner Fran(^is », 
toute Iibert6 serait laiss^e d*^migrer dans les six mois. Une cour sou- 
veraine serait install^e k Bordeaux, pour que les nouveaux sujets du 
roi fussent exempt^s de la juridiction du parlement de Paris. Dunois 
entra le 30 juin dans ia ville. La prise de Bayonne (20 aoüt 1451) ter. 
mina la conquöte de la Guyenne. 

Le comte de Clermont, gouvemeur de la province, le grand äTABUsssMBNT 
86n6chal Olivier de Coötivy, et les autres officiers royaux appliquft- ^^'^ '^^j^^li^^ 
rent le trait6 du 12 juin. Les garnisons 6tablies dans les principales 
villes le furent aux frais du roi. La cour souveraine de Bordeaux fut 
ouverte, et c'ötait une des plus grandes concessions qu'on püt faire 
aux Gascons; mais les charges de conseillers, et tous les autres 
Offices royaux ötaient remplis par des Frangais. Les Gascons virent 
avec döfiance une colonie d'administrateurs, ^trangers au pays, se 
grouper autour du Breton Coötivy. 

Ils furent les premiers ä violer la Convention qu'ils avaient 
pass6e avec le roi de France. Froiss^s dans leur orgueil par le rapide 
triomphe de Dunois, persuad^s que le roi d'Angleterre allait les 
secourir et qu'ils pouvaient d'avance lui faire payer leur concours, 
un grand nombre de seigneurs et de riches bourgeois rentrörent en 
relations avec Henry VI. A peine un mois s'6tait-il 6coul6 depuis 
Tentr^e des Frangais k Bordeaux, que des habitants de cette ville se 
faisaient donner par le roi d'Angleterre des seigneuries situöes dans 
la Guyenne et jusque dans le P6rigord. Le captal de Buch, qui avait 
pass6 un traitö parüculier avec Dunois, obtint de Henry VI un acte 
qui lui conc6dait la ville et le chAteau de Bazas. Les habitants de la 
R^ole s*assur6rent de leur cöt6, pour Tavenir, Texemption d*une taxe 
sur les vins. Enfin le personnel des anciens fonctionnaires s'agitait; 
Guillaume Bec, nagu^re juge göneral des appels de la cour de Gas 
cogne, obtenait de Henry VI la promesse qu'il recouvrerait cette 
Charge; tel autre ötait nomm6 mon^taire, tel autre clerc de pr6vdt6. 
Tous escomptaient la prochaine expulsion des Franc^is, et quelques- 
uns commengaient en secret ä la pröparer. 

Les officiers et les conseillers de Charles VII ne pouvaient 
ignorer ces men^es. Ils ne se crurent pas tenus de respecter plus 
longtemps les Conventions jur6cs, et commencörent, dans 1 ötö de 
1452, k lever de Targent dans le Bordelais pour Tentreticn des garni- 
sons. Le Conseil du roi rejeta les reclamaüons des habitants, et le 
comte de Clermont acheva de les exasp6rer en exigeant d*eux le Ser- 
vice militaire. Une conjuration se forma pour rappeler les Anglais. 
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Les habitants du Bordelais furent d'ailleurs seuls k j prendre pari. 
Dans les s6n^chauss6es du sud, la möfiance mutuelle avaii H6 moins 
grande, le traitö avait 616 mieux respect6, et les habitants de la Gas- 
cogne proprement dite et des Landes restörent fidMes ä Charles YII 

Les barons du Bordelais et le doyen de Saint-Seurin de Bordeaux 
envoy^rent des d6pul6s ä Henry VI. Justement les partis venaient de 
faire tröve en Angleterre. Une arm6e qu'on avait lev6e pour d^fendre 
au besoin Calais 6tait toute pr^te ä parlir. Talbot en prit le com- 
mandement C'6tait un vieillard de quatre-vingts ans, ä moitiö impo- 
tent, mais encore 6nergique. L'auteur des Ceni Nouvelles nouvelleSy 
qui rapporte d'amusantes anecdotes sur sa fougue, dit de lui : « II 
avoit la teste chaude et furaeuse » et facilement il « enrageoit tout 
vif ». Au mois d'octobre 1452, le döpart de la flotte anglaise fut 
signal6 ä Charles VII. 11 crut la Normandie menac6e et y r^unit ses 
troupes. Pendant ce temps les Anglais d^barquaient sans diflicultö 
ä Soulac, les habitants se soulevaient, Coätivy 6tait fait prisonnier, 
et Talbot entrait ä Bordeaux (23 oclobre 1452). 

II fallut pr^parer une nouvelle campagne pour soumettre la 
Guyenne. Au printemps, trois arm^es frangaises Tenvahirent. Une 
d'entre elles, command^e par Jean de Bueil et Jacques de Chabannes, 
alla assiöger Castillon. Talbot, esp^rant öcraser ce corps isol6, partit 
de Bordeaux avec huil mille hommes. Les Fran^ais Tattendirent dans 
un camp retranchö, oü 6tait rdunie une formidable artillerie. Avec la 
möme imprudence qui, jadis, jetait contrc les palissades anglaises les 
Chevaliers de Philippe VI et de Jean le Bon, Talbot ordonna Tattaque. 
Les trois cents canons de Giribault accablörent les Anglais de pro- 
jectiles. Une attaque de flanc döcida de la victoire. Talbot finil au 
milieu de cette döfaite sa glorieuse vie (17juilletl453). 

Une quatri^me arm^e, commandee par Charles VII, arriva ä la 
fin du mois, et toutes les forces fran^aises r^unies assi^g^rent Bor- 
deaux. La guerre 6tait men^e cette fois trfes rudement. La campagne 
6tait saccag6e, et les Gascons trouvc^s les armes ä la main 6taient 
d6capit6s. Bordeaux, bloqu6, menac6 de la famine et du bombarde- 
ment, capitula. Le 19 octobre 1453, les banni^res de France furent 
dressöes sur les tours de la ville. 

Une ran^on de 100 000 6cus, plus tard r^duite ä 30 000, fut impos6e 
ä la cit6 rebelle. Vingt personnes de Taristocratie bordelaise furent 
bannies, entrc autres le doyen de Saint-Seurin. L'archevöque Pey 
Berland, qui n'avait point pris part ä la r^volte, n'en fut pas moins 
trait6 en suspect, et oblig6 bientöt de c6der son si^ge ä un prötre 
frangais. Les jurats de Bordeaux furent desormais des agentsdu roi, 
nomm6s par lui; Jean Bureau devint mairede la ville. 
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L'autonomie judiciaire, politique et fmanciöre de la Guyenne 
disparut. La cour supröme de Bordeaux fut supprim^e : il fallut 
d^rmais recourir en appel au Parlement de Paris et suivre sa pro- 
c6dure. Le grand s^n^chal, qui 6tait sous la domination anglaise un 
veritable vice-roi, perdit une forte part de sa puissance : les divers 
sönechaux du pays, par exemple celui des Landes, qui lui 6iaient 
auparavant soumis, ne d^pendirent dösormais que du roi. Les ^*tats 
de Guyenne nc furent plus r^unis tant que Charles VII vöcut. Tailles, 
aides, entretien des gens de guerre, il fallut tout subir. De lourdes 
taxes frappörent le commerce. Quant aux n^gociants anglais, on prit 
contre eux tant de pr^cautions qu'ils finirent par oublier le chemin 
de la Guyenne. 

Cette rigueur d6termina un grand mouvement d'6migration. 
Nombre de Gascons de tout rang s'enfuirent avec leurs richesses, 
malgre Tinterdiction royale. La plupart se r6fugi6rent en Angleterre 
et s'y ^tablirent marchands. A la fin du r^gne de Charles VII, le port 
de Bordeaux 6tait d6sert. Aux environs, on n'avait pas relev6 les mou- 
lins d^truits par Tarm^e frangaise et la vigne 6tait inculte. Saint- 
£milion ^tait d^peupl6. La mis^re ^tait gönörale. 

Les Gascons ne se content^rcnt pas d'^migrer. Ils continu^rent ä 
conspirer. En 1454, Pierre de Montferrant revint d'Angleterre et tenta 
de soulever le pays. II fut pris, d6capit6, coup^ en morceaux. Vers la 
fin de Tannee 1456, un nouveau complot fut d^couvert, auquel ötaient 
möles nombre de gens d'^glise*. En janvier 1457, les conseillers de 
Charles VII d^claraieni aux ambassadeurs du roi d'ficosse que les 
gens du pays de Guyenne 6taient « tous enclins au parti d' Angle- 
terre ». « N'est ann^e, disaient-ils, que le dit paus ne coste au roy k 
garder 300000 francs plus que en lui vault la revenue. » La rancune 
des Gascons dura longtemps : au xvii* sidcle encore, ils rappelaient 
avec amertume le beau temps de la domination anglaise. 
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V. — REHABILITATION DE JE ANNE D'ARC. FIN DE 
LA GUERRE DE CENT ANS^ 

VICTORIEUX, le roi de France se souvint de Jeanne d'Arc. II 
est vrai que ce fut en pensant ä lui-mdme. II ne voulait pas 
rester sous lo coup de la sentence prononc^e jadis k Rouen, qui, 
indirectement, faisait de lui le complice dune sorci^re. II fallait que 
rfiglise se d^jugeät et proclamftt la saintete de la Pucelle. D6s 1450, 

1. Bulle du i5 fövrier i^Sy, publice par Denifle. msolaUon des iglife», n« 357. 

a. SocRCEs. Quicherat. Procia de Jeanne d'Arc, t. II, III, V. Lanöry d'Arc, MimoireM ei 
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le roi, ayanl Rouen en sa possession ei les archives du procös entre 
ses mains, chargea un docieur en th6oIogie, Guillaume Bouill6, de 
faire une enqu6ie. Guillaume Bouill6 recueillit quelques i6moignages 
et composa un memoire pour Vexaltation du roi de France et de la 
maison de France. II ^crivait au d^but de son trait6 : 

Pour rhonneur du roi tr^s chr6tien, il ne faut point passer sous silence une 
sentence inique, scandaleuse et d^shonoranle pour ia couroime royale, fulminte 
par cet ^vöque de Beauvais qui 6tait i'ennemi du roi, et, comme on le voit 
imm^diatement, avait soif de confondre le roi notre sire. Quelle tache souU- 
lerait le tröne royal, si nos ad versa ires persuadaient ä la post6rit6 que le roi de 
France a recueilli dans son arm^e une h6r6tique, invocalrice du dömon ! 

LB SAiNT'SiäGE Taut que Nicolas V v^cut, les enquSies et les dömarches auprto 

BT LA RiUABiU' jy Saint-Si^gc n'eurent aucun r^sultat : ce pape avait ä se plaindre 
TATioN. j^ p^j gj^ d'ailleurs toule sa politique tendait ä reconcilier les chr6- 

tiens pour organiser la guerre conlre les Turcs : il pressait Charles VII 
et Henry VI de faire la paix, et ne se souciait pas d'aviver leur dis- 
corde. Calixte III, qui le remplaga en 1455, consentit enfln k la r^vi- 
sion du proc^s, esp^ranl par ce moyen gagner Charles VII ä la cause 
de la croisade. II d^signa, pour instruire raffaire, quaire commis- 
PROcäs DB Ri&HA' saircs enti^rcment d6vou6s au roi de France : Jean Jouvenel des 
ßiLiTATioN {{456). Ursins, archevöque de Reims, Guillaume Chartier, 6v6que de Paris, 

Richard Olivicr, 6v6que de Coutances, et Tinquisiteur Jean Br6hal, 
qui, depuis plusieurs ann^es, travaillait ä la r6habilitation. Afin d'en- 
lever en apparence ä la r6vision son caract^re politique, on la fit 
demander par la famillc de Joanne d'Arc. Le proc6s, qui dura plu- 
sieurs mois, fut tr^s solennel. Cent quinze t^moins furent convoqu6s. 
On les interrogea habilement, de fagon ä ne pas trop compromettre 
les juges de Rouen, sauf Pierre Cauchon et Guillaume d'Estivet, qui 
6taient morts. Les d6positions furent un long pan6gyrique, prudeni 
et assez fade, des vertus de la Pucelle. EnGn le 7 juillet 1456, dans 
le palais archiöpicospal de Rouen, fut rendue la sentence, qui d6cla- 
rait le proc^^s de 1431 irrögulier dans le fond et dans la forme. 
FiN DB LA L'orgueil anglais ne regut jamais de coups plus terribles qu'en 

GRANDE GUERRE. q^^q p6riode de rhistoire. La perte de la Normandie, cette belle pro- 

vince si ardemment convoit^e et depuis si peu de temps reconquise, 
la perte de TAquitaine, anglaise depuis trois cents ans, la proclama- 
tion de Torthodoxie de la Pucelle, qui s'^tait d6clar6e Tömissaire de 

eontuUahons en faoeur de Jeanne dArc, 1S89. Stevenson, Leiter». Outre les chroniques pr6- 
cödemment citees : Premiöre continuation de la Chronique de Berry, ödit. Godefroy. 

OuvRAOEs A coNsuLTBR. Histoires de Jeanne d'Arc, eitles au chap. in. Belon ei Balme, 
Jean Brihal et la rihabililalion de Jeanne d'Arc, 1898. De la Ronci^re, La marine franfaise, t II. 
Oman, Warwick Ihe Kingmaker, 1898. 
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Dieu contre les Anglais, c'6taient lä des humiliations inoubliables, et 
qui rendaient la paix impossible. Les Anglais ne voulaient pas ratifier 
leur d6ch6ance par un irait6. Charles VII, de son cöt6, comme on lui 
demandait en 1451 si la guerre cesserait un jour, r^pondail : « Cela 
d6pend des Anglais, qui occupent injustement ce qui m'appartient. 
Au plaisir de Dieu, j'entends le leur reprendre ». En 1456, il signa un 
trail6 d*alliance avec Christiern 1'", roi de Danemark, qui s'engageait 
ä lui fournir ä la premi^re r^quisition une flotte et une arm6e pour 
combattre les Anglais. II entreprit ä plusieurs reprises de les d^loger 
de Calais, leur derniöre possession sur le continent, et, quelques mois 
avaut sa mort, il r^unissait en Gascogne des gens d'armes et des 
navires pour achever le recouvrement de son royaume. Ses d^m^lös 
avec le duc de Bourgognc, qui lui causferent, comme on le verra, de 
cuisants soucis, pr6serv6rent les Anglais de cette derni^re mortifica- 
tion. La bataillc de Castillon marqua vraiment la 6n de la grande 
guerre. Pendant les derni^res ann6es du rfegne de Charles VII, les 
hostilit^s se bom^rent ä quelques petites exp6ditions maritimes : 
ainsi les Anglais d6vast6rent Tile de R6 en 1457, et la möme ann^e 
les Frangais vinrent mettrc ä sac le port de Sandwich. 

La guerre des Deux Roses paralysait la puissance anglaise. guerrb 

Henry VI, au moment oü il perdait pour la seconde fois la Guyenne, desdeüx roses, 
6tait devenu fou, fou avec des intervalles de lucidit6, comme son 
aleul Charles VI; Marguerite d'Anjou lui ayant donn6 un fils, Ic 
13 octobre 1453, il accueillit cette nouvelle avec indifTörence. La folie 
du roi, et cette naissance d'un h^ritier möle, qui ^carlait le duc dTork 
du tröne, hät^rent Texplosion de la guerre civile. Richard dTork, 
aid6 par Warwick, le faiseur de rois, s'empara de la rögence et finale- 
ment d^clara ses pr6tentions au tröne. Marguerite d'Anjou soutint 
courageusement les int6r6ts de son fils. Les deux partis cherch^rent 
des alliances sur le continent. Henry VI avait ^pous6 une Fran<jaise 
et il avait montr6 le d6sir sinc^re de faire la paix avec Charles VII : 
dfes 1455, des pourparlers s'engagferent entre les partisans des Lan- 
castres et un favori du roi Charles, le chevaleresque Pierre de Brözö, 
ancien familier de lamaison d*Anjou,qui prfilait ä la reine Marguerite 
lappui de sa bravoure et de son credit ä la cour de France. Mais 
les brusques alternatives de la guerre des Deux Roses rendaient 
toute n^gociation difficile. A la fin du r^gne de Charles VII, la Situa- 
tion s'6claircit. Des alliances 6taient sur le point de se conclure, d'une 
part, entre Marguerite d'Anjou et le roi de France, de lautre, entre 
le duc d'York et le duc de Bourgogne. Les Anglais k leur tour appe- 
laient T^tranger chez eux. En un demi-siöcle, une double «'Evolution 
ivait empörte TAngleterre de Tordre ä Tanarchie, et ramene la France 
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de Tanarchie k Tordre. C'6tait maintenant en Angleteire qii*un fon 
ienaii le scepire, et que les membres de la famille royale se dispu- 
taient le pouvoir. La patrie du Prince Noir et de Henry V n*6tait 
plus ä craindre, et la guerre de Cent Ans ^tait bien Bnie. 



A FRANCE 
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De nos jours, on a pr6tendu que rexpulsion des Anglais a 6t^ od 
malheur pour la France et qu'ä leur 6cole eile aurait joui plus tot de 
la libert6 politique et religieuse. Ceux qui parlent ainsi ne se rappellent 
clairement ni ce que les Anglais ont fait en France, ni les conditions 
impos^es ä notre d^veloppement national par les si^cles ant^rieurs, 
ni enfin ce que les Anglais 6taient eux-m6mes au xv* sitele. II est 
permis de regretter que nous n'ayons pas depuis le moyen äge les 
goöts et les traditions qui, sinon constamment, du moins pendani 
de longues p^riodes, ont fait la force et la dignit6 de nos voisins, 
assur6 chez eux la prosp6rit6 de la nation et Tind^pendance de Tindi* 
vidu ; mais il s'agit de savoir si au xV" si6cle ils voulaient ei pouvaient 
changer la France, au mieux de ses intöröts futurs; c'est toule la 
question. Or, au temps de Henry VI et de Charles VII, TAnglelerre 
allait, non vers la libert6, mais vers Tanarchie föodale et rautocratie 
qui en est la suite : ä supposer qu'elle eüt conquis toute la France« 
et qu'elle eüt pu et voulu, ce qui est plus que douteux, la modeler ä 
son image, eile ne lui aurait fait que le triste cadeau de nouvelles 
guerres civiles. 

Laissons ces vaincs hypolh^ses retrospectives. Au xv* si^le« la 
plupart des Frangais ne voulaient pas de la domination anglaise : ils 
Testimaient injusle et intol6rable. Les Bourguignons eux-mömes ne 
la supportaient qu'ä contre-coeur. Aux hcures les plus sombres, il y 
eut de braves gens qui se sacrißörenl pour « impugner » le traiii de 
Troyes; et plus tard, quand la forlunc changea, des feux de joie 
s alluinercnt dans les plus loinlains villages, ä la nouvelle des d^sas- 
tres anglais. Le triomphe de la vieille dynastie capetienne fui f6t6 
par tous los pays de France et fut Tocuvre de tous : rattachement au 
roi legitime et les malheurs communs avaient fait de la France une 
nation. 
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LI VRE II 

LA SOCIETY ET LA MONARCHIE 
A LA FIN DE LA GUERRE DE CENT 

ANS 



LA giierre de Cent Ans a d6peupl6et ruin6 la France, d^truit pour 
de longs siöcles des cenires de population, effac^ des routes, 
an^anii quantii^ de monuments, de maisons, d*objets de toute sorle, 
qui avaieni fait la joie des yeux, l'ornement et la commodit6 de la 
vie au moyen dge '. Rarcment peuple civilis^ subit tant de maux. 
Rarement aussi peuple se releva si vite d*une chute si rüde. Les 
Francis, a 6crit Chastellain, « en labeur sont prompts et actifs, 
disposi^s ä la paine... Ont corps agile, non charnu, non somnolent, 
non paresseux ne tardif, mais loujours en oeuvre, soit des mains, soit 
du sens, soit de parole et de fait ». L'activitö d6ploy6e par la popula- 
tion, d^s qu'il lui fut loisible de travailler, ötait faite pour inspirer 
au chroniqueur bourguignon ce pan^gyrique de T^nergie frangaise ; 
eile r6para bien des ruines. Mais la guerre eut aussi des efTets dura- 
bles et de tr^s longue port^e : un important d^placement de la richesse, 
au d^triment des grands propri^taires du moyen äge, Clerg^ et 
Noblesse, et au profit des classes laborieuses ; une profonde d6mora- 
lisation,qui se traduisit parla persistance d'une forte criminalit^, par 
la perversion du senliment chr^tien, par la d^cadence de Tfiglise. 

Dans rhistoire politique, la guerre de Cent Ansa eu deux r6sul- 
tats successifs et contraires; eile a rabaissi^, puis grandi le pouvoir 
royal. Au milieu de d^sastres sans pr6c6dents, les Frangais avaient 
ä plusieurs reprises 616 Obligos de se defendre et de se gouvemer 

I. Les archives d'Alais nous donnent ud exemple pröcis de la döcroissaDce de la fortune 
publique pcndani la {^uerre de Cent Ans : les foods imposables, dans cette Tille, valaient 
40000 livres au döbut de la f^uerre: 36369 livres en i4o5, et 19000 livres Ten le oiilieu da 
r^gne de Charles VII (A. Bardoo, Hisloire de la ville (TAlait de fS4f ä 1461, i896> p. 3i3.) 
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euxmömes. L'esprii d'initiative locale, föodal ou municipal, s'6tait 
r^veill^ ; rinsiiiution encore jeune des £tats G6n^raux et Provinciaux 
avail pris soudain une imporlance de premier ordre. Mais les Fran- 
Qais n'essay^reni pas de se mainienir dans les positions ainsi aequises 
aux d^pens de la royaulö : au milieu du xv*" si^cle, ils ne deman- 
daient plus qu'ä vivre iranquilles, et ils perdirent, presque sans mot 
dire, les libert6s qu'ils avaient achet6es si eher au temps de leurs 
malheurs. Un essai de r^sistance aristocratique, la Praguerie, ^choua 
piteusement. En vingt ans, avec une rapidit6 prodigieuse, la monar- 
chie put reconstituer tous les organes de sa puissance, couvrir des 
mailles de son administration le royaume presque entier, cr6er des 
impöts permanents et une arm^e permanente, et le roi de Bourges 
redevint pour TEurope le « roi des rois ». L'immense majorit^ de la 
nation s'6tait group^e aulour de lui; le loyalisme monarchique de 
Jeanne d'Arc nous reprösente ce qu'^tait alors le sentiment popu- 
laire : le palriotisme, c'ötait lattachement au roi. Les tentatives 
faites par les assembl^es d'fitats, par les seigneurs et par les villes 
pour organiser la r^sistance k Tinvasion anglaise n'avaient pas €\jk 
steriles; mais la royautö seule semblait capable de tirer la France de 
ranarchie et de la misdre, et, en effet, eile Ten tira. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA MISERE ET LE TRAVAIL A LA EIN DE 
LA GUERRE DE CENT ANS 

I. LB8 BAS-FONDS DE LA SOCI^TE. — II. LES CLASSBS LABORIEUSES. LE3 
PATSAÜS ET LA PBOPRlferi FONatlBE. — III. METIERS LIBRES ET CORPORATIONS. — IV. LES 
MIKES BT LA CONOITiON DES MINEURS. — V. LE COMMERCE. JACQUES COEUR. 

/. — LES BAS'FONDS DE LA SOCIETE * 



DANGEHEÜSES • 
AU AT« SI^CLE. 



IL y a toujours eu, en France commc ailleurs, et au moyen Äge oävELoppExiEsr 
autant ou plus qu'en une autre epoque, des vagabonds, des men- ^^-^ • classes 
dianis, desescrocsei des brigands; mais il parait certain que la guerre 
de Cent Ans en a d^mesurement accru le nombre dans notre pays. 
Des milliers de paysans, voyant leurs r^coltes pöriodiquement rava- 
g^s, d*artisans condamn^s au chömage par la misöre g^n^rale, de 
marchands maintes fois d^valis^s sur les routes, ont quillt leurs 
champs, leurs outils et leur n6goce pour se faire mcndiants ou ban- 
dits ä leur tour. La guerre a jet^ aussi sur les grandes routes nombre 
d'^tudiants et de gradu6s. Les Universit^s se sont multipli^es au 
KV* siöcle, ont prodigu6 les diplömes, mais les Colleges, fondös autre- 
fois pour abriter les ^coliers pauvres, sont ruinös, et les probendes 
ecclesiastiques, dont la valeur a singuli^rement diminu^, ne nourrissent 

1. OuvRAOBS A CONSULTER. II j 8 UDO ^tiide d'ensemble sur les « classes dan^ereuses » au 
ZT* siöcle, dans riniroduction de : OEuores de ViUon^ Le Jargon ei Jobelin, par Aug. Vitu, 
1889; mais on y relfeve beaucoup d'erreurs. Sur lesTsiganes : eludesde P. Bataillard, Bibl. 
de l'Ecole des Charles, i'* s^rie, t. V, et 3* s^rie, 1. 1, le Journal of the Gipsy Lore Society, 
i88s^ et le Bull, de la Soc. d'Anthropologie, 1890. -^ Sur les Gueux : Henri Sauval, AntiquiUs 
de la utile de Pariit^ t. I, iTa^« üv- V. — Sur les ^tudiants. les Coquillarts et le Jargon : 
Dou^t d'Arcq, Erneute de FUnioersiU de Paris en f453, Bibl. de l'Ecole des Chartes, i^ s^rie, 
t. V. C. Rossignol, H'uloire de Beaune, 1854. S. Luce, Les clercs vagabonds ä Paris et dans 
nie-de-France, 1878. Longnon, Elade biographique sur Villon, 1877, et 6dil. des OEuores de 
Villon^ 189a. Lucieo Schöne, Le Jargon de Villon, 1888. Marcel Schwob, Rev. des Deuz 
Mondes, i5 juill. 1892, et M6m. de la Soc. de linguistiquc de Paris, i8<j2. Gaston Paris, 
Villony 1901. 
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plus qu'un pelit nombre de privil^gi6s. Haints clercs deviennent des 
vagabonds, ou pis encore. Mais, sans nul doute, ä la 6n du rhgne de 
Charles VII, Tarm^e des fain^nts et des criminels se forme surtoui 
d'anciens « £corcheurs », issus eux-mömes de ious lespays de TOcci- 
dent et des classes les plus diverses. D6moralis6s par une carri^re d'oi- 
sivet6 et de pillages, quoi d'6tonnant que beaucoup de routiers aient 
refus6 une existence r^guli^re et laborieuse? Sans avoir ä changer de 
vie, ils sont devenus brigands : ce sont les « beroards » dont parle 
Villon dans ses ballades en Jargon. Nous connaissons les noms d*une 
bände de voleurs, pris ä Dijon en 1455; ä cöt6 de Bourguignons, il y 
a des Picards, des Normands, des Bretons, des Gascons et aussi des 
6trangers, £cossais, Espagnols, Savoyards, Provengaux : c'est 6vi- 
demment un d^bris de cette arm6e d'£corcheurs que, dix ans aupa- 
ravant, Charles VII et le Dauphin avaient fait vivre, pendant quelques 
mois, aux döpens de la Suissc, de TAlsace et de la Lorraine. 

Cette bände arröt^e ä Dijon faisait partie de lassociation des 
« Coquillarts », qui comptail au moins cinq cents membres. La 
« Coquille » avait sa hi^rarchie, et le principe de ladivision du travail 
y 6tait appliqu^. Les n^ophytes 6taient employes comme « gascA- 
tres », c*est-&-dire apprentis; ils passaient ensuite « mattres »;celui 
qui 6tait « bien subtil » pouvait devenir un « long », voire m^ine 
le « Roi de la Coquille >. Les « vendengeurs » coupaient les bourses; 
les « beffleurs » escroquaient par le moyen des jeux de hasard; 
les « blancs coulons » d6valisaient les marchands dans les hötelleries; 
les « envoyeurs » envoyaient leurs clients dans Tautremonde. Descor- 
respondants parisiens servaient de rec^leurs. Les « Coquillarts » 
mcnaicnt joyeuse vie dans les tripots et les maisons mal fam6es de 
Dijon ; de temps en temps ils s'^clipsaient, et au bout de quelques 
scmaines ils revenaient « bien gamis d'or » . Vingt ans auparavani, 
pcut-etre, les m6mes hommes combattaientles Anglais et pratiquaient 
le grand pillage, sous les ordres d'un La Hire ou d'un Chabannes. 

En 1449, on arröta dans les environs de Paris une bände 
de « caymens, larrons, meurtriers », qui avaient un « roi » et une 
« reine », et commettaient des barbaries inouies, comme nagu6re les 
£corcheurs. Ils fr6quentaient les march^s et les pardons, et enle- 
vaient des enfants, pour se donner leplaisirde les martyriser. Ils leur 
crevaient les yeux, leur coupaient les pieds, les jambes. Une des 
femmes, qui 6tait d'origine 6trang6re, avoua qu'elle avait aveugl^ ä 
coups d'6pingle un enfant de deux ans. 

D'autres nomades, moins dangereux, exer^ient un m6tier 
ambulant ou feignaient d'en avoir un. C'6taient les Tsiganes, les 
« £gyptiens », qui commengaient alors en Occident leur course sans 
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fin I. C'6taieni les colporteurs, les baladins, les « bateleurs tratnant 
marmoites » ei les « joueurs de souplesses » ; les soi-disant p61erins 
et les porieurs de fausses bulles d'indulgences, sp6culant sur la fer- 
veur des ftmes devotes; les magiciens, les alchimistes, les 6vocateurs 
du diable, venus pour la plupart d'Italie, et sp^culant sur la cr6dulii6 
des ämes cupides. Ces charlatans compt^rent parmi leurs dupes les 
plus grands seigneurs de France, Gilles de Rais, le comte de Cler- 
mont, le duc d'AlenQon, le roi Ren6. A la fin du r^gne de Charles VII, 
un des principaux vassaux du duc de Bourgogne, Jean de Beauffre- 
mont, avait chez lui un alchimiste, nomm6 Pierre d'Estaing, qui pr6- 
tendait 6trc « fils de dame et de Chevalier et parent prouchain du 
pape », et se vantait de procurcr k ses clienis quarante ou cinquanie 
mille ^cus par an. Apr^s s'6tre faii h^berger au chäteau de Mirebeau 
pendant u longue espace de temps )> et avoir extorqu6 k sa dupe d'im- 
portantes sommes d'argent, Talchimiste s'enfuit une nuii par la 
fenötre *. 

Les mendiants, qui pullulaient au xv* si^cle dans les grandes 
villcs, les foires et les p61erinages, constituaieni le « royaume des 
Gueux ». C'etait un royaume assez ferm^, qui avait son roi, ses chefs 
de province, ses assemblees d61ib^rantes. Les Gueux vivaient de 
la charit6 publique et refusaient d'admettre parmi eux les bandiis de 
grande route. Assur6ment leur d61icatesse de conscience avait des 
limites; mais ils ^vitaient les bruyants scandales, pour 6tre tol^r^s 
dans les u Cours des miracles » oü ils logeaient de p6re en fils. Au 
temps de Charles Vll, Paris comptait plusieurs Cours des Miracles; 
la plus ancicnne ^tait la nie de la Truanderie; une autre s'^taii 
formte au xiv^ si^cle dans la rue des Poulies, qu'on appela nie des 
Francs-Bourgeois, parce que ses Stranges locataires ne payaieni point 
les taxes municipales. 

Ce monde picaresque avait invent6, depuis longtempssans doute, 
une languc ä son usage, une langue secröie. Sept ballades en Jargon 
de Frangois Villon, quatre autres qu'on a eu tort de lui attribuer, 
mais qui sont du möme temps, quelques passages de myst^res jou6s 
sous le r^gne de Charles VII, enfin le proc^s des Coquillarts de Dijon, 
permettent de dresser un petit vocabulaire de Targot k la fin de la 
guerre de Cent Ans : mots ötrangers, en petit nombre d'ailleurs, 
apport6s par les Anglais et par les bandes cosmopolites de routiers; 

1. C'^laient des peaplades d'origine indienne, qui depuis longtempserraient dans l'Europe 
du Sud-Est. Ed 1417. les Tsiganes apparurent en Allemagne; en 1427, on en vit k Amiens 
et k Paris. Sur les Tsiganes en France au temps de Charles VII, Toir le Journal «Tan 
Bourgeois de Paris, § 4^4 ä 408, et des lettres de r^mission publikes par H. Stein, Annalcs de 
la Soc. bist, du Gdtinais, 189g. 

a. J. Marion, Procis de Jean de BeauffremonU Bibl. de TEcole des Chartes, a« s^ie, t. II 
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mois de la plus vieille langue frangaise, ou tir^s directemeni du latin, 
car le jargou universiiaire apportait son contingent; mots d6touni6s 
de Icur sens primilif et, dans une signification toute nouvelle, faisani 
image. Les quilles sonl les jambes; la serre ou la louche^ c'esi la 
main; les raSy ce sonl les tonsur^s, les pr6tres ;/>o//r ou nettoyer^ 
c'est voler. L'argol du xv* siöcle 6tait fertile en vocables pitto- 
resques el justes, en expressions forles, originales et vivanies, mais 
sa grossi6rel6 le condamnait k rester un langage de bouge et de 
prison *. 

Ce Jargon, ä la fois trös brutal et tr6s savant, 6tait adopi6 et 
enrichi par de veritables lettr^s, car beaucoup de clercs fr^quentaient 
lespires coquins : ceuxqui chantaientau choeur de la Sainte-Chapelle 
du duc Philippe, k Dijon, ^taient affili^s k la bände des Coquillarts, 
et se mölaient k eux la nuit pour injurier et battre les bourgeois. 
Les 6tudiants fournissaient d'abondanies recrues aux associations de 
voleurs, et ceux qui continuaient k suivre les cours des Universit^s 
donnaient amplement raison au vieux proverbe : u Pire ne trouverez 
que escouliers ». Le r6veil de violence et de bestialit6 qu avait pro- 
voquö en France la guerre de Cent Ans avait ranimö leurs instincts 
de rapine, de tyrannie fac^tieuse ou brutale. 

A Montpellier il y eut, de leur fait, des troubles graves sous le 
rdgne de Charles VII. Durant deux ann^es, les 6tudiants y commirent 
impun^ment des meurtres et des viols, döfongant les portes des bour- 
geois pour les rosser et leur prendre leur femme ou leur fiUe *. 
A Paris, les 6coliers furent les mattres du pav6 de 1444 k 1453. Les 
marchands des Halles 6taient pers6cut6s et vol6s;les clercs de la 
Basoche et les 6coliers faisaient disparattre les denr^es et les ensei- 
gnes. En 1451, ils prirent, pr6s de Saint-Jean-en-Gr6ve, une grosse 
borne de pierre, qu'on appelait le Pet-au-Diable. Us la transport^rent 
dans le quartier latin, au Mont-Saint-Hilaire, et Ty maintinrent en 
depit du Pr6vöt. Ce fut une perpötuelle occasion d'inventer des c6r6- 
monies extravagantes et de narguer la police. Enfin, en 1453, force 
resta au Pr^vöt. Quaranle ^tudiants furent emprisonn^s au Chfttelet, 
en d6pit des privilfeges universitaires. Une bagarre eut lieu quand ils 
furent remis en libert6; un bachelier fut tu6 par les sergents du Chä- 
lelet. Pendant neuf mois, TUniversite suspendit ses cours, et les pr6- 
dications cess^rent dans les ^glises de la capitale. Villon nous parle, 
dans son Grand Testament, d'un certain Rommant du Pet au Deabie^ 
qui avait 6videmment pour sujet ces incidents tragi-comiques. 

1. Quelques mots du jargoo du xv* siöcle figurent cependant aujourd'hut dans le Didion- 
naire de VAcadimie : par exemple le mot dupe. 

2. Documents publi^s par L. Guiraud, Jacques Caur^ Pifece jusUflcative W* ii. 
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CHAP. pRBMiER La mishre et le trapaiL 

Villon avait alors une vingtaine d'ann^es, et Ton peut croire sans la cARRiäRs de 
Itii faire injure qu'il etait le complice ou Tinspirateur des pires m^faits ^^^^^QOis villon, 
de ses condisciples. C'est un des traits les plus caraci^ristiques de 
l'^tat social et intellectuel cr66 par la guerre de Cent Ans, que la 
carri^re de mattre FranQois Villon, et son admirable oeuvre po^tique, 
Meiose dans Tabjection de la taverne ou du cachot, et domin6e par 
l^ombre du gibet. 

Frangois Villon 6tait fils de pauvres gens, dont on ne sait möme pas 

au juste le nom patronymique. U porta lui-m6me plusieurs noms; 

eelui qu'il inscrivit dans ses po6mes et qu'il illustra, il Tavait 

emprunt^ ä son protecteur, le chapelain Guillaume, originaire de 

Villon en Tonnerrois. Ce fut maitre Guillaume qui lui fit suivre les 

cours de la Facultö des Arts. Ce jeune homme w sec et noir comme 

escou villon », intelligent et nerveux, ötait un incorrigible fldneur. 

II fuyait r^cole « comme fait le mauvais enfant », et les ressources de 

son esprit s'employaient surtout h inventer d'ing6nieuses escroque- 

ries. II conquit la licencc hs arts, qui n'^tait pas difficile ä obtenir, 

el il resta pauvre comme devant. Un accident le pril'cipita dans le 

monde du crime : ä vingt-quatre ans, en 1455, il se prit de querelle 

avec un pr^tre et le tua; il fut condamnö au bannissement, et se mit 

^ vagabonder ä travers la France. Des lettrcs de römission lui permi- 

rent de revenir ä Paris, au döbut de Tann^e 1456. 11 y mena la vie la 

plus basse. Ce n'^tait point sans raison qu'il parlait plus tard de toutes 

les honles qu'il avait bues. Lorsqu'il 6crivit, en vers d'une forme 

admirable, la Ballade de la Grosse Margot^ ignoble chant de triomphe 

du souteneur, il ^voquait certainement des Souvenirs personnels. A la 

fin de Tannöe, il prit part ä un vol avec eiTraction, commis au coU^ge 

de Navarre. Apr^scetexploit, ^tant fort prudent decaractöre, il quitta 

la capitale; il promit ä ses compagnons d'aller pröparer un bon coup 

ä Angers : il s'agissait de « d^bourser » un vieux moine, qui passait 

pour richc de cinq ou six cents ^cus. Villon recommenga donc sa vie 

errante, personnage öquivoque el double, voleur connu de sespareils, 

grand po^te döjä c^l^bre par son Peiii Testament. II se presenta chez 

les princes amis des lettres, passa ä la cour de Charles d'Orlöans et 

du duc de Bourbon Jean 11; en m^me temps, sans aucun doute, il 

continuait ses Operations de coupeur de bourses. Lorsque Charles VII 

mourutt Villon, encore une fois emprisonn6, gisait les fers aux pieds 

dans les cachots de Töv^que d'Orl^ans, ä Meung-sur-Loire. Louis XI, 

le % octobre 1461, passa par lä, et d^livra les prisonniers, pour son 

joyeux av^nement. Ce fut alors que Villon, rendu ä la libert^, 6crivit 

son Grand Testament, son chef-d'oeuvre, et les sept ballades oü il 

parle le Jargon des voleurs. Ces ballades argotiques d^veloppent 
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toutes le m^me ihöme : voleurs, volez, mais prenez garde aux ser- 
gents et au bourreau, prenez garde ä la potence ei ä la roue, qui fait 
faire la moue. C'est ioute la morale du « Jargon ou Jobelin de maisire 
Frangois Villon ». 

II avait trente ans, et il ^tait d^jä ir^s vieux, ä bon droit d^goüt6 
de luimöme, « triste, failly, plus noir que naeure (müre) », malade II 
rentra ä Paris. Au mois de novembre 1462, il se compromit encore 
dans une rixe nocturne, et cette fois il fut condamn6 ä 6tre « pendu et 
^trangl6 ». Mais le Parlement de Paris annula en appel la sentence 
de mort et bannit seulement mattre Frangois de la capitale. II finit 
Sans deute sa vie peu de temps apr6s, comme il Tavait com- 
menc6e, triste et cynique sp^cimen des mis^res et des tares de son 
6poque. 

Contre cette tourbe de faux pauvres, de voleurs et de criminels, 
si bien organis^s pour vivre aux d^pens des autres, quels ^taieni les 
moyens de defense d'une soci^t6 ä peine sortie de Tinvasion ei de 
Tanarchie? Contre les crimes patents, les p^nalit^s du moyen Age 
6taient terribles : ä Dijon, six Coquillarts furent pendus; trois autres, 
convaincus de faux-monnayage, furent bouillis vivants dans une chau- 
di^re. Mais les magistrats des villes avaient grand'peine ä surveiller 
les malandrins, et les baillis, qui 6taient charg^s de maintenirla s6cu- 
rit6 des routes, ne disposaient que d'une police bien rudimentaire : il 
n'y avait pas encore de mar6chauss^e. En 1443, le n6gociant Jacques 
Coeur rcQut Fautorisation de faire des rafles en Languedoc et d'em- 
barquer de force, sur la galdre qu'il envoyait pöriodiquemeni en 
Orient, les « personnes oyscuses, vagabondes et autres caimans ». 
C'ötait la premi^re id6e du bagnc. Par lettres royales de 1447, 
Roberl d'Estouteville, prövöt de Paris, eut le pouvoir de faire saisir 
par ses sergents, non plus seulement dans les limites de la pr6vöt6 de 
Paris, mais dans tout le royaume, les larrons et les mendiants. Ces 
lettres de 1447 ne faisaient d'ailleurs que confirmer des ordonnances 
ant6rieures. Le principal ötait que la mesure föt appliqu6e, et 
eile le fut. La soci^t6 et la monarchie se r6organis^rent ä la ßn du 
rögne de Charles VII, moins par des lois nouvelles que par des 
actes. 

Les documents du temps de Louis XI et de Charles VIII nous 
prouvent cependant que le prövöi de Paris ne put accomplir que 
partiellcmeni sa mission. On ne triomphe pas en un jour des habi- 
indes de paresse ei de barbarie contraci6es par un peuple au cours 
d'une longue invasion. Les brigands et les nomades de la guerrc de 
Cent Ans laiss^rent un r6sidu dont on ne put se d^barrasser. II y a 
certainement un lien de filiation entre ces r<ifractaires et les vaga- 
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l>ond8 qui puUulent au xvi* si^cle, ei qui, pendant les guerres de reli- 
^ion, reprendront les armes, pour semer de nouveau en France 
l'^pouvante et la ruine. 



//. - LES CLASSES LABORIEUSES LES PAYSANS 
JET LA PROPRlETt FONCIERE * 

LA condition des paysans, comme celle de tous les iravailleurs, a 
beaucoup chang6 en France du xm* au xv« si^cle. Ces transfor- 
mations proviennenten partie de ph6nom^nes 6conomiques et sociaux 
<lont les origines sont tr^s anciennes, en partie de la guerre de Cent 
Ans. Nous d^crirons sommairement T^volution des classes labo- 
rieuses, rurales ou urbaines, depuis le commencement du xni' si^cle, 
^vant de marquer pour chacunc d'elles les cons6quences de Tinvasion 
^nglaise. Le lecteur aura ainsi une vue d'ensemble sur Tagriculture, 
rindustrie et le commerce en France, durant les derniers si^cles du 
moyen äge. 

On a vu * que, d6s le temps des premidres croisades, beaucoup 
de serfs 6taient alTranchis, au moins partiellement; d*autre part, 
les charges pesant sur les vilains francs etaient allög^es : les rede- 
vances en nature et mßme les Services personnels commen^aient ä se 
transformer en taxes p6cuniaires. Les immenses defrichements qu'on 
op^rait alors avaient d6velopp6 une classe nombreuse de paysans 
libres : les « hötes ». Le progr^s des classes rurales subit une nou- 
velle et tr^s forte impulsion pendant les cent ann^es de prosp6rit6 
relative qui pr6c6d6rent Tinvasion anglaise '. L'augmentation de la 
Population et de la richesse Bt hausser le prix de la terre et poussa 
les seigneurs k mettre en exploitation ce qui restait de sol en friche. 
Ce fut aussi k cette ^poque qu'une partie de TAlbigeois, nagu^re 
d^sol6e par la croisade contre les h6r6tiques, fut rendue k la cul- 
ture La main-d'oeuvre acquit ainsi plus de valeur. Les paysans 
pos^rent leurs conditions ; les m^contents ömigr^rent, k la recherche 
de mattres plus accommodants; bon gr6 mal gr6, les seigneurs durent 

1. OmriuoES a consulter. H. Sie, Lts classes rarales et le regime domanial en France, igoi, 
pour la Periode antirieure au zv« si^cle. L. Delisle. La classe agricole en Normandie au 
moyen Age, i85i. Ch. de Beaurepaire« Elal den eampagnes de la H aale- Normandie dans les 
derniers temps du moyen dge^ ]865. De Ribbe, La sociiti provenfale ä la fin du mögen äge, 
i8gB. Aug. Brutails, Les populalions rurales du Roussillon au moyen dge, 1891. Abbi 
F.-A. Denis, Leclures sur thistoire de ragricullare en Seiner-Marne, 1880. M. Quantin, 
Le Tiers Elal au moyen Age dans les pays qui forment le diparlemenl de tYonne, 1861. 
L'ouvrage de G. d'Avenel, Hisloire ieonomique de la propriiU, des salaires, des denries et de 
tous les prix, 1894-1898, ne peut £tre utilisö qu'avec pricauUon. 

a. Hisloire de France, t. II, a« partie, p. 334 et suiv. ; — t IH, 1" partie. p. 390 et suiv. 

8. Sur cette prospiriti materielle de la France avant la guerre de Cent Ans, voir t IV. 
i** partie, p. 19 et suiv. 
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faire de nouvelles concessions. Les chartes d'affranchissement 
multipli^rent. Les paysans libres oblinrent ou achetörent de leurs 
seigneiirs, cn maints endroits, la suppression d'obligations gönantes, 
iellcs qiie les corv6es el la banalilö du four. Enfin les culiivateurs 
qui offrirent leurs bras pour döfricher une terre pass6rent des con- 
trats fort avantageux pour eux; ils re^urent la terre ä perp^tuit^, 
en devinrent, pour ainsi dire, les propri^taires, car ils purent non 
seulement la Ic^guer, mais la vendre; en öchange, ils payöreni une 
rente fixe et furent soumis ä certaines obligations d^termin^es. C'6tait 
le regime de la « censive ». 

Les familles qui depuis plusieurs g6n6rations n avaieni point 
boug6 de leur champ, qui n'avaient obtenu ni achet^ aucune faveur, 
ni afTrnnchissement, ni suppression de droits seigneuriaux, avaieni 
vu, elles aussi, leur condition s'am^liorer, car les redevances avaieni 
d6cru d'olles-m^mes. Comme, depuis le xii' si^clc, un grand nombre 
de droits s'acquittaient en argent, selon un taux immuable, et que la 
valeur de la monnaie s'afTaiblit de plus en plus au xui** et au xiv* si^le, 
les rentes du proprietaire dominant diminuörent au profit du culü- 
vateur. Peu a peu se döcomposaient le pouvoir et la fortunc de la 
noblesse, et se dissolvait le regime domanial qui s'6tait constiiu6 aux 
Premiers lemps du moyen äge, avec ses propriötaires nobles et eccl6- 
siastiques arm<*s d'une part de souverainetö, munis d attributions de 
justice, et exploilant durement leurs paysans. L'autoritö du seigneur 
6lait 6branlee, conleslee en haut et en bas. Les officiers du roi ou du 
puissant prince apanage p6n6traient partout. La noblesse elle-m6me 
avait contribui!^ a sa ruine : ^ternellement besogneuse, plus pauvre 
chaque jour parce que le progres ^conomique ne profitaii qu'aux Ira- 
vailleurs, eile dissipait pelit a pelit ses droits et ses biens. Trfes frt- 
quemmenl, eile vendail des redevances ou des portions de redevances, 
des droits de justice, des rentes sur ses fonds, aux roturiers enrichis 
et aux e^lises bien adminislrees. 

Quehfues seigneurs inlelligents cherch^rent un mode d'exploita« 
tion avantageux pour eux, et le regime du fermage apparut vers la 
Gn du xiir siMe. Le fermier passait un bail de dur(^»e variable, de 
quinze ans par exemple, et, ä chaque renouvellement de contrat, le 
bailleur pouvait modifier ses conditions. Un petit nombre de seigneurs 
exploilerent inrme directement tout ou partie de leurs terres, ä laide 
de ser\anles et de valets, payes au mois ou ä lannöe, et de jouma- 
liersqu'on louait dans les moments de presse *. 

Ainsi. dans les deux si^cles qui pröcedörent Tinvasion anglaise, 



I. Voir Uisloire de France^ t. IV, r* parlic. p. ai-23, Icxemplc de Tbicrry (l'Uire^OD. 
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CHAP. PREMIER La miserc et le travaiL 

la force des choses avait continu6 de modifier l'organisalion des 

classes nirales. II s'^iait cr66 fmalement udc classe de fermiers, 

disculant p^riodiquement avec leurs proprietaires les termes de 

leur bail, plus libres, mais aussi plus incertains du lendemain que 

les ienanciers ordinaires. 11 s'^iait cr^^ aussi un Proletariat de valets 

etde journaliers agricoles, recrut^s, comme les fermiers, dansle trop- 

plein de la population libre ou bien parmi les serfs fugitii's et les 

Tilains mc'contents de leur seigneur. Cependant les tenanciers atta- 

ch6s heröditairement au sol, par une tradition imm^moriale ou par 

\in contrat de censive, constituaient encore rimmense niajorit6 de la 

population rurale et c*6taient eux, sans aucun doute, qui tiraienl le 

plus grand b^n^fice des transformations de la propri^te fonci^re et 

de la ruine des seigneurs. Une sorte de petite propri^tö incompl^te PETiTEPROPRi^rä 

se fondait ä leur profit *. Les ^tudes de detail qu'on a feiles sur cer- ^^ morcellb- 

taines lerres de Normandie, de Gdtinais, de Berry, de Bourgogne, 

et sur deux pays que Louis XI allait bientöt annexer, le Roussillon 

et la Provence, aboutissent toutes k la möme conclusion : a la fin du 

moyen äge, la propri6t6 foncifere ^tait autant ou plus morcel^e que 

de nos jours; le petit domaine ^tait le fait normal. Non seulement 

les paysans ä peu pr6s maitres de leurs lerres ^taient tr6s nombreux, 

mais chacun d'eux poss^dait des parcelles diss^min^es, tr^s exiguös. 

Ainsi, une terre de soixante-seize acres, situöe ä Quettehou, et qu'on 

nommait le fief au Rosel, 6tait divis^e en cent-dix parcelles, qui 

appartenaient k trente-neuf individus. Cet exlröme morcellement 

provenait k la fois de Tincurie des anciennes familles et du d^mem- 

brement fatal des patrimoines : le droit d'atnesse, en effet, 6tait bien 

loin d*6tre partout en vigueur et n'^tait pas integral; il ne s appliquait 

d ailleurs qu aux biens nobles *. 

1. \\ arrivait inöme dans le midi de la France que, par une usarpation assez fr^uente, les 
erophyt^oleä Iransformassent leur lenureen une propri^l^ coropl^le, sans d^bourserun sou. 
Si le seigneur n^gligeait pendantun certain tempsde röclamer le cens, il nepouvaitreDlrer 
en possessionde son droit qu'en prouvant la lögitimit^ desademande, devant lesconsulset 
les prudhommes, par la production d'un titre authcntique : na/ Btigneur »ans tilre, disait-on. 
Or, bien souvent, le chartrier seigneurial avait brül6, les parcbemins avaient dispani. La 
tenure ächappaitalors au seigneur et devenait un alleu, au profit du paysan qui la cultivait. 

3. A partir de la fln du zv* sifecle la reconstitution des grands domaincs commencera en 
France. Ce sera en partie Tceuvre de familles tönernes, aimant avec passion la terre : 
elles entraveront par toutes sortes d'ingönieuz moyens le morcellement des h^ritages et 
accumuleront peu ä peu les lopins conligus, pour fonder une propri^tö concentn6e. Ce 
sere l'ceuvre surtout des bourgeois enrichis, qui chercheront le moyen de placer avanta- 
geusement les capitauz acquis dans le commerce, l'industrie, les profitnbles Offices; ils 
s'appliqueront ä former dMmportants domaines, ezploit^s directement ou afTermis ä court 
terme. Ce sera parfois aussi l'ceuvre usurpatrice et brutale de barons puissants : en Age- 
nais, on verra de grandes maisons föodales s'atlribuer, par une longue s^rie d'empi^tements, 
la propri^t^ de terres qui ne leur appartenaient point et röduire ä la condition de tenan- 
ciers de petits alleutiers ind^pendants, qui, au zvi* si^cle, devront se mettre ä leur payer 
des redevances (Tholin, Ville libre el barons, essaisar les limites de la juridiction d'Agtn, 1886. 
Ainsi s'op^rera dans les campagnes, dfes l'öpoquc de la Renaissance, une r^action fäodale 
qui oontrariera l'^volution commenoöe A la fln du moyen Age. 
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LA GOßRRs . Les mämes ph^nom^nes qui, au temps des premi^res croisades« 

DB CBNTASS puis au XIII* siöclc, avaient pr6cipil6 le progrfes des classes rurales« se 
ETLAcncotTOKB renouvelörent ä la fin de la guerre de Cent Ans : la lerrc en friche 

eat besoin de bras. 

Les eflets imm^diats de la guerre furent une atroce mis^re, une 
ins6curit6 perp^iuelle, la famine, le d^peuplement, r^migration. La 
popuIation rurale, d'ailleurs tr6s r^duite en nombre, s'^tait concentr6e 
sur un petit nombre de points, autour des chftteaux, ou bien dans les 
villages fortiG6s. Lorsqu'aucune bände de gens de guerre n*6iaii 
signaI6e ä Thorizon, on allait labourer hätivement les terres voisines» 
Le reste du sol 6tait abandonn^. La for^t, la brousse, le d6seri, avaient 
reconquis la France. Dans ces landes et ces bois erraient des trou- 
peaux malingres, revenus souvent ä r^iat saurage; les loups, qui pul- 
lulaient, en d6truisaient d'ailleurs une bonne parlie. L'^levage, si 
prosp^re au commencement du xiv* si^cle, n'^tait plus possible. Quan- 
tit6 de seigneurs, d'ötablissements eccl6siastiques, ne touchaient plus 
un sou de leurs anciennes rentes fonci^res. Certains pays, arani la 
guerre de Cent Ans fertiles et peupl^s, mirent plusieurs siöcles ä 
recouvrer leur prosp6rit6. En Saintonge, le peuple r6p6ta longtemps 
ce dicton : « Les bois sont venus en France par les Anglais ». La 
Dombes, au nord de Lyon, est un exemple frappant des effets 
durablcs de ce grand cataclysme : au xiv* et au xv« si^cle, par suite 
des mis^res de la guerre, ce pays se d6peupla ; les habitants qui res- 
taient cherch^rent ä utiliser les immenses espaces laiss6s incultes et^ 
pour avoir du poisson, cr66rent des ötangs. Chaque repli de ce ter- 
rain impermeable fut ferm6 par une digue, garda les eaux d'hiver ei 
devint un vivier, mais aussi un mar6cage quand les chaleurs lass^ 
chaient; et la Dombes resta jusqu'ä nos jours une r6gion insalubre 
et presque d6serte. 
RESTAURATION La trövc dc 1444 et les röformes militaires de 1445 ramen^rent la 

FONCiäRBA PARTIE paix dans les campagnes. La condition legale de la propri^tö fonciöre^ 
DE 1444. fortement alt6r6e par la conquöte anglaise et par les n^cessit^s mömes 

de la vie pendant Tinvasion, fut restaur^e par une ordonnance du 
28 octobre 1450 : les Gd^les sujets du roi furent remis en possessio» 
des biens dont ils avaient ete priv6s pendant la guerre. On r6tablit 
les anciens bornages des propriölös. Si les titres 6taient d^truits, on 
proc^dait ä une enqu^te, et les t^moignages faisaient foi. En 1451 , 
Charles VII exempta de toute taille pendant huitann^es les Frangais 
qui avaient 6migr6 dans les pays oü Ton ne payait pas Timpöt royal^ 
et qui reviendraient prendre possession de leurs anciens biens- 
fonds. De grandes chasses furent ordonn^es pour d^truire les 
loups. 
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Mais la rtnovalion de la vie rurale fui avant lout Toeuvre de la foule BBPBaptBMBKT 
anonyme, qui se mit courageusement k la besogne. Voici un village *t oinucHBMBMr 
du GAtinais, Sepeaux, qui, d^s les premi^res ann^es du r^gne de 
Charles VII, avail ^t^ complölement d^sert^. Les maisons ^pargn^es 
par les gens de guerre 6taient lomb^es en ruine el les ronces avaient 
envahi les champs. Vers 1450, un ancien habitanl et deux laboureure 
^trangers s^installörenl dans cette brousse el commencörent k 
la d<^frichcr. Quatre ans apr^s, Gilbert Dardaine, nomm^ curö de 
Sepeaux, vint prendre possession de sa miserable paroisse; comme le 
presbyt^re n*existait plus, il logea sous le clocher. Ses trois parois 
siens lui assur^rent le pain quotidien. A la fin du r^gne de Charles VII, 
il n*y avait encore de cultures que le long du ruisseau et autour de 
r^glise. Pendant le r^gne de Louis XI, de nouveaux imraigrants repeu- 
plcronl le village. En Provence, domaino de Ren^ d*Anjou, le littoral 
dtait devenu un d^sert ' : les propri^taires appelörent des colons italiens. 

Ces tristes circonstances permettaient aux paysans de dicter leurs 
conditions. A la fin du rdgne de Charles VII, les salaires des journa- 
liers agricoles s*ölevdrent ä un taux qu*ils n avaient jaraais atteint. 
Les propri<^taires qui n exploitaient pas eux-mfimes durent accepter 
les exigences de leurs tenanciers el de leurs fermiers, sous peine de 
les voir dögucrpir. En Provence, il est rare, ä celle t^poque, qu*on 
ohtienne de son fermier le quart de la rtkolle en cör^ales; la pari du 
propriötaire descond parfois au huilif^mc ou au neuvierae. Les baux 
de cheplel sont i^galeraent di^savantageux : le prcneur d'un troupeau de 
moutons r6clame plus de la raoiti^ des produils en laine, en fromages. 
el, au lerme du bail, il aura en pleine proprielr la moilie du Iroupeau. 

Les conditions sont encore plus dures quand on voul ropeupler 
et remetlre en cullure des terres d^serles el en friche. Les * actes DBDimcHBUBNT, 
d*habitalion » passes par les seigneurs provengaux avec les Colons 
qu'ils allirent ne peuvenl sVxpliquer que par Texlr^me rarel<^ de la 
main-d*Gcuvre, lanl ils sont avanlageux pour les Colons. Dans le midi 
el le nord de la France, on trouve dirs exeraples analogues. I^ 
plu|>arl du temps, les lerres inruites sont conrcdees a per|MHuiU^. 
Lrs |>aysans qui se chargent de los döfricher en sont les vcrilables 
proprirlairos, lanl les droils seigneuriaux sont r^duils. Parfois, apr^s 
les avoir mises rn cullure, ils les revendronl, en n^alisanl des bene- 
fices considi^rables. 

On pressent que les paysans rest^ serfs profili^rent de ces cir- 
con*«(ances pour demander la libertö el que beaucoup d*entre eux 
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I La Provroce iUit terrc d Empire et avait echapp^ aui ravsKc« üc« An^lal«: mait !«• 
ruutier» et le» corMire« d'Alphon^ d'AraK^jo, lival du rol Reoi. 1 avalcot diva»t4«. 
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Tobtinrent. Le servage persistait encore dans TEst et le Centre, en 
Bourgogne, en Champagne, en Berry, et möme dans quelques pays 
du Midi. Los coutumes de Bourgogne, r6dig6es en 1459, conservaient 
le principe de rimprescriptibilite de la servitude. En fait, les charges 
de la servitude ^taieni-elles encore bien lourdes? Elles variaient 
6videmment beaucoup selon les lieux. Ainsi le droit de mainmorte, 
qui jadis livrait au seigneur Thöritage du serf mort sans post^rit^, 
^tait 61ud6 en certains pays, comme le Nivernais, par la formation 
des communautes de familles, personnes morales qui poss6daient 
la tenure et ne mouraient pas. En d autres endroits, la condition ser- 
vile paraissait insupportable : ä Vignoux-sous-les-Aix. jusqu'en 1440, 
les religieux de Saint-Ambroix de Bourges exercörent sur leurs serfs 
des droits r^put^s tr^s on^reux, notamment la mainmorte, la taille 
arbitraire une fois Tan, la corv^e du charroi; les habitants estimaieni 
que le servage ötait une cause de mis^re pour eux. Ailleurs, les serfs 
d^clarent que la servitude de mainmorte est honteuse et empöche 
leurs filles et leurs fils de trouver des maris et des femmes : « S'Ü faut 
en croire les r^querants », 6crivent les religieux de la Fert6-sur-Grosne 
dans une charte d affranchissement de 1446, « en raison de la main- 
morte que nous avons sur les habitants et manants de Saint-Ambreuil, 
la majeure partie des dits habitants, surtout les jeunes, quittent ce 
domaine, parce que leurs voisins les m^prisent et ne veulent pas leur 
donner leurs enfants en mariage. » 

La fin du r^gne de Charles VII fut marqu^e par des affranchis- 
sements en masse. Labbö de Saint- Germain-des-Pr^s, en 1451, 
afTranchit d*un coup les habitants de trois villages. II le fait « en con- 
sidöration des guerres, pestes et autres flöaux ». D'autres seigneurs 
avouent qu'il s'agil pour eux demp^cher leurs paysans de d6guerpir : 
s'ils ne leur accordaient pas la libertö, leurs terres seraient d^sert^es. 
Les conditions exig^es de TafTranchi sont par cons^quent assez 
Wg^res : les habitants de Saint-Ambreuil, Iib6r6s de la mainmorte, 
promettent en retour de travailler ä la cr^ation d'un ^tang et d'une 
Chaussee pour les moines de la Fertö. Ainsi Tint^röt bien entendu force 
les propri^taires de serfs ä abandonner leurs vieux droits pour tou- 
jours, moyennant une faible compensation 
VAGRicüLTüRE Tout ^tait prßt, ä la fin du r^gne de Charles VII, pour une 

A LA FIN DU R^GNB j^Qnaissance agricole. Cette rcnaissance, toutefois, fut longue ä se 
DB CHARLES Vit, ppoduirc. Si les paysans purent imposer leurs conditions aux sei- 
gneurs, il ne faut pas en conclure qu'ils eurent tout de suite une vie 
ais^e. Pendant bien des ann^es encore, les campagnes rest^rent mise- 
rables. Certaines provinces, comme la Normandie et la r^gion de 
Paris, etaient ^puis^es pour longtemps. On voit dans le terrier de 
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Sainle-Catberine de la Couture, composö en 1461 par le prieur Jean 
Maupoint, qu'ä ce moment-lä les terres du prieur6, dans la Brie et 
la chÄtellenie de Montlh6ry, n'ont pas cess6 d*6tre en friche et inba- 
biUSes, « pour les longues fortunes et malices des guerres ». Au mois 
de d^cembre 1459, les d^put^s aux £tats de Languedoc d6clarent, 
dans leur cabier de dolöances, que, depuis trois ans, les babitants 
souffrenl de la famine; ils estiment que, pendant les dix.demi^res 
ann6es, malgr6 le r^tablissement de la paix, le tiers de la population 
de la province a p6ri. Cette Prolongation de la mis^re £tait due ä la 
fois ä la difficult6 de r6parer tr^s vite les maux effroyables de la 
guerre de Cent Ans, et aussi ä la routine des agriculteurs : il y avait 
fort peu d'hommes capables de diriger babilement une exploitation. 
Au temps de Charles VII et de Louis XI, il est impossible de signaler 
aucune innovation agronomique ; ce sont les vieux errements qu'on 
suil. L'outillage reste rudimentaire, et les instruments les plus 
simples manquent parfois dans la m^tairie : il est souvent question, 
au XV* si^cle, de « pauvres laboureurs de bras », c'est-ä-dire de cul- 
tivateurs qui n'ont point de charrue. La m6lbode des jacheres per- 
siste. On continue ä demander au sol ce qu'il ne peut que maigre- 
ment donncr; par crainte de ne pouvoir pas recevoir du debors les 
produils dont on a besoin, chacun tAcbe d'obtenir cbez lui tout ce 
qui lui est n^cessaire, et en Normandie, par exemple, on s'obstine ä 
cultiver la vigne. Aussi le rendement de la terre reste-t-il trds faible. 

Gardons-nous donc de croire sur parole les apologistes de impkbssions 
Charles VII, quand ils vantent la prosp^rit6 de la France ä la fln de de loüis xi a son 
son r^gne. Lorsque Louis XI, rappelt en France par la mort de son AväNEMßNT. 
p^re, quitta les grasses et beureuses plaines de Flandre, il fut frapp6 
de laspect miserable des campagnes qull traversa en cheminant vers 
Saint-Denis : selon Thomas Basin, il d6clara qu'il n^avait trouv6 sur 
la route que des ruines, des champs slöriles et inculles, une esp^ce 
de d6sert; des bommcs et des femmes ä lafigure ^maci6e, couverls de 
guenilles, si lamentables qu'ils paraissaient tous r^cemment sortis 
d'un cachot. 

Trois ou quatre ans apr^s, sir John Fortescue traversait le nord lb paysan 

de la France pour se rendre ä Paris. Les impressions de voyage de fran^ms orAPBäs 
cel excellent observateur sont d'accord avec les paroles prÄt^es ä roKrexuE, 

Louis XI. Les paysans de France, dit-il, «c boivent de leau, mangent 
des pommes, avec du pain fort brun, fait de seigle: ils ne mangent 
pas de viande, sauf quelquefois un pcu de lard, ou bien des entrailles 
et de la töle des b^tes qu'ils tuent pour lalimentalion des nobles et 
des marchands du pays. Ils ne portent pas de laine, sauf une pauvre 
cote, sous leur vötement de dessus, lequel est fait de toile grossere 

« 129 > 
IV. 2. 9 



La Sociiti et la Monarchie. um d 

et appel6 blouse. Lcurs houseaux sont en toiie pareille et ne flöpas- 
sent pas les genoux, oü ils sont attach^s par une jarreliöre ; les cuisses 
reslent nues. Leurs femmes et leurs enfants vont nu-pieds. Ils ne 
peuvent pas vivre d'une autre fagon, car les fermiers, qui devaient 
payer chaque ann^e un ^cu, pour leur tenure, au seigneur, paient 
maintenant en outre cinq 6cus au roi. Ils sont ainsi contraints par 
n6cessit6 de tellement veiller, labourer, d6fricher la terre pour leur 
subsistance, que leurs Forces en sont consum^es, leur espöce rMuite 
ä rien. Ils vivent dans la plus extreme mis^re, et cependant ils habi- 
tent le plus fertile royaume du monde ^ » 

Onvoit que Fortescue, Tesprit hant6 par des pr^occupations poli- 
tiques, altribue la mis^re des paysans fran^ais k Tavidit^ du fisc. II 
est parlaitement exact que le fardeau de Fimpöt royal, raoQon de la 
s^curit6 retrouv^e, paraissait lourd au peuple. Mais Fortescue aurait 
dCi ajouter que la France sortait d'une crise affreuse, ei qu'^tant 
restöe si longtemps en friche, eile avait cessä d*6tre le plus fiwtUe 
royaume du monde. 



///. — Min E RS LIBRES ET CORPORATIONS* 

CARACTkRE LOCAL /^N nc pcut Iraccr qu'avcc des r^servesun tableau d ensemble de la 
ET DivERSiTi DE \J vic 6conomique en France ä la fin du moyen ftge. L'organisaüon 
roRCANiSATioN j^g meticrs, que volontiers on se reprösenle r^guli^re et uniforme, 

etait au moins aussi vari^e que celle du Iravail agricole. Le regime 
industriell en effet, ne döpendait pas seulement de conditions gtogra- 
phiques et ^conomiques tr^s diverses, mais aussi de volonte parUcu- 
lidres : les m^tiers 6taicnt soumis soit ä un seigneur (qui pouvait 6Ure 
le roi), soit k une municipalit^; Taction du pouvoir central ne se fai- 
sail senlir que par inlermittcncc, et sans r^sultats bien appr^ciables. 
LES sEiGSBüRS Lcs seigucurs, appauvris par la döcomposition de leur puissance 

BT L'iNDüSTRiB. foncicrc, s*efforQaient de conser\'er au moins Texploitation fiscale des 

m^liers. Autant qu'ils le pouvaient, ils gardaient pour eux le priviMge 
de cerlaines industries : le four, le prcssoir, le moulin k grains, le 
moulin k drap ou k tan, ötaient souvent encore, au xv* siicie, des 

1. John Fortescae« Gooernance of England, Edition Plummer, i885, p. ii4* 
a. OüTRAOEH A coMsuLTBR. Aux ouvragcs indiqu^>s l. III, i" paiiie, p. SgS (noUmnieat 
cehii de M. ttoisHonnndc, qui nous n hoaurnup »crvi), ajoulez : G. Fagniex, ffoitef »ur tim' 
daatrie el ia ctaate indaitrteUe ä l*an» au Xilh el au XtV* ai^le, 1877. Ilauser, Ottorien 4m 
tempn pa§U (XK'-XK/" sierle*., is.rj. KbersUiilt, Da* framösuche Gewerberechl in Frankrtkk 
vom XtlP^ Jahrhundert bin 1581. i8(rj, a* partie. Viollet, Le$ corporation$ üu moycJi d^, 
Nouv. Rev. hiHtoriquc de Droit, 1900. Not« cilalions, snuf indication contralre, sont empnm- 
l^H aux Doeumenlt rtlatift ä thutoire de Finduitne et du commerce en France^ pobl. par 
Paitnlei, t. II, igoo. 
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monopoles seigneuriauz. Les professions qui ayaient tehapp6 ä la pos- 
session directe des seigneurs restaient sous leur auiorit^, iant qu*elles 
6iaieDt exerctes daas les limites de leur juridiction. Ils oclroyaient et 
revisaient les siatuls des mötiers, autorisaient Touverture des nou- 
yeUes boutiques, el leurs officiers inspectaient les aleliers. Ils avaient 
les pouvoirs de police les plus 6tendus, non seulement sur rinduslrie, 
mais sur lo commerce. Ils pouvaieni modifier les condiiions de la 
yenle, interdire rexporiation des bl^. Leur Intervention tracassi^re 
se traduisait surtoul en exigences Gscales. Ils percevaienl de lourdes 
redevances sur la vente en boutique, aux halles, au march^, k la foire; 
sur Pentr^e, la sortie et le transit des denr^es. Ils vendaient aux mar- 
chands les poids et les mesures et les vMfiaient, et ils maintenaient 
soig^eusement, comme un signe visible de leur autoritö, les ^talons 
traditionnels, qui, dans une m6me province, offraient la plus extrava- 
gante vari^t6 : pendant tout lancien r^me, les nobles firent 6chec 
aux tentatives de la monarchie pour ^tablir Tunitö des poids et 
mesures, estimant, non peut-^tre sans raison, que cette unitö ne 
8*6tablirail qu*au profit du tr^sor royal. 

Dans les communes ou dans les villes qui avaient presque com- 
plMement ^happ6 au pouvoir seigneurial, c^^taient les magistrats 
municipaux qui gouvemaient les m^tiers et exer^ient les droits que 
nous venons d*^num^rer. Patrons et marchands eux-m^mes, ou issus 
de la classe marchande, ils montraient sans doute pour le commerce 
et rindustric une sollicitude plus vigilante et plus 6clairte que les 
nobles; mais cette sollicitude avait pour effet d'enchalner encore plus 
6troilement les travailleurs. Les r^lements industriels et commer- 
ciaux MicMs par les municipalitte, ä la Bn du moyen Age, sont longs 
et minutieux, et les magistrats en surveillent rigoureusement Tex^ 
cution. Par leur volonte, la vie ouvri^re a son aspect spteial en 
chaque ville. 

L*intervention des rois de France se trouva d*abord limit^, 
comme celle des seigneurs, par les bomes de leur domaine. Le Livre 
des Metiers, rMig6 par Etienne Boileau vers 1268, n*6tait pas un code 
industriel royal, applicable dans tout le royaume; c'^tait une simple 
compilalion (|ui resumait, dans un certain ordre, les r^ements en 
usagc ä Paris. Ce ful vers le temps de Philippe le Bei que les manires- 
talions de Tautoritd royale dans Tordre ^onomique commenc^rent ä 
prendre quelque ampleur. Au xiv* si6cle, des ordonnances d*un carac- 
i^re g^ni^ral, valable» pour tous les möliers d'une ville ou m^me pour 
tout le royaume, vis^rent k modifier lorganisation industrielle, les 
salairos ou les pnx ; d*autres eurent pour but de prot^ger, comme 
nous disons aujourd*hui, le travail national. Mais les rois se faisaient 
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peu d'illusions sur la porige de leurs £dits, qui ^taient rarement 
appliqu^s : le seul objet qu'ils poursuivissent avec constance 6taii 
d'assurer au fisc quelques profits suppl^mentaires. Louis XI le pre- 
mier aura une politique industrielle active et raisonn^e. Jusque-lä, 
nulle action m6thodique ne vient contrarier s^rieusement la puissance 
des int6r6ts particuliers et des traditions locales. 
LB TRÄVAiL LiBRE L*uniformit6 n'existait k aueun degr6 dans Torganisation du itdi- 
Aü MOYBN AGB, y^ji^ Qu s'imaglne volontiers que, dans les demiers si^cles du moyen 

ftge, tous les m^tiers, dans toutes les villes, 6taient consUtu6s en 
m6tiers « jur6s », en corporations, c'est-ä-dire en compagnies privi- 
16gi6es, qui avaient un monopole absolu de fabrication et de vente'. 
C'est une erreur. L'organisation des m^tiers jur^s dans une ville 
n'arrivait pa3 toujours ä supprimer les artisans ind^pendants. Le 
monopole des corporations subissait bien des atteintes : sans parier 
de la vente des produits ^trangers, permise sous certaines condilionSf 
elles avaient fr^quemment k subir la concurrence plus ou moins clan- 
destine des ouvriers en chambre, des « chambrelans ». Dans le Midi, 
et m^me dans quelques villes du Nord, oü les monopoles corporatifs 
6taient moins oppressifs, ces irr^guliers vivaient k peu pr6s tranquilles. 
EnGn, en certaines provinces, lexception 6tait le mutier jur^, la r^gle 
g^n^rale 6tait le mutier libre, oü Ton ne connaissait ni monopole, ni 
« gardes jur6s » 61us pour veiller k Texöcution des r^glements. En 
Bretagne et dans toul le centre de la France, le Systeme corporatif ne 
s'implanta que p6niblement et tardivement. A Lyon, il ne fut adopt6 
que pour deux m^tiers, et par des raisons de söcuril6 publique : 
« De toute anciennet6 en vostre dicte ville, disait-on en 1476 k 
rarchevöque-comte de Lyon, n'a eu que deux mestiers jurez, des 
barbiers et sarreuriers, pour obvier aux dangiers et inconv6niens qui 
s'en pourroient ensuyvir ». M^me dans les pays oü le Systeme des 
corporations avait pouss6 les plus profondes racines, il 6tait inconnu 
des villages, et laissait subsistcr maints m^tiers libres dans les grandes 
villes, comme Paris. 
BäCLBMBNTATioN Lcs m^ticrs libres, d'ailleurs, n'^chappaient pas k toute r6gle- 
DBS MiTiBBs mcutation. Au contraire, ils 6taient rigoureusement surveill6s par les 

officiers municipaux, seigneuriaux ou royaux. Les artisans ne pou- 
vaient pas s'improviser patrons quand bon leur scmblait : avant 
d'ouvrir boutique, ils devaient obtenir la permission des autorit^s, 
subir une enqu^te sur leur pass6, leurs mocurs et leur capacitö pro- 
fessionnelle. La fabrication et la vente 6taient Tobjet de r^glements 
administratifs qui devinrent avec le temps de plus en plus 6troits. 
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En certaines villes, k Lyon, k Bordeaux, k Narbonne, par exemple, lb Märisn juRi 
les patrons r^pugnaient 6videmment au Systeme des corporations; est GiNäRALE- 
certains m^liers menaient plus sürement k la fortune s'ils restaient ^'^ Px^Fiai. 
libres. En g^n^ral, pourtant, les mattres ariisans aimaient mieux 
Torganisation corporative, qui leur donnaii des privil^ges avanta- 
g^eux et le droit de s'administrer eux-m6mes. Le maintien des m^liers 
libres n'^tait pas toujours du aux pr^f^rences des intöress^s, et ce 
furent presque partout les professions les plus riches, les plus direc- 
tement utiles ä la soci^t6, les plus puissanles par cons^quent, qui 
se constitu^rent en corporations : telles les Industries de Talimenta- 
tion, de T^clairage et du chauffage, du völement, du bätiment, et, 
parmi les professions liberales, Celles de barbier-chirurgien et 
d'apothicaire. Assez rares, au contraire, furent au moyen dge les 
corporations de parcheminiers, de perruquiers, d'horlogers, de lous 
les artisans qui ne formaient pas une association forte par le nombre 
ou par les capitaux ^ 

Lorsque les mattres d*un mutier libre demandaient aux magis- commbnt 

trats qui gouvemaient la commune, ou au seig^eur de la localit^ üNUiTiBRUBRB 
(par exemple au roi), Tautorisation de former un mutier jur6, ils devbnait 

devaient se soumettre ä une longue procödure, attendre les rösultats 
d'une enqudte minutieuse sur les avantages et les inconv^nients que 
ce changement comporterait pour les consommateurs. Si Tautorisa- 
tion 6tait accord^e, on proc^dait ä la r^daction des Statuts. Ils 6taient 
4dict^ par le seigneur ou par la municipalit^, qui consultait pröala- 
blement les int6ressös et requörait d'eux le scrment d'observer tous 
les articles. Puis les « mattres », c'est-ä-dire tous les patrons de la 
nouvelle corporation, usant de leur pr6rogative la plus importante, 
^lisaient pour Tannöe qui allait s'ouvrir les « gardes jur6s », parmi 
les plus <( suffisants » d'entre eux. Le droit de surveillance, qui avait 
jusqu'alors appartenu exclusivement au seigneur, ^tait dösormais 
partag6 par lui avec ces gardes jur6s. 

En laissant se former une nouvelle corporation, on esp^rait bot db vorgani- 
g^nöralement que les consommateurs y trouveraient leur profit et sation corpora- 
que la fraude serait plus cfficacement combattue : les jur^ devaient '''*^'- 

assurer la probitö de la fabrication et de la vente, visiter fr^quem- 
ment les ateliers, saisir et, en certains cas, brüler au pilori les objets 

1. En vertu de cette möme loi de rulilitö sociale, qui prösida partout au d^reloppement 
da Systeme corporatif, il y eut aussi des corporations föminines, car certains mutiere tr^s 
Q^cessaires n'ötaient exerc^s que par des femmes. L'emploi des femmes dans rindustrie 
6tait fr^quent : ou bien elles ae mdlaient, comme apprenties et ouvri^res, aux apprentis et 
aux ouvriers de certains m^tiers ; en ce cas, elles ötaient moins paytes que les hommes, et 
l'acc^s de la maltrise leurötait le plus souvent interdit; ou bien elles embrassaient certaines 
professions qui leur ötaient röserv^es : ainsi il y avait 4 Paris uaa corporation da Ungires, 
quiayait ses « maltresses-jur^es ». 
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entach^s du « vice de malefagon ». Mais, pour les maltres de la Cor- 
poration, ce n'^tait pas lä le plus important : ce qu'ils demandaieni 
surlout, c'6tait que Tögalit^ fCit maintenue entre eux, et que les plus 
ambitieux ou les plus habiles ne pussent pas s'61ever au-dessus des 
autres. C'est ainsi qu'on interdisait s^vörement aux patrons de 
s'enlever mutuellement leurs clients pu leurs ouvriers, et qu'on 
s'eiTorgait de limiter strictement dans chaque atelicr le nombre des 
apprentis et des ouvriers. La surveillance technique de la fabrica- 
tion, aux yeux des jur6s, avait pour principal objet d'emp^cher les 
innovations secr^tes et Tavilissement des prix. La s6curit6 du public 
6tait le but apparent, officiel; mais les plus ordinaires mobiles de la 
viecollective, dans la corporation, 6taient la m6fiance et la Jalousie, et 
le but v6ri table qu'on poursui vait ^tait la suppression de la concurrence. 
üN ATELIER Les m^tiers capitalistes, comme ceux des bouchers de la Grande 

DB MiTiER jüRi. Bouchcrie de Paris, qui louaient leurs 6taux et vivaient de leurs 

rentes, 6taient des exceptions. Au moyen äge, le mot « ouvrier » 
s'applique au mattre aussi bien qu'ä Temploy^ ; et en efTet, en r^gle 
g6n6rale, le patron 6tait un artisan qui travaillait dans son atelier 
avec quelques apprentis et un ou deux « valets ». 
LAPPRBNTi, Le stage d'apprenti ^tait obligatoire, saufen de rares corporations, 

oü les fils de mattres jouissaient de privilöges tout ä fait exception- 
nels. L'apprenti passait avec son patron un contrat qui les liait tous 
deux 6troitement. L'enfant s'engageait ä suivre docilement les IcQons 
de son maltre et ä travailler pour lui ; ses parents ou scs protecteurs 
payaient g6n6ralement un droit d'apprentissage, qui atteignait rare- 
ment cinq ou six livres. En retour, le patron promettait d'apprendre 
ä Tenfant toute la technique du mutier, de Tentretenir de « vivres, 
aliments, feu, lict et autres n6cessit6s », et de le traiter paternelle- 
ment, ce qui, aux yeux des hommes du moyen dge, n'excluait pas les 
salutaires corrections ; un arrßt du pr6vöt de Paris nous en avertit en 
termes na'ifs : saisi d'une contestation entre un huchier de la capitale 
et Lorin Alueil, son apprenti, le pr6vöt ordonne au huchier « que il 
traite ledict Lorin, son aprentiz, comme filz de preudomme doit estre, 
senz le faire batre par sa femme, mais le bäte lui-mesmes, s'il mes- 
prent* ». Lorsque Tapprenti, ainsi form^ aux bonnes m^thodes, avait 
acquis quelque exp6rience, on lui donnait un petit salaire; mais, 
quelles que fussent son intelligence et son adresse, il restait apprenti 
tout le tcmps Gx6 par les Statuts de la Corporation : en moyenne trois 
ou quatre ans, parfois jusqu'ä dix et onze. Maintenir leurs auxiliaires 
en tutelle et payer leurs Services ä bas prix, le plus longtemps pos- 

1. FagDiez, Lindaslrit ä Paris^ p. 69, o 1. 
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sible, ^tait ^videmment le but des maltres. La limiiation du nombre 
des apprentis dans chaque alelier, r^gl^e de plus en plus ^Iroilemeni 
par les Statuts corporatifs du xiv« siöcle, avait dgalement des motifs 
tout ^goKstes : on döclarait qu*il 6tait impossible d*instruire convena- 
blement plus de deux ou trois enfants; mais ce qu'on craignait sur- 
lout, c'ölait raccroisseraent du nombre des ouvriers, capables de 
s'etablir un jour et de devenir des coucurrents ; c'6tait aussi le succ^s 
d*un matlre plus actif et plus entreprenaut, augmentant sa production 
en prenant chez lui plus d'apprentis : on ne voulait laisser k personne 
un moyen quelconque de d^velopper son alelier. 

L*ouvrier, son apprentissage une fois termin^, et k moms que, 
par heureuse chance, il ne füt promu tout de suite ä la mattrise, deve- 
nait ce qu*on appelait un « valet ». En g^nöral, les statuta corporatifs 
ne limilaient pas le nombre des valets* qu*on pouvait employer, mais 
Tembauchage 6tait soumis au contröle des gardes jur^, afin qu*une 
cerlaine ^galit6 num^rique füt maintenue dans le personnel des divers 
ateliers. Les ouvriers, comme les patrons, subissaient Ic despotisme 
des gardes jur^s et des officiers seigneuriaux ou municipaux : ceux 
qui refusaient de s*enr6ler 6laient passibles de prison; les autorit^ 
ddictaienl parfois un tarif maximum des salaires et punissaient les 
coalitions tent^es par les valets pour hausser le prix de la main- 
d'oeuvre. La gr^ve et möme le chömage individuel volontaire ^latent 
des fnils dölictueux. 

Tandis que Tapprenti ne changeait de maftre que pour des motifs 
tout ä fail exceptionnels, le valet tHait engag6 pour un temps assez 
court, un an, un mois, voire une semaine, une joum^. Des Conven- 
tions privees r^glaienl les salaires et les condilions de travail qui 
n (^(aient pas pn^vues dans les Statuts. La dur^e de la joum^e ouvri^re 
6tait beaucoup plus variable que de notre temps, parce qu*ellesuivail 
les Saisons, le travail de nuit 6tant g^n^ralement inlerdit. La joum^ 
de travail en öl<^ pouvait atleindre seiz.e henre<*; en hiver, Touvricr 
travaillail beaucoup moins longtemps, et tHait moins pay^. Le travail 
^tait rdmuner^ soit ä la tAche, soit ä la joum<^. 

Les misdres de la vie du valet <^taient compens^cs, du moins au 
xnr siecle et au commencement du xiv*, par la facilitö qu*il avait de 
devenir maltre h son tour. A cette <'*poque, il suffisait, la plupart du 
temps, pour devenir patron dans un melier jur^, d'avoir amass<^ quel- 
ques öconomies et «Invoir honne rrputation. L'outillage industhel 
^lail si peu compliqu«^ (|ue les frais d'iMablissement etaient minimes. 
Les gardes jur<Ss, |)arfois, exi^eaient que la rapacit^ de Taspirant- 
patron fQt prouvf^e par un pelit examen, ou par la confection d*un 
chef-d'oeuvre ; mais on n*avait pas encore l'id^e de chercher daos ces 
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^preuves un moyen de limiler le nombre des maltrises et d en r^server 
racc6s aux fils de patrons. Certains Statuts ant^rieurs k la guerre de 
Cent Ans döbutent par une formule qui r6sume bien les conditions 
exig^es alors pour Touverture d'un atelier : quiconque veut ötre 
maitre « estre le puet, s'il set faire le mestier et a de quoi ». 

Teile 6tait, vers le milieu du xiv^ si6cle, Torganisation des m^tiers. 
Ils curent beaucoup ä soufTrir de la guerre de Cent Ans. Les villes, il 
est vrai, furentmoins malheureuses que les campagnes; mais le com- 
merce ^lant interrompu, les Industries urbaines n'alimentaient plus 
que la consommation locale, elle-m^me fort afTaiblie. Chacun restrei- 
gnait ses d^pcnses et enfouissait son argent. Beaucoup de corpora- 
tions disparurent dans ce cataclysme, soit que tous les ateliers se fus- 
senl fcrm6s, soil que la libert6 du travail füt reconnue n^cessaire par 
rauloritö. Ainsi ä Charlres, en 1416, le bailli, en consid6ration de la 
mis6rc et du d^peuplemcnt de la ville, proclama la libert6 du com- 
merce et de rindustrie. 

La Corporation surv6cut cependant; il est möme probable qu'elle 
fut bicnfaisante pendant la crise, et qu'elle empöcha maints artisans 
do mourir de faim, grÄce ä la solidarit^ qu'elle cr6ait entre ses mem- 
bres. Dös quo la paix fut r^tablie, les anciens m^tiers jur^s se r6orga- 
nis6rent en foule eldemandörent de nouveaux Statuts. Certains d'entre 
cux se d6doubl6rent. Enfin beaucoup de m6tiers libres entrörent dans 
les cadres du systöme corporatif. Ainsi, dans la seule ville de Poi- 
tiors, de 1455 ä 1497, douze corporations furent cr66es ou rötablies. 
Charles VII, voulant rendre ä la draperie de Bourges son ancienne 
prosp6rit6, ne vit, comme les int6ress6s, qu'un remöde : en faire un 
m6ticr jurö. Les Statuts redigös ä cette 6poque n'introduisirent pas 
dans la vic industrielle plus de libert6, plus d^air; au contraire ils la 
resserrörent, Tcnlacörent d'6troits röglements. Au sortir d'un siöcle 
d'anarchie, le « principe d'autorit6 » triompha partout, aussi bien dans 
le travail qu'en politique. Non seulcment la techniquc de la fabrication 
fut ßx6e ofGcicUement avec beaucoup plus de minutie, non seulement 
la propri6t6 industrielle fut strictement garantie par Temploi gön^ral 
deTcnseigne et de la marque de fabriquc, mais les patrons, avides de 
rötablir rapidement la prosp6rit6 de leurs ateliers, cherchörent tous 
les moyens d'empöcher la concurrence. Les principes 6golstes que 
recelait d^jä Torganisation des m6tiers au xm* siöcle se d^veloppörent 
irrösistiblement, et le systöme corporatif devint beaucoup plus dur. 

Le chemin qui conduisait ä la matlrise se couvrit d'obstacles 
et de chausse-trapes. Quelques jurandes, brutalement, fermörent les 
portes : ä Poitiers, les bouchers et les serruriers d^cidörent que les 
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fils ei les gendres des patrons pourraient seuls devenir patrons. Mais 
le plus souvent on eut recours ä des artiflces. On rendil les frais 
d*^tablissement plus consid6rables, pour ^Carter les candidats : un 
nouveau matlre devail faire un cadeau ä la Corporation, un cadeau ä 
la confr^rie S ofTrir un banquet aux patrons qui exergaieni le möme 
melier dans la ville et les faubourgs; les officiers locaux, de leur cöt^, 
exigeaieni des pr6sents pour eux, pour la ville, pour les höpitaux. 
Les ßls et les gendres des mattres ^taient exempt^s de la plupart de 
ces charges. Un moyen encore plus radical de se d^barrasser des aspi- 
rants indiscrets fut Tobligation, d^sormais g^n6rale, du « chef- 
d'oeuvre » : pour Hre d^clar6 apte ä la mattrise, un serrurier devait 
fabriquer une clef et une serrure d*un certain modMe; un menuisier 
devait fagonner une pi6ce de bois de chöne, faire un coffre et un 
banc; un sculpleur devait tailler une Statuette de dimensions fix^es. 
Or, parfois, la fabrication entralnait de grands frais, durait plusieurs 
semaines ou m^me davantage, et pendant ce temps Touvrier ne 
gagnait rien et devait payer les maltres-gardes chargds de le sur- 
veiller. Enfin son chef-d'oeuvre ötait soumis ä Tacceptation des jur^s, 
qui commcttaient souvent de criantes injustices. On pouvait, il est 
vrai, en appeler aux autorit6s locales, mais celles-ci ne r^ussissaient 
gu6re ä contrarier les habitudes de n^potisme des patrons. Les Statuts 
mömes accordaient aux fils de mattres loutes sortes de facilitös; 
Töpreuve du chef-d*oeuvre n'6tait souvent pour eux qu*une formalit^. 
Ainsi, au xv** siöcle, une Oligarchie h^r6ditaire de patrons tendit 
ä se constituer dans chaque mutier jxxvi. Un Proletariat de salari^s 
naquit; une question sociale se posa*. Les mattres et les ouvriers, 
il est vrai, vivaient c6te ä cöte, ^taicnt rapproch^s ^troitement par le 
travail de Tatelier, les repas en commun, les cörö.nonies de la con- 
fr^rie, mais cette familiarit6 n'empöchait pas le choc des int^röts con- 
traires. Les pr^ambules des Statuts eux-m6mes fönt fr^uemment allu- 
sion aux perp6tuelles contestations entre mattres et valets. Les patrons 
reprochaient durement aux ouvriers leurs malfaQons, qui risquaient 
d attirer Tattention des jur^s; ils d^non^aient les coalitions que les 
salari6s formaient, en d6pit de tous les röglements, pour obtenir un« 
hausse du prix de la main-d'ceuvre ou une r^duction des heures 
de travail. Les ouvriers, de leur cöt6, se plaignaient d'ötre exploil^s : 
les prix des marchandises, par exemple, haussaient et les salaires 
etaient maintenus ä leur ancien taux; dans les confr^ries, les patrons 

1. Sur les confr^ries, voir le t. III, i" partie, p. ^oo. Les confröries de miliers. dont od 
graod norobre avaient disparu pendant la guerre de Cent Ans, se multipliirent au zv* si^cle. 

a. Une question sociale s'ötait pesde d^s le ziii* si^cle dans les pays d'indnstrie inten- 
sive, comme la Flandre. 
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pr^tendaient encore dominer sans conlröle, disposer k leur gr£ de la 
caisse de secours mutuels. Ces d^bats ^taient bien anciens, mais ils 
s'6taieni singuli^remeni envenimes depuis que Pacc^ de la matiiise 
ötalt devenu difficile, et que, de plus en plus, les mattres formaient 
une classe superieure et ä demi ferm^. Les texies judiciaires du 
XV* si^cle nous monirent de furieuses col^res d^hatnöes. 

Gelte m^sinlelligence croissante entre mattres ei valets eut deux 
cons^uences importanles : les salari^ se d^placörent plus sou- 
vcdI, et, en second lieu, ils cherch^rent ä former entre eux des 
associations d'oü les mattres 6taient exclus. Frdquenuneni Touvrier 
ne renouvelail pas son central de louage , abandonnait la Corpora- 
tion, la ville. 11 n'est pas douteux que la guerre de Cent Ans, par 
les mis^res et les ruines qu'elle provoqua, n'ait grandement con- 
iribu^ ä r^pandre ces habitudes. Les demandes de main-d'oeuvre 
^taient rares ; les artisans, qui pouvaient ^migrer bien plus facilement 
que les paysans, allaient de ville en ville chercher du travail. Les 
catastrophes subites, le pillage des villes prises d'assaut ou möme la 
devastation des campagnes, qui privait de mati^res premi^res cer- 
taines Industries, telles que la teinture, provoquaient de v6ritables 
exodes de travailleurs. Les malheurs publics amenaient ainsi entre 
les villes et les provinces des Behanges de population industrielle, 
qui, du reste, n'ont pas laiss6 de produire d'heureux efTets : bien des 
secrets locaux de fabrication ont du ainsi se divulguer par toute 
la France. Une fois la paix revenue, ces coutumes de vie nomade 
persistörent. Un document de 1469 r6sume la biographie d'un cer- 
lain Jean Pyot, Parisien. Jusqu'ä dix-huit ans, il est rest6 en appren- 
tissage chez un pourpoinlier : 

Apr^s qu'il a est6 congnoissant Testat et Industrie du mesUer, s'en est al6 
par le pais pour acquörir quelque bonne fortune, et mesmement en la ville de 
Bruges ou il a demour^ aucun temps, besongnant dudit mesUer Et aprte il 
est venu demourer en la ville d*Arras, ouquel lieu il a semblablement besongnö 
de sondit mesUer, et tellement s*i est gouvemö qu'il a est^ mari^ ä une bonne 
fllle dudit lieu, laquelle il a amenöe demourer en ceste dite ville de Paris, Irois 
ans a ou environ. 

C'est donc k T^poque de Tinvasion anglaise qu'il faut chercher 
les origines du c^l^bre « Tour de France ». En se dötachant ainsi du lieu 
natal et de la Corporation oü ils avaient fait leur apprentissage, les 
ouvriers se cr6^rent une vie plus libre, plus vari^e, mais incertaine 
et souvent miserable. Leur existence devint presque aussi hasardeuse 
que Celle des « maneuvres », pauvres h^res qui n'avaient jamais appris 
m6thodiquement aucun mutier, et erraient ä la recherche de quelque 
besogne facile. Aussi ne faut-il pas s'6tonner qu'ils aient cherch6 ä 
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8*associer pour se pr6ter vne aide mutuelle. Le « compagnonnage » 
naquit ou se d6veloppa pendant la guerre de Cent Ans, non seulement 
parce que les ouvriers ne trouvaient plus dans la corporalion ei la 
confr6rie, domin^es par une Oligarchie de patrons, une protection 
süffisante de leurs intördts propres S mais aussi parce qu'ils 6taieni 
fr^uemment en voyage, expos^s alors ä tous les risques de la mis^re 
et k tous les p^rils des grands chemins. Les ouvriers constituörent 
donc, probablement d6s le xiv* si^cle^ de vastes associations de com- 
pagnons, qui n'avaient point le caract^re local des corporations. Les 
artisans de chaque mutier formaient autant que possible un seul 
« devoir ». Ces associations, mal vues des patrons et des aulorit^s, 
6laient essentiellement secrötes. Les compagnons du möme devoir, 
par exemple les Francs-Magons, se reconnaissaient ä des signes mys- 
t^rieux et s'entr'aidaient; on procurait du travail au nouvel arriv6, 
on prötait de Targent au confr6re miserable. L'histoire de ces debuts 
du compagnonnage fran^ais est d ailleurs tr^s obscure : aucun texle 
ant^rieur au xvi* si^cle ne nous en parle, et les traditions qui s'6ta- 
blirent sur les origines de ces associations sont toutes l^gendaires '. 

Dans la reprise du travail industriel ä la fin du r6gne de chari^s vn 
Charles VII, dans la vigoureuse rteurrection du Systeme corporatif, ^^ vindüstue. 
quel est le röle du roi? Son intervention n est pas tr^s active. Ce qui 
apparatt le plus clairement, c'est qu'il veut surveiller les corpora- 
tions et en tirer un peu d'argent. Le prcstige de la couronne est 
devenu tel que, de toutes parts, les m^tiers jurös lui demandent la 
confirmation de leurs Statuts anciens ou nouveaux. Le roi ne les 
confirme qu'ä condition d'y voir figurer certaines clauses qui forti- 
ficnt son autorit6 et enrichissent le Tresor : une part des amendes 
doit lui revenir, les mattres doivent präter serment au roi, devant 
la cour de bailliage ou ä la pr6vöt^; les assembl^es de corporations 
et de confr^ries ne peuvent se tenir qu'en pr^sence d'un sergent 
royal. Mais ce ne sont lä que des mesures de police et de fiscalit^, 
qui ne sont möme pas toutes des innovations. L'autonomie des cor- 
porations n'est pas encore menac^e. 

A aucune ^poque, d'ailleurs, les rois ne s'occup6rent de r^former 
et d'am^liorer s^rieusement Torganisation corporative. Ils song^rent 
ä prot^ger le public contre les monopoles abusifs, les industries 
nationales contre la concurrence 6trang6re, mais non k corriger les 

1. En quelques endroils, il se forma des conrr^ries d'ouvriers, d'oü les patroos elaicot 
cxcius. C'^Uil un fait assez rare. 

3. Le röglement gin^ral de la Franc-Maconnerie allemande dale de 1459 (Mariin Sainl- 
L^on, Le Compagnonnage^, 1901). M. Martin Saint-L^on suppose que le compagnonnage 
remonte en France jusqu'au m* stiele. 
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vices internes du Systeme. Ces vices ne firent que s'accentuer ju8qu*ä 

la Gn de Tancicn regime : les matlrises devinreni moins abordables, 

les Statuts plus m^ticuleux, ä mesure justement que les maltrises et 

les Statuts furent moins n^cessaires. 

DäFAUTS Au moyen dge, la Corporation avait sa raison d'^tre. 11 n^y » 

ETAVANTAGBS DB pas Heu d'admirer une institution qui entrava le progrte indusiriel» 

LA CORPORATION condamna les hommes d'initiative et les esprits inventifs ä la m6dio- 

critö, autorisa une brutale exploitation des adolescents ei finalemenl 



aboutit ä la cr^ation d*un prolötariat ; mais on comprend qu'elle 
soit d^velopp^e et qu*elle ait rendu des Services : ä ses origines, eile 
a döfendu lesartisans contre Toppression seigneuriale;dans la suite« 
par le monopole qu'ellc conförait, eile assuraii le pain quotidien h 
ses membres, lorsque les tcmps rcdevenaient durs; par ses r^le- 
mcnts de fabrication, eile a entretcnu la routine', mais aussi le 
dödain de Tocuvre bäcl^e. L'industrie frangaise, notamment au 
XV* sidcle, avait bonnc renomm^e en Occidcnt. L'auieur du D^bai 
des herauis d' armes de France ei d'Angleierre ^ €lab\ii que la Franoe 
surpasse TAngleterre pour les u mestiers m6caniques ». Nous aYons^ 
dit le h6raut de France ä son adversaire, « meilleurs draps, plus Ans 
et miculx tains, soit ä Ronen, Montivillier, ä Paris, k Bourges, ou en 
autres villes oü Ton fait drapperie; et sc vendeni communemeni les 
fins draps un escu ou deux Taulne plus que les vostrcs ». L'orfö- 
vrcrie fran^aise 6tait ögalement cölcbre. 
riB DB voüVRiER. Lc sort de l'ouvrier ^tait-il plus dur que de nos jours? Nous 
LES SALAiREs. possedons des documents sur les salaires au moyen ftge; ils permet- 

tent de constater que les gages des ouvriers, malgr6 les interventions 
officielles, subissaicnt les mdmes fluctuations qu'aujourd'hui, selon 
que la main-d'ceuvre ötait plus abondante ou plus rare : la g^erre 
de Cent Ansa dQ 6videmmcnt exercer sur la r^munöration du travail 
beaucoup plus d*influence que les tarifs des municipalit^s et les 
ordonnances royales. Mais ces documents sur les salaires sont trop 
fragmentaires et d'une Interpretation trop malaisöe pour autoriser des 
slatistiqucs et des conclusions pröciscs. On ne peut pas d^ierminer 
avec silrete cf uel 6lait le rapport moyen ontre les salaires et le prix des 
vivres et des objets usuels. 11 paralt certain cependant que Touvrier 
avnit nlors moins de conforlable, moins de besoins aussi qu*en notre 
temps; son alimentation, par exemple, etait moins riebe : de ces 

1 II ne fallt pas d'nillcurtt cxagörer les möraiU de la rigicnentalion industrieUe au iiBoye» 
Afic. ßien sotivcnl, \cn mallres de la Corporation A'cntcndaieot pour laisser tomber tm 
d^sii^tiidc Ich rÖKlc.« K^nnntcs, ot les modiflcntion«« onirlellen des statuta ne falialenl ob» 
ron*«ncrpr dos chnnKemcnts de Tait d£j6 anciens (Cf. Fa^niez« Rev. historlqu«, t LXXVl» 
igni. p. iTio el *<uiv.). 

2. Traite coroposi rers i456, 6Uit« par L. Pannier el P. Meyer, 1877. 
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indices gto^raux on peul conclure qu>n somme, il gagnail moins. 

Une des causes les plus Evidentes de celte inKriorii^ du gain 
annuel ^iail la quanlil6 excessive des jours de ch6mage, abus d'ail- 
leurs aussi pr^judiciable aux matlres qu'aux valeis. Au xv« si^cle, 
oulre les dimanchcs, il y avail une cinquanlaine de jours de föies 
obligatoires par ann^e, et Touvrier qui violail le repos inipos6 par 
i'£glise ^tait Iraduil devant le Iribunal de Tofficialit^ ; les ouvricrs 
charg^ de famille et pr6voyants se plaignaienl de ccs repos forcte 
€t ne respeciaienl pas toujours la loi de r£glise', mais la grande 
majorit^ ne travaillail, somme loute, que cinq joum^s par semaine 
«n moycnne. 

Les compagnons du xv* si^cle ötaient peut-^tre plus miserables 
<\uc les ouvriers de notre tcmps, mais ils paraissenl avoir joui d'une 
insouciance qui gu^rissail bicn des maux. Aux jours de chömage, 
on allail ä la foire voisine, regarder les bateleurs et les com^diens; 
on jouait aux boules, aux quilles, surioul ä la paume. Les soci^t^ 
joyeuses ^taienl nombreuses, et les grandes f^tes populaires ^iaienl 
plus fr^uentes qu'ä notre ^poque. De lemps en lemps, on jouait un 
myst^re; plus rarement, c*^tait Tentr^e solennelle du roi ou d*un 
f^nd personnage, motif de longues r^jouissances pour la population 
de la ville et de la r^gion. Chaque mutier avait sa f^te annucUe, et 
Tanniversaire du saint de la Corporation ^tait le pretexte de banquets 
gigantcsques. A Chatellerault, le jour de la Trinit^, les bouchers et 
les cordonniers, ä cheval, armös d'unc lance, se disputaient Thonneur 
de ronverser une «< quintaine » au milieu de rires hom^riques; le lende- 
main, les meuniers faisaient desjoutessurla Vienne. Les compagnies 
d*archers et d*arbal6triers donnaient de grandes f^tes, auxquelles par- 
ticipaient les d61<^gu<^s d*une foule de villes : les registres municipaux 
de Compi6gne nous apprennent que le 10 juillet 1428, en pleine 
Periode de guerres et de misdres, un messager de la ville de Gand 
vint inviter les habitants pour le Jeu de TArc, qui devait avoir lieu 
le 10 aoöt. Enfin chaque ville ci^löbrait annuellement une ou plusieurs 
fttes : c*est ainsi que, le 8 mai, Orleans commömorait sa ddivrancc. 

Au XV* si^cle comme aujourd*hui, les ouvriers frdquentaicnt le 
cabaret, et les moralistes se lamentaient de les voir, le dimanche, 
^aspiller le gain de la semaine et rentrer ivres ä la maison. Nicolas 
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I. Ver* i4aA. • •ucuDt boorxeoU de la r\\\t d« Pari« • •drvM^iroi uoe tnppliqiM k la 
FaculU d« Tb^ologk, pour quelle fli ob»cnrcr le repo» de« dimaocbes ei de« jour* de Mle, 
« Doloiremeot ei pubhquemeoi Irmpafti« et mi^priftr eo re royaume par pluaieura (beaocoup 

^e) ireoft de meaiier ei narchaodifte les uo» »oubacouleurde leur pauvrel^ el Indliceoce. 

les auirrs par la o^cessiU de vie humaine. comme Tendeurs de chair el aulres Tlvres. les 
«uires soubs couleur de cbarii^. el de relever les taboureurs el irens de meslier qu IIa m 
^«rdeoi leurt joum^ca.... • (Dcoißc, CAar/a/orittm rnuwraiialif PmrUkiuU^ t IV, n* rjm). 
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de Clamanges nous dit, dans son trait6 Sur la nicessiU dt ne pas 
instituer de nouvelles f^tes : 

Ces gens-lä passent le saint jour ä la taverae. Us 8*y r^unissent depuis le 
lever du soleil, et y restenl souvent jusqu^au milieu de la nuit. La ils jurent, 
parjurent, blasphfement Dieu et tous les saints, crient, se disputent, chantent, 
fönt du bruit» du vacarme, se conduisent comme des fous furieuz. On s'occupe 
aussi de ses affaires, on ächzte, on traite, on se gage, on s'accorde, on se 
d6saccorde, on fait la paiz, on pröpare des proc^s, on se tend des pi^ges, et 
celui qui a le mieuz tromp6 Tautre est proclam^ par toute Tassistance le plus 
intelligent. Pour chaque afTaire, on boit abondamment du vin. Pendant ce 
temps, les malheureuses femmes et les pauvres enfants, pour qui ce n'est pas 
un jour de föte, jeünent ä la maison. Ils doivent souffrir de la faim presque 
toute la semaine, et paient ces döbauches des jours de fötes avec des larmes 
et des sanglots et souvent avec des coups. 

Le niveau de la moralii^ populaire n'^tait ceries pas 6lev6. Les 
articles de quelques Statuts corporatifs, proscrivant les ouvriers 
d6vergond6s, ne prouvent pas que les bonnes moeurs fussent habi- 
tuelles : ils prouvent seulement qu'on tAchait de r^agir contre les 
mauvaises. Mais, ä vrai dire, la grossiöret^ est universelle au xv« siöcle. 
Si les ouvriers sont ivrognes et libertins, d^baucheni souvent la 
femme ou la fiUe de leur patron, d^pensent en une fois tout leur 
salaire dans les tripots et les « 6tuves », s'ils sont querelleurs et 
brutaux, s'ils versent ais^ment le sang, il faut convenir qu^ils ne 
trouvent pas, en regardant au-dessus d'eux, le modele de mceurs 
tr6s difförentes et que r£glise elle-m6me leur foumit le lamentable 
exemple de tous les scandales« 



IV. — LES MINES ET LA CONDITJON DES MINEURS^ 



CARACTtHES 
PAKTICÜUEBS 
DB VINDÜSTRIB 
UlSläRB 



L 'INDUSTRIE miniere prend au xv* siöcle quelque importance 
en France. Elle 6chappe aux cadres du Systeme corporatif. Elle 
präsente d6jä certains caract^res de la grande Industrie : eile emploie 
de nombreuses öquipes d'ouvriers, exige d'assez grosses mises de 
fonds, provoque des associations de capitalistes, des combinaisons 
(inanci^res vari^es. 

1. OcvRAGEs A coNSüLTER. II n'y 8 p8s d*6tude d'ensemble. Le memoire de S. Luce sur 
L'exploilaUon des mines et la condilion des ouvriers mineurs en France au XV siMe, Revue 
des Quest. historiques, t. XXl, 1877, ne concerne en röalilö que les mines conflsquöes sur 
Jacques Coeur. Povel, Docamenls paar servir ä Chisloirt des mines des enoirons de Lyon 
{XV'-XIX' siicle), Mm. de TAcad. de Lyon. Classe des Sciences, t. XI, 1861. J. Roman, 
L'exploilaUon des mines dans les Alpes au mögen dge^ 1886. Ach. Barden, VtxploitaHon da 
bassin d*Alais sous fanden regime, 1898. J. Poui, Les mines de charbon de BouBsagust^ 
Bulletin historique et philologlque, 1899. Quantin, L'exploilaUon da mintrai de fer dam 

Yonne, Annuaire de l'Yonne, 1846. 
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L*emploi de plus en plus fr^quent des mdlaux devait ndcessaire- DävsLOPPSMBST 
menl amener ce progr6s de Texploitation miniere. L'orfövrerie 6tait ^* ^ niTAL- 
en pleine prosp6rii6. La moindre petite ville avait plusieurs orfövres; 
ils fabriquaient loutes sortes d'objets que plus tard on fit de pr6- 
Krence en verre et en fatence : gobelets, ^cuelles, tasses, plats. 
La transformation de costume militaire, qui 6tait devenu pour les 
cavaliers une compi^te carapace de m6tal, et Tavönement de la grosse 
artiilerle augment^rent singuli^rement la consommation du fer, du 
cuivre et de T^tain, et möme de Targent et de Tor, car la noblesse 
d^ployait un grand luxe dans ses armures. Dans beaucoup de pro- 
vinces, notamment en Normandie, en Champagne, en Lyonnais et 
en Forez, en Dauphin^, cn Languedoc, on constate, au xv* siöcle, 
Fexistence de « forges k faire fer » et de « forges & faire acier », 
mues par des chutes d'eau : la « forge & Teau » remplace la « forge 
ä pied ». En 1455, Charles YII exempte d'imp6ts les mattres des 
forges ä fer. Enfin le num^raire s*est tellement rar6fi6, la disette des 
m^taux pr^cieux commence k devenir un si inqui^tant probl^me 
financier que les princes fönt soigneusement exploiter les mines de 
plomb argentiföre et rechercher les paillettes d*or charri^s par 
quelques riviöres. On nous dit, dans le D^bat des hirauts (Tarmes, 
que les affineurs trouvent de Tor dans le Rhone, la Yienne et quel- 
ques autres rivi^res. 

Tr6s souvent la recherche des gisemcnts se fait au basard. On 
pratique des fouilles en des endroits oü nous savons maintenant qu*il 
ötait impossible de rien trouver. II y a cependant des sp6cialistes 
moins maladroits. Le duc Jean V nous parle d'un « Claux Latreba, 
des pays d'Almaigne », qui est venu s'6tablir en Bretagne et y 
d^couvre des gisements^ Les Allemands 6taient particuli^rement 
experts en mati^re d^exploitation miniere et de fönte des m^taux. 

Au XV* siöcle, le roi, ou, dans les pays ind^pendants comme la 
Bretagne, le prince, pergoit une partie du nii^tal extrait dans les 
domaines de ses vassaux*. Les baillis royaux n'accordent Tautorisation 
d'exploiter une mine que si le requ6rant s'engage k livrer au roi un 
dixidme du m^tal. Souvent une seule personne obtient le monopole 
de recherche et d'exploitation dans toute une r^gion, sauf indemnitä 
aux propri^taires du sol. Ainsi Claude Coct, bourgeois de Grenoble, 
gagna une fortune en se faisant conc6der les mines de la chAtellenie 
de rOisans. Charles YII donna k Jacques Coeur, pour deux cents 
livres par an, la ferme des mines d'argent, de cuivre et de plomb du 

1. Lellrea et mandements de Jean V, Archives de Bretagne, t. VI, n* i55a. 

9. On trouTera un r^sumö de la 16gislation des mines au xv* si^cle dans Grar, Hisloirt 
de la recherche de la houille dant le Hainaul frangais, dans la Flandre frangaite el dans l'Ar- 
foif , U I, 1847. 
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Lyonnais et du Beaujolais; Coeur s'associa, pour les exploiter, avee 
deux marchands de Lyon, Jean et Pierre Baronnat. Dte Tannte 1237, 
on voit des mines de charbon de Boussagues, en Languedoc, exploi- 
t6es par une v6ritablc compagnie, qui a deux chefs, signataires de 
Facte pass6 avec le seigneur de la terre. Ils traitent en leur nom et aa 
nom de « porsonniers » qui ont des int6r6ts dans Taffaire. Le seigneur 
sc r^serve un neuvidme du produit de la mine. On constate, dös le 
commcncemeni du xiv* si^cle, que certains habitants de Boussagues 
ont pr6t6 de Targent pour d^vclopper Texploitation, et que la com- 
pagnie leur sert des rentes en charbon. Cette Organisation est encore 
florissante ä la fln du xv* siöcle. 

Les traditions 16gu6cs par Tantiquit^ pour Texploitation des gise- 
ments m^talliques n'ont pas ^tö oubli^es au moyen äge. Dans les 
mines importantes, Ic travail est m^thodique. Un röglement fait en 
1455 par le procurcur g6n6ral Jean Dauvet pour les mines du Lyon- 
nais, conGsqu6es sur Jacques Coeur, nous montre ä la besogne un 
personncl complct : gouverneur, contrölcur des recetles et des 
d6penses, comptables, inspccteurs, « maltres de montagne », « ouTriers 
de marteau », manoeuvres charg^s des gros travaux, charpentiers pour 
le boisagc des galeries. Les ouvriers de marteau forment des ^uipes 
qui se succ^dent r^gulidrcment. 11s travaillcnt ä la chandelle, avec 
des coins et des marteaux. 

Comme de nos jours, la d^couverte d'une mine au moyen flge 
cr6ait un centre industriel et möme agricolc. A la surface du sol 
exploit6 on bätissait des ateliers, non seulemcnt pour assurer aux 
ouvriers un outillage en bon 6tat, mais pour fondre et affiner les 
mötaux. Enfin on conslruisait des maisons d'habitalion. Le personnel 
des mines que poss6dait Jacques Coeur avait une existence confor* 
table. II recevait des gagcs 61cv^s* ; on lui foumissait une alimeniation 
de premier choix, un logis commun bien chaufT^, T^clairage, le blan- 
chissage, le vötemcnt, les soins medicaux, Ic scrvice religieux. Chaque 
mine avait des döpendances ruralcs, et les mineurs, dans les inter- 
vallcs de leur travail souterrain, cultivaicnt ccs tcrrcs, dont ils pou- 
vaicnt acheter des lopins. Le r^glcmcnt prot^gcait les ouvriers 
conlre les tentations du dehors : ils ne pouvaicnt recevoir d'avances 
sur leurs salaires, sauf en cas de n6cessit6 reconnue; ils 6taient punis 
silsamcnaientdcs fillcs dans leur logis. Ils ötaicnt soumis ä un gou- 
verneur; mais leurs privil^ges ölaient sous la garde du s^nechal de 
Lyon, qui recevait leurs appels. La disciplinc qui leur ötait imposte 
en öchange d'avantagcs considerables ^tait donc toule palemelle. 



I. Surloul Im Ans ouvriers et les contrcmaltrcs, qui d ailleurs ^taient des AUemands. 



f. f. 
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Ceries il y aurait quelque impnidence ä tirer de cet exemple des 
coDcIusions g^n^rales sur la condiiion des mineurs au xv* si^le. II 
est cependant bien interessant de constatcr k cette ^poque le d^ve- 
loppement d'une grande Industrie, qui assure, au moins dans une 
certainc rögion de la France, le bien-^tre de ses ouvriers; leg 
mineurs du Lyonnais jouissaient (^videmment d*un confortable que 
le Systeme corporatif, avec ses pelils patrons jaloux et besogneux, 
ne pouvait pas procurer aux artisans. 



V. - LE COMMERCE, JACQUES C(EUR^ 



AU moyen Age, Ics fabricants ^*taient en m^me temps commercants. 
Les nialtres achetaient cux-m^mes les mati^res premiöres, ou 
bien, s*ils faisaient partie d*unc corporation, se partageaicnt les 
matidres premidres achetees par les jun^s. Ils vendaient directement 
au public les produits de leur Industrie. La dra|KTie s^eulc ctait asM^z 
florissante pour echapper, cn cerlaines ville», ä cellc riegle : il y avait 
des corporations de marchands drapiers qui ne fabriquaient rien, et 
cüinmanditaient les corporations de tisserands, de foulons et de tein- 
turier>. (IVlail une exception : en gi*n^*hil, Y « ouvroir »» et la bou- 
tique sc* confondaient. L'idcal <^cononiique iHait de lout produire ei 
de tout consoinmer sur place. LinduM^lrie des Iransports restait extrö- 
mement rudinientaire. 

Pourtanl le Irafic entre provinces et aver IVtranger ^tait neces- 
saire. et rxistait. II y avait aux Halles de chaque vilU» une ex|H)silii>n 
de produits du dehors, et les juri^s des corfKiralions devaient se con- 
tenler de faire saisir ceux qui etaient de mauvaise qualit^. Les 
H Forains •», sous certaines condilions, venaienl aussi avec leurs 
mareliandis(*s faire concurrenee aux metiers locaux. II fallait des 
n<^go<Mants pour apporter les lointaine*« nialieres premieres, et |Hiur 
ex|)orler l'exe^^dant des grain««, des \ins et de«» tlraps de France. I^s 
innonibrables p^ages seigneuriaux, les douanes rovales, sa\ainment 
organiM*es d^s le regne de PhilipfK* le Bei, n arrt^lerenl pa»* le dtWe- 
lop|N*ment inevitable du grand commerce. II se faisait ^urlout |Mir la 
voie maritime et fluviale. 
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I OivRAr.i:« A I 'i<««ri 11.11 Ouirr Im ouvingr«! in<lii|nr« piti« haut aii ) .). rl I III. l** partie. 
|i 3i/> l'itrri' CIr mr n t. i/ur^ur« iUrur, iKt^K L. (iitiraiitl. HrfhrrihfM el rcnriuAKWii noufriieM 
»tte le f.rrlfn'iu röle äf Jacifuet Ctrur, itnn. A <h niinin. IIimI du rummerrt tir U-mlf-tUter^ |. II, 
|N6i |>r In Konricrr. Hi»l ät la marmt fran^attf, I. II. i««ii Mantrllirr. Hfl tle /a rommo 
naalr des marrhanät frHfuentant ia ntt^rr dt Loire. iNt;;-itiSi^ ilorel, Lt* fittres äe GtneM 
uu AT* iirc.r. iV- Uu^eUD. Le drvtt de» marrh/* el de» fotrt», \^. 
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U n'y avaii pas de soci6t^s marchandes comparables ä Celles de 
rAllemagne et de Tllalie. Les compagnies de n^gociants Francis 
ötaicni de moindrc envergure. C'^taicnt des corporations pourrues de 
Privileges limit^s ei toui aussi exclusives que les corporations indus- 
trielles. Leur 6go'isme devenaii facilement föroce. On lit dans les 
Statuts des armateurs de Bayonne : « Quiconque refusera de faire 
partie de cette association ne devra pas ^tre secouru par les autres, 
lorsque son navire sera en d^tresse ; quiconque prötera aide ä lui 
ou ä son navire sera puni d'une amende de dix livres de Morlaas, 
payable ä Tassociation ». Ce texte est du commcncement du xni* sitele. 
Plus tard, les marchands comprirent leur propre int^röt d'une fa^on 
moins 6troite. Au xiv^ sidcle, un groupe de societ^s marchandes eut 
Tidee d'une ledöration : les corporations de n^gociants et de voitu- 
riers des villes de la Loire formörent la « Communaut6 des marchands 
frequentant la rivi6re de Loire et autres flcuves descendant en icelle », 
association ouvcrte, sans privildge, qui se proposait avant toui d*or- 
ganiser des assurances muluclles, d'empöcher r^iablissement de 
nouveaux peages et d'ameliorer la navigation du fleuve. C'est aussi 
au xiv'' si6cle que remontc probablemcnt Tinsiitution des grandes 
compagnies de « mcrciers ». Les merciers 6taieni des marchands en 
gros, qui allaient de foire en ibire, pour y vendre touies sortes de 
denrees, depuis les epiccs d'Orient jusqu'aux soieries de Lyon. Les 
merciers de chaque ville formaient une Corporation ei elisaient leurs 
jures; mais ccs corporations se r6unissaicnt pour constituer des com- 
pagnies regionales, munies elles-m(^mcs de privileges. Chacune deces 
vastes associations avaiL son « roi » : il y avaii ainsi un « roi des mer- 
ciers » pour le Languedoc, un autre pour le Maine, TAnjou et la Tou- 
raine. II jugeail les proc6s commcrciaux et avaii une r6elle autoriii 
adminisirativc sur le grand commerce de sa province. 

Le mecanisme commerciul, au moment oü commen^a la guerre 
de Cent Ans, etaii süffisant pour les entreprises importanies. Les 
livres de commerce elaioni d'usage couranl. La lettre de change 
fonctionnait des le temps de Philippe Auguste. Beaumanoir nous 
parle de la societe on commandile, de la societö iemporaire, de la 
societe a vie, et, on cfTel, il v avait au xm« si6cle nombrc de soci6lte 
commerciales. A la m(>me opoque, nous avons des exemples de 
loltrcs de voilure, indiquant les condilions d*un contrai de iransport. 
Vors 1339, la venlo a terme otail connue, inlerdile, ei usitöe cepen- 
danl, comme le prouvont des poursuites inlenloes celte annte-lä par 
le procureur du roi conlre los lanncurs de Troyes. 

L'institution do foiros intornutionales, tolles que Celles de Cham- 
pagne au xur' siecle, ful une source de progres pour la condilion 
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des marchands et la science des transactions. Les seigneurs et les 
rois, dans un int^r^t fiscal, assur^rent la s6curit6 des marchands 
qui s'y rendaient, supprimörent en leur faveur le droit de repr6- 
sailles et le droit d'aubaine, suspendirent pendant la dur^e de 
leur s^jour Teffet des actions qui les mena^aient. C*est dans les foires 
que naquirent les premi^res juridictions commerciales connucs en 
France. La loyautö des contrats 6tait garantie de la fagon la plus 
rigoureuse. Enfin, pour mettre de la rapidit^ dans les Operations, on 
adopta peu ä peu des usages ing^nieux et savants. C'est ainsi qu'aux 
foires de Champagne, les marchands, pour nepas perdre leur temps en 
paiements, r^glaient mutuellement leurs comples le dernier jour,par un 
jeu d'^critures : le principe des Chambres de compensation 6tait trouvö. 

La guerre de Cent Ans ruina les marchands fran^ais et chassa les la güehbb 

marchands 6trangers. Les routes ^taient infest^es de brigands, cou- ^^ ^^^'' ^^ 
p^s de fondri^res. Beaucoup d'entre elles disparurent sous Ten- ^^ ^^ commehcb. 
yahissement des broussailles. On laissa les rividres s'envaser. Les 
p^ages furent arbitrairement mullipli^s par les seigneurs et m6me 
par les officiers royaux. Les halles des villes tomb^rent en ruines. 
Au temps de la domination anglaise, la foire du Lendit cessa de se 
tenir. II en fut de m^mc des foires de Champagne, depuis bien long- 
temps d'ailleurs en d^cadence : le commerce entre la Flandre et 
ritalie se faisait maintenant par les Alpes et le Rhin. Les foires de 
Gen6ve h^ritdrent la clientöle que perdaient Beaucaire et les autres 
march^s de la France m^ridionale. 

Au döbut du rögne de Charles VII, les Fran^ais du royaume de 
Bourges n'avaient plus de relations commerciales avec le dchors que 
par la Rochelle et les ports du Languedoc. Or les marchands de ia 
Hanse allemande avaient cess6 de fr^quenter la Rochelle, et le trafie 
oc^nique 6tait accapar6 par les Bretons et les Castillans. Sur la 
M^diterran^e, tous les anciens grands ports frangais 6taient en d6ca- 
dence : Montpellier, victime d'afTreuses ^pidömies, 6tait d^peupl^e; 
Aigues-Mortes s'ensablait; Narbonne n'avait plus de communica- 
tion facile avec la mer, depuis la ruplure du barrage de TAude au 
XIV« siöcle. Les n^gociants du Languedoc n'entretenaient plus de rap- 
ports r^guliers avec rOrienl. S'ils se risquaient ä envoyer un vaisseau 
dans le Levant, il y avait toute chance pour qu'ils ne le revissent plus : 
les pirates musulmans, catalans, g^nois, pullulaient. Les Marseillais 
eux-mdmes remontaient le Rhone dans leurs barques et descendaient 
sur les rives pour faire des prisonniers. Enfin des concurrences inat- 
tcnducs naissaient pour la France condamn^e ä Tinertie : les sujets 
du duc de Savoie se mirent a commercer directement avec Barcelone 
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et Chypre ; ce prince permit aux marchands bourguignons et flamands 
d'avoir des vaisseaux ä Villefranche, prös de Nice, pour trafiquer 
avec le Levant. 

II suffisait cependant d'un homme d'intelligence et de volonte 
pour reconquörir h la France las d6bouch6s donton Tövin^it. Jacques 
Coeur le d^montra. Avant que la guerre de Cent Ans füt termin^e, il 
6difia, ä son proGt cl au profit dcla France, une prodigieuse fortune 
commerciale. C'ötait, dit Thomas Basin, « un homme sans liit^ra- 
ture, mais tr^s intelligent, d'un esprit ouvert et industrieux pour les 
affaires ». Ajoutez qu'il savait admirablement choisir ses auxiliaires, 
qu'il 6tait compl^tement d6nu6 de scrupules et d'une ambition Uli- 
mitöe. II avait pour devise : A vaillants cceurs rien impossible. Son 
pdre, pelletier k Bourges, lui laissa quelque bien. D^s les premi^res 
ann6es du r6gne de Charles VII, Jacques Coeur s'associa avec le 
maltro des moimaies de Bourges, Ravant le Danois, et chercha avec 
lui des profits iVauduIeux dans la fabrication d'esp^ces de mauvais 
aloi. 11 i'ut poursuivi, gräciö avec ses complices en 14^9, et chercha 
une autre voie. Au mois de mai 1432, k une ^poque oü la France 6tait 
plongöe dans la plus lamentable d^tresse, il s'en alla dans le Levant 
acheter des 6pices. Au retour, la nef qui le portait fit naufrage en vue 
de Calvi. II put aborder en Corse dans une barque, avec ses compa- 
gnons, mais les insulaires les depouillörent « jusqu'ä la chemise ». 
Coeur revint en France d6nu6 de tout. II ne se döcouragea point. Ren- 
seign6 de ses propres yeux sur les conditions du trafic m^diterran^en, 
il parvint en quelques annöcs k prendre la premidre place dans le Levant. 

Jacques Coeur pröpara son succds avec une habilet6 consomm^e. 
II gagna la faveur du roi et obtint divers Offices qui le mirent hors de 
pair parmi les marchands frangais. « Commis sur le fait de Targen- 
terie » en 1438, puis argcntier cn titre, il tenait k la cour, en cette 
qualit^, magasin d'ölofTes, de meubles, de denr^es de toutes sortes, 
pour satisfaire aux besoins et aux caprices quotidiens du roi et de son 
entourage. II parvint möme k intöresser le roi k ses Operations com- 
merciales : il put dire un jour qu' « cntre le roy et luy, il y avoit un 
papier de compte secrel ». Conseiller du roi, commissaire aux Zitats 
de Langucdoc, visitcur g<^n6ral des gabelles de Languedoc, cet habile 
homme put imposer sos volontös k la bourgeoisie du Midi, embri* 
gader parmi ses facteurs les marchands qui lui paraissaient capables 
de le servir, öcraser los autres sous le poids de ses privil^ges et de son 
credit officiel. 11 eut sous ses ordres un personnel d'elite, enti^rement 
d6vou6 k ses inleröls, et dont il fit la fortune : tels Jean de Villages, 
son chef d'escadre, qui 6pousa sa niöce; Guillaume de Varye, son 
premier comptable, qui entra plus tard au Service de Louis XI comme 
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u gönöral des finances <». Les döpulc^s aux £)tats de Languedoc et les 
magislrats municipaux faisaient ce que voulail le puissanl Jacques 
(^'ur. On lui votail des subvenlions, on exempiail d'imp6ls ses 
inarrhandises; pour son plus grand avantage, on ödiclail de nou- 
veaux larifs, on röparail les porls el les canaux. 

La principale maison de commerce de Jacques Coeur fut ötablie comptoihs 

dabord ä Montpellier, puis ä Marseille. La grande source de ses et bntbbpmsbs 
richesses fut le commerce maritime. Sa flotte exportait en Orient les ^EjACQUßscisuM. 
denr^es occidentalcs, rapportait d'Alexandrie et de Beyrouth les 
«^toflfes du Levant, les tapis de la Perse, los parfums de TArabie, les 
fourrures du Nord, les ^pices et les porcelaines de TExtr^me-Orient. 
En mömc temps, eile transportait les passagers chr^tiens et musuU 
mans. Elle faisait aussi la traitc des esclaves. Au retour, eile remon- 
tait le Rhone ou bien, triomphant de la concurrcnce catalane et ita- 
lienne, allait approvisionner le march<^ de Barcelone. Jacques Coeur 
fut un type achev6 de brasseur d aflaires, apte ä loutes les sp^ula- 
tions, prompt ä saisir tous les moyens de faire fructifier ses capitaux. 
D6s que la tr^ve de 1444 fut signee, il sc mit a trafiquer avec les mar- 
chands d'Angleterre. II avait une manufacture de soieries ä Florence 
et une foule dentreprises en France. 11 exploitait les mines du 
Lyonnais; il avait la fourniture du sei a Tour^, ä Loches, ä Montri- 
chard, ä Busan(;ais, ä Bourges. II avait une teinturerie a Mont|H*llier, 
une papeterie ä Bochetaillce. Ce qu'il ne produisait pas lui-mCme, il 
allait le demander directement aux producteurs : pour se |>asser des 
intermediaires, il avait dinnombrables comptoirs en France et sur les 
rives de la MWiterranöe. 

La fortune de Jacques Coeur fut proverbiale au xv* sidcle. « La ciLißnirä 

gloire de son maistre (it-il esbruire (retentir^ en toutes nations ei^^^^^Q^^^^^^^* 
terres« et les fleurons de sa couronne iit-il resplendir par les long- 
taines mers », s'öcriait Ceorges (^hastellain. Jacques Coeur, en cfTet, 
avait rendu ä la France, dans le LevanI« un prc^tige que dt^sormais, 
pentlant de longs si^cles, eile ne perdit plus. II avait reveille autour vehitabls nttLB 
de lui ime prodigieuse activil«'' <^conomique. II ne faut pas toutefois oejacqvesc<bub. 
grandir dt^mesun^ment S4>n r6le dans Thistoire du commerce, el on 
a eu tort de pn^senler ses entrepris4*s romme des innovations. Entin, 
quelques n'*sultats qu'ait produiLs son initiative personnelle, il est 
(^vidrnt qu'aver la (in de la gtierre de Cent Ans roinrida tout natu- 
rellrnient une renaissance commen.iale. Jacqu<^ (Ueur n avait pas 
attendu le retour de la pros|H*rit^ publique pour fonder sa fortune, 
el r'rst en quoi il montra son genio, mais cetle renaissance commer- 
ciale se serait produile sans lui *. 

I Sur !• di«4(rice de Jscquc« Cutur. voir plu« Ioid. cbap. ▼. | i. 
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La dispariiion des £corcheurs ei des Anglais permii ä Charles VII 
de r^tablir les anciennes foires ei d'en cr6er de nouvelles. C'^iait un 
droii qui, depuis le xiv*' si6cle, ^iaii reconnu au roi de France dans 
iouie r^icndue de son royaume, sauf dans les prineipaui^s indöpen- 
danies, comme la Breiagne. Lyon surioui aiiira Talienilon des gens 
du roi. On pensaii avec raison que le chemin de la Champagne ^iaii 
oubliö ei que Lyon ^iaii seule capable, par sa siiuaiion, de rivaliser 
avec Gen^ve. Aux deux foires franches qu'il avaii insiitu6es ä Lyon 
en 1420, Charles VII en ajouia une iroisi^me cn 1444. En 1445, il 
d^fendil aux marchands frangais de iransporier aucune marchan- 
dise ä Gen6ve. Mais ceiie prohibiiion ne fui pas observ6e, ei les 
foires de Lyon rest^reni peu fr^queni^es jusqu'au r^gne de Louis XI. 
D'ailleurs, au xv^ si6cle, les foires commenQaieni ä perdre la place 
qu'clles avaieni eue dans le grand commerce du moyen Age. 

Ceiie Evolution 6iaii le rösuliai du progr^s des communicaiions. 
D^s le iemps de Charles VII, les gens du roi iravaill^reni efficacement 
ä rendre les iransporis plus sürs, plus ais^s ei moins coüieux. Les 
p6ages de cr6aiion röcenie, qui augmeniaieni d6mesur6meni les frais 
de la navigaiion fluviale, fureni abolis, ei des iravaux d'approfon- 
dissemeni fureni enirepris dans TEure, la Loire, le Loir, la Maine, 
la Sarihe, le Ciain. La navigaiion de la Seine, objei de perp6iuelles 
coniesiaiions enire la hanse parisienne ei la gilde de Ronen, fut 
rendue libre pour les marchands parisiens ei roucnnais. Enfin le 
commerce mariiime fut activemeni proiög^. Le pori d'Aigues-Mories 
öiaii en pleine döcadence; Charles VII, qui le jugeaii « le plus bei, 
proufGiable ei plus scur » du Languedoc, imposa en 1445 un droii de 
10 p. 100 sur ioutes les 6pices ei drogucs qui enireraieni en France 
par un auire pori que celui-lä ^ En 1449, une somme de mille livres 
fui consacröe ä le r^parer; la möme ann^e, Aigues-Mories re^ut avec 
la Rochelle le monopole exclusif du commerce de Töpicerie ei de la 
droguerie. La Rochelle ^iaii le meilleur pori que la royaui^ poss^dftt 
sur rOcöan ; les n^gociants hansöaies avaieni repris Thabiinde d'y 
fr^quenier. 

Les nögociaiions eniam^es avec T^iranger en faveur des mar- 
chands frangais occupeni une place imporianie dans Thistoire diplo- 
matique du rdgne de Charles VII, qu'il s'agii soii d'obienir des indem- 
nii^s pour les dommages caus6s par les piraies, soii de conclure 
des iraii^s de commerce. Les Conventions poliiiques coniraci^es ou 
renouvelöes avec les princes allemands, les Suisses, le Danemark, la 
Casiille, fureni accompagn^es de clauses commerciales. Un accord 



1. Ordonnance publiee par l'abb^ Douais, Annales du Midi, 1896, p. 427. 
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fut sign6 en 1454 pour la reprise des relations avec TAragon. Peu 
de temps avant la disgräce de Jacques Coeur, Jean de Villages porta 
au soudan d'Egypte des leiires du roi et oblint gracieux accueil. Des 
marchands de Montpellier furent envoy^s en mission aupr^s des 
souverains de Caramanie, de Tunis, de Bougie, d'Oran et de Fez. 

La r^forme mon^taire nc fut pas une des moindres causes de la lä qüestion 
reconnaissance que les marchands gardörent ä la memoire de Char- noNäTAiRS. 

les VIT. On oublia le debut du r^gne pour c^l^brer la sage adminis- 
tration financi^re des demiöres ann^es. 

De 1422 ä 1438, les monnaies de Charles VII avaient subi qua- 
rante et une mutations. Une s^rie d'ordonnances, r^dig^es apr^s la 
paix d'Arras, ^tablirent la frappe et Tusage d'une bonne monnaie. 
Le roi voulut aussi empöcher la circulation de la monnaie anglaise 
et le transport de Tor et de Targent hors du royaume, mais il n'y 
parvint pas. La difficult^ de faire respecter ces 6dits s'explique par 
la raretö du numeraire dans la chr<^*tient6. Au xiii<» et au xiv^ si^cle, 
le pouvoir d'achat de la monnaie, devenue plus abondante, avait, 
nous Tavons dit, döcru progressivement. Au xv« siöcle se produisit 
un mouvement contraire. L'6puisement des mines d'Europe, les tr^s 
nombreux enfouissements de tr^sors pendant la guerre de Cent 
Ans, rimmobilisation d'unc quantitö croissante de m^taux pr^cieux 
employ^s ä la fabrication d'objets de luxe, rendirenl Tor et Targent plus 
rares. Or Tactivitö commerciale augmentait. L'usage de la lettre de 
change ne remödiait qu'en partie au manque de numöraire. On revenait 
aux trocs en naturc. Le souci d'empöcher la fuite de Tor et de Targent 
pesa d'un gros poids sur la politique de Charles VII : il explique en 
partie la s6v6rit6 dont on usa envers Jacques Coeur, coupable d'avoir 
transport^ des m^taux pr^cieux ä T^^tranger, et il est exprimö en 
toutes lettres dans Texposö des motifs de la Pragmatique Sanction. 

L'action de la royautö, peu ^nergique encore dans les questions 
industrielles, nulle dans les questions agricoles, se manifesta donc 
efficacement en faveur du commerce. Si le relövement öconomique 
de la France fut Toeuvre de F^nergie nationale, la monarchie ne fut 
pas sans y contribuer : eile y voyait la condition essentielle de sa 
propre force; sa richesse, sa grandeur, dc^pendaient de la prospörit^ 
materielle du pays. En 6tudiant la transformation des hautes classes 
de la societe, nous allons apercevoir mieux encore la toutc-puis- 
sance des faits 6conomiques. Us ont form^ de tout temps la trame 
de rhistoire. 
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I. FORMATION d'UNE CLASSE MOTBNNE. MGEURS DE LA BOUROEOtSIB BT DB 
LA PETITB NOBLESSE. — II. L'aRISTOGRATIE. YIE DE CHATEAU ET VIE DB COUR. 

/. — FORMATION D'UNE CLASSE MO YEN NE. MCE URS 
DE LA BOURGEOISIE ET DE LA PETITE NOBLESSE^ 

AU commencement du xr si6clc, r^vßque Adalb^ron öcrivait que 
la soci^tö comprend deux espöces de gens : les nobles et les 
clercs, et, d autre pari, les miserables serfs qui travaillent pour les 
nourrir. Gelte Classification n'^tait plus exacte au xra* si^cle ni mdme 
au xn'; la guerre de Cent Ans la fit d6finitivement oublier. Au 
XV* siöcle acheva de se constituer, entre la haute Noblesse et le 
peuple, une classe moyenne, oü les parvenus et les anoblis se 

1. SoüRCEs. Registres et livres de raisons du zv'' si^cle: Begitlre de la famille de Fer- 
dunan, Revue de Gascogne, 1888; Livre de raisons d'Elienne BenoisU Bull, de la Soc. arch6o- 
log. du Limousin, t. XXIX : lirrc des Massiot, Liores de raison limousins et marchois^ publlis 
par Louis Guibert, 1888; de Görald Taraeau, Charles et mimoriaax pour seroir ä thisloire 
de la Marche et da Limousin, publies par Lerouz et Bosvieuz, 1886; de Jean Cbaudet, M6m. 
de l'Acad. de Bosangon, 1886: des Duprö, Annales de l'Acad. de MAcon, 3^ sdrie, i. II; de 
Guillaumc de Ba^nols et des Perrotte de Cairon, Bull, historique et philologique, 1886 
et 1898. Anciens livres de raisons de famillex bretonnes^ publiös par Parfouru, i8g8. — Les 
anciennes archivesde notaires commencent ä £tre ezploröes : Lucien Merlet, Les leslaments 
au XIV* et au XV* siMe, Bull, du Comit6 des trav. historiques, Section des sciences 
^conomiques, 1889. — Les registres d'ofllciallt^s, tr^s curieuz pour Thistoire des moBurs, 
sont cncorc pou ezploit^s : consulter : VInoentaire de la sirie G des archioes de VAube ; 
G. Dupont, Le Registre de rofficialili de Cerisy^ M6ro. de la Ssc. des Antiq. de Normandie, 
t. XXX; Lucien Merlet, Registres des officialitis de Chartres, Bibl. de l'Ecole des Chartas, 
^« s^rie, t. II. — Parmi les cbroniqueurs : Mimoires de J. da Clercq, Edition de Reiffenbcrg, 
1835. — Les principaux textes litt^raires, dans les meillcurcs iditions, sont dnum^rös 
auz blbliographies de VHistoire de la Litlirature frangaise, de Petit de JuUeville, t I et IL 

OuvRAGEs A CONSULTER. Outrc Ics ouvragcs indiqu^s ci-dessus, chapitre i, § a et 3 : Louis 
Guibcrt, La famille limousine d'autrefois^ i88d. Andr^ Joubert, La oie privie au XV' stiele en 
Anjou, 1884. A. Samouillan, Olivier Maillart, sa pridication et son lemps, 1891. J. d'Arbau- 
mont, articles de la Revue nobiliairc, i865 et i8GC. Bcaune et d'Arbaumont, La noblesse aux 
itats de Dourgogne, 1864. R. de Belleval, Nos pires, 1879. A. Franklin, La vie prioie d'autre- 
fois, en cours de publica tion depuis 1887. P. VioUet, Histoire du droit civil frangais^ 1893. 
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möl^rent aux gentilshommes campagnards. Formte ainsi d'^l^ments 
h^t^rog^aes, cette partic de la soci^lö fran^aise avait cependant, au 
temps de Charles VII et de Louis XI, des moeurs et des id6es com- 
munes : eile formait vraiment une classe. 

C ^taient les faits öconomiques qui avaient modifi6 la hi^rarchie 
sociale. On se rendait bien compte, au xv*" si^cle, de la touie-puis- 
sance de Targent et on s'en plaignait d6jä : 

II n*e8t chose qu*argent ne face! 



LA TOÜTE'PÜIS' 
SANCB DB LAB- 
CENT BT 
L'OPINION. 



LA BOURGBOISIB 
S'BNRICIllTs 



s'<^crie un personnagc du Mystire de la Passion^ qui fut repr^sent^ 
pour la premiöre fois vers 1451. L'opinion se montrait aussi hai- 
neusc que de nos jours contre les riches; les Juifs restaicnt loujours 
sous le coup d'une expulsion, et la disgräce de Jacques Coeur montre 
qu'ils n'excitaient pas seuls la Jalousie publique. L'organisation du 
travail (^tait machin^e pour assurer le nivellcment et la m6diocrit6 
des conditions. L'£glise döfendait le pröt ä int^röt. Tout 6tait com- 
bin^ pour emp^cher Taccumulation des capitaux en quelques maias. 
Aussi les gens tres riches 6taient-ils moins nombreux qu'ä notre 
epoque. II en existait cependant, et, ä cöt6 d'eux, il y avait beaucoup 
de bourgeois poss^dant une large aisance. Quelques-unes de ces 
opulentes familles du xv« si^cle emergent dans Thistoire : tels les 
Coeur, les Bureau, les Rolin, qui furent de grands personnages ä la 
cour de France et ä la cour de Bourgognc, les Alorgc de Ronen, 
les Clabault d'Amiens, les Claveurier de Poitiers et tant d'autres. 

C'est qu'en effet il y avait des mötiers lucratifs, notamment la par les näriERs 
draperie, la boucherie, Torfövrerie ; les mattres de ces corporations 
^laient des bourgeois cossus. Dans le commerce proprement dit, les 
merciers, les marchands de sei, les armateurs arrivaient fr^quem- 
ment ä la fortune. Plusieurs familles du Lyonnais et du Dauphin^ 
s'enrichirent par Texploitation des mines. Quant au commerce de 
Targont, que TEglise ne pouvait sc^rieusement empdcher, il ölait 
encore, dans beaucoup de villcs, aux mains des Juifs et des Italiens; 
mais les Operations de banque et de credit ^taient pratiqu^es aussi 
par les bourgeois fran^ais, qui ne laissaicnt point dormir leurs capi- 
taux. Au xy* siöcle, le numöraire ^lant trös rare, tr^s recherchö, le 
taux de Tint^r^t atteignait couramment 20 p. 100. Les rentes 
constitu6cs sur les terrcs ötaient fröquentes, beaucoup de propriö- 
taires fonciers ayant besoin d'emprunter. Les bourgeois enrichisachc- 
taient des cens, des redevances, des droits de justice, c'est-ä-dire 
que, sur teile terre, les cens, les redevances, les amendes pay6s par 
les paysans, revenaient, non plus au seigneur, mais au bourgeois qui 
avait achete ces rcvenus. On commanditait les marchands et les chan- 
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geurs. L'figlise clle-mßme, avec des r^licences et des scrupules, vio- 
lail ses principes. En 1422, le pape Mariin V consulta des docleurs 
pour savoir si les ordres religieux qui achetaieni des rentes et les 
laissaient plus tard racheter pour le m^me prix ne commettaient pas 
le crime d'usure. « Certaines maisons religieuses, expliquait-il, ont 
achct6 des pensions annuelles perp6tuelles, commodes pour entre- 
tenir leurs fr^res de cerlaines villes; dies paient ces pensions plus ou 
moins eher, ici 24 florins, lä 23 ou m^me 20, au juste prix, selon le 
cours des endroils, et elles donnent aux vendeurs la libertö de 
racheter ces pensions pour le möme prix. » Pierre d'Ailly et Gerson, 
interrog^s. r^pondirent que ces contrats ^taient licites, pourvu que 
les ordres religieux n'eussent pas en vue le rachat des rentes par les 
vendeurs*. 

La Bourgeoisie acquit ä la Gn du moyen äge une reelle puissance 
fonci^re. C'^tait un autre moyen de placer ses capitaux. Durant les 
accalmies de la guerre de Cent Ans, les habitants des villes achet^rent 
des fiefs ou des parts de fiefs; une fois les Anglais expuls6s, ils se 
firent construire de helles maisons de campagne et prirent goüt, peu 
k peu, ä lagriculture. Les riches avaient d'immenses propri^t^s 
rurales. Jacques Coeur 6tait un grand seigneur terrien. L'ancien 
avocat Nicolas Rolin, qui devint chancelier du duc Philippe le Bon, 
possödait quarante domaines'. 

La carri6re de Nicolas Rolin et celle de Jacques Coeur mon- 
trent le profit qu'on pouvait tirer des Offices. L'acquisition des 
charges de finance et de justice fut, d^s le xv* sidcle, un des plus vifs 
d6sirs de la bourgcoisie. Thomas Basin nous dit que la rage des 
Offices avait saisi une foule de Frangais ä la fin du r^gne de 
Charles VII. Maintes gens en demandaient, qui auraient pu se con- 
tenter de leur honnöte nögoce. Louis XI, ä son avdnemenl, se vit 
assi6g6 de quömandeurs qui voulaient garder leurs emplois ou en 
obtenir de nouvcaux. « Ceux qui en tenaient auparavant avaient pris 
rhabitude de les considörer comme une propri6t6 assur^e pour toute 
leur vie, comme si c'^tait des rentes annuelles faisant partie de leur 
patrimoine. » Les Offices, ä entendre Thomas Basin, 6taient la source 
de scandaleux profits : « Sous le roi d^funt (Charles VII), presque 
tous les possesseurs d'offices s'ötaient enrichis dans tout le royaume, 
libertö entiöre leur ötant malheureusement laiss^e de piller les 



1. Fircl, La FaculU de Ihiologiede Paris, l. IV, p. 107. 

3. Hamcou, Une famille da Gätinais, Bull, de la Soc. d'öconomie sociale, 1875, p. 714. 
Dlf(arnc, Le Chancelier Bolin, 1860. D'Arbaumont, Nicolas Rolin^ Rev. nobiliaire, i9ßS. A Alais, 
OD röftcrvait lo titre de Bourgeois aux habitants de la ville qui vivaient de leurs revenus 
foncleni ; c'dtaieot, pour la plupart, des marchands retiris des affaires (Bardoo, Histoir* 
d'Alais de IS4I ä 1461, p. 399}. 
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pauvres sujets et de commettre des concussions. » Commynes, plus 
froid, n'esi gu6re moins s^v6re. II nous montre les Parisiens, au 
moment oü la guerre du Bien Public va öclater, se demandant s'il 
ne serait pas bon d'embrasser le parti bourguignon, pour « parvenir 
k quelques offices ou estatz, qui sont plus d^sircz en ceste cit6 lä 
que en nulle aulire du monde : car ceulx qui les ont les foni valoir 
ce qu'ilz peuvenl, et non pas ce qu'ilz doivenl; et y a offices sans 
gaigcs, qui se vendenl huyt cens escuz; d'aultres, oü il y a gaiges 
bien petitz, qui se vendent plus que Icurs gaiges ne sauroient valoir 
en quinze ans. » La v^nalitö des offices, avec tous ses abus, com- 
mence ; le roi la repousse dans ses ordonnances, n'en veut point pour 
son Parlement; mais en pratique, pour nombre de charges secon- 
daires, il ferme les yeux sur ce trafic, ou bien il en profite. D^s la fin 
du XV' si^cle, le pli sera pris. 

De la ploutocratie des marchands sortait ainsi une aristocratie de 
robe. La famille provengale des Guiran la Brillane ofTre un exemple 
typique de cette transformation. Au commencement du xv* si^cle, 
Guilhem Guiran ötait 6picier k Aix; il eut neuf enfants : Tain^ devint 
President au Parlement d'Aix; le second se fit 6leveur de troupcaux; 
le troisi^me remplaga son p6re dans le commerce des c^pices; le qua- 
tri^me, enrichi dans la draperie et la banque, öpousa une demoiselle 
noble et fut grand maltre d'hötel de Rcn6 d'Anjou, et le cinquidme 
devint commandeur de Saint-Jean de J<^rusalem k Montölimar. Les 
descendants de T^picier d'Aix prirent le nom du domaine de la Bril- 
lane et, aid6s par des g^nöalogistes invcntifs, se döcouvrirent de Irös 
nobles ancötres*. 

Au milieu du xv* sidcle, les offices ne conf6raient pas encore la 
noblesse, mais leurs titulaires obtenaient fröquemmont des leltres 
d'anoblissemcnt, soit du roi, soit des grands vassaux ind^pendants, 
comme les ducs de Bretagne et de Bourgogne. D*ailleurs beaucoup 
de roturiers, pcndant la guerre de Cent Ans, s'6taient arrogö la 
noblesse pour la simple raison qu'ils avaient achet6 des terres nobles. 
Si Ton cxamine les registres des tabellions de Normandie, province 
oü ces mutations de fiefs ^taient trös fr^quentes, on constate qu'un 
certain temps apr^s avoir acquis une scigneurie, tel ancien marchand 
de Ronen a pris la qualification nobiliaire, sans avoir achet6 de lettres 
d'anoblissement. En 1470, Louis XI döclarera nobles tous les posses- 
seurs de fiefs. Ce ne sera pas une mesure r^vohitionnaire : le roi ne 
fera que consacrer, moyennant finance, des usurpations qui jus- 
qu'alors n'avaient rien rapporlö au fisc. 



LES GUIBAN 
LA BBILLANB, 



LES ANOBLIS- 
SEMENTS. 



1. De Ribbe, Let Guiran la Brillane, Annalcs des Basses-Alpes, nouv. s^rie, t. VI. 
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APPAüvnissEMENT Eq m6me temps que la Bourgeoisie s'enrichissait, la vieille 
DE LA viEiLLE Noblessc 86 Tuinait. A Töpoque des premidres croisades, beaucoup de 

seigneurs ötaient d6jä 6cras6s de dettes. Au xv« si^cle, la majoritö 
des nobles est aux abois. C'est la fin de la guerre de Cent Ans qui 
marque peut-6tre le temps de leur plus grande d^tresse. Non seule- 
ment des pays naturellement pauvres comme la Bretagne, ou d6yast^ 
de fond en comble par la guerre comme la Normandie, mais toutes 
les provinces nous offrent des exemples k peine croyables de leur 
d6nüment. En Gascogne, les u ch&teaux de la Misere » sont nombreux. 
Bertrand, dernier seigneur de Preignan, sollicite des consuls d'Auch 
le titre de bourgeois, parce qu'il pourra ainsi faire prendre des fagots, 
pour se chaufTer, dans le bois municipal, et avoir de la farine k bon 
compte. Ses cr^anciers, ne pouvant rien obtenir de lui, Tont fait 
excommunier*. Nous avons conserv6 un registre de comptes de la 
famille de Verdusan, petite dynastie f^odale qui a jou6 un röle assez 
glorieux dans Thistoire de Gascogne. Ce livrea 6t6 commenc6en 1359 
et clos en 1478; il önum^re les droits honorifiques des Verdusan sur 
la paroisse d'Ayguetinte, les redevances qu^ils touchent, et Ton y voit 
ensuite comment les dots des filles ont 6t6 pay6es. Les redevances en 
argent, que paient les trente-neuf tenanciers, s'616vent en tout et pour 
iout ä cinquante-six sous de Morlaas et trois sous toumois^. Margue- 
rite de Verdusan 6pouse, k la fin du rögne de Charles VII, Arnaud 
Bernard d'Arcisas ; son p^re s'acquitte de sa dot par d'infimes petits 
acomptes ; k partir de 1470 il ne peut plus donner que cinq ou six 6cus 
k la fois, ou bien Töquivalent en bl6, en vin. En Provence, il est ques- 
tion dans des actes du xiv*' siöcle de nobles mendiants, nobiles mendi- 
cantes. Une statistique des revenus des fiefs bourguignons, dont les 
d^ments furent foumis par les seigneurs eux-mömes en 1474, sur 
Tordre de Charles le Tömöraire, nous apprend que beaucoup de 
nobles n'avaient que quarante livres, ou vingt, voire cinq livres 
de rente. Marie Dayne, parente du duc, « descendue et extraite du 
sang de Flandre », avait ^pous6 Guillaume de la Marche, pareni du 
fameux chroniqueur Olivier de la Marche; apr^s la mort de son mari, 
qui 6tait cribl6 de dettes, eile dut, pour vivre, se faire cabareti^re. 

Les causes de cet appauvrissement des nobles sont faciles k 

döcouvrir. C'etaient d'abord des faits auxquels leur volonte n'avait 

aucune part : des faits 6conomiques, la diminution des redevances 

et le progr^s in6vi table des classes laborieuses; un fait politique, 

LA cüERRE; Ja gucrrc, qui avait atteint par contre-coup les nobles en attei- 



C AUS ES : FAITS 
äCONOMIQÜES ; 



1. Branet, Un genlilhomme bourgeois (TAach^ Rcv. de Gascogne, 189^. 
a. Le sou de Morlaas valait 3 sous et 3 deniers tournois. Vers i45o, un sou tournois valait 
o fr. a6 de notre monnaie, valeur intrinsdque; un sou de Morlaas valait donc o fr. 91. 
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gnant Icurs tenanciers. Les chäteaux d'ailleurs n'avaient pas ^16 plus 
öpargnös que les chaumiöres. N'oublions pas enßn que les Anglais 
avaient impos6 h leurs prisonniers nobles des rangons Enormes, qui 
avaient ruinö totalemcnt mainies lamilles. Un acte de 1465 nous 
montre au vif une de ces infortunes caus^s par la guerre. U y est 
question d'un ^cuyer du Querey, Raymond-Bernard de Gaulejac, sei- 
gneur de Puich-Calvet et de Lunegarde, qui avait refusö de jurer 
fid61it6 aux Anglais : « Lesdits Anglois lui prindrent son hostel et 
chastel de Puchecalvel et Tabatirent et demolirent tellement qu'ilz n'y 
less^rent que une tour, en laquelle lui, son p6re et tout leur mesnage 
se tenoient et faisoient leur demeure cn grande povretö et nöces- 
site. » Fait prisonnier par les Anglais cinq fois en une seule ann6e, 
Raymond Bernard ne put payer ses rauQons qu'en ali^nant la plus 
grande partie des biens de la famille. Dans une supplique au roi 
Louis XI, Raymond Bcrnard d6clarait qull se trouvait k peu pr6s 
r6duitä la mendicit^^ 

Beaucoup de familles nobles se sont ^teintes k la fin du moyen 
dge, mais un plus grand nombre ont surv^cu, la plupart ont 6t6 tr6s 
Kcondes, et leur accroissement a öt6 encore une cause de misdre La 
loi d'h^r^ditö qui r^gissait les grandes baronnies n'existait pas pour 
les petits et moyens fiefs. En pays coutumier', le droit d atnesse 
n'6tait pas absolu, et le principal h^riticr devait laisser une part k ses 
fr^res et ä ses soeurs. Dans le Perche, on ne connaissait möme pas le 
droit d'ainesse; le fief ötait partag^ entre tous les fr^res, en lots 
egaux. En pays de droit ^erit, c'ötait la loi g<^n6rale : k la mort du 
p^re, on partageait tout, les terres, la maison seigncuriale, les droits 
sur le moulin, le four, la cuve, la justice, le p^age, toutes les rede- 
vances ft^odales, k moins que les fr^res ne s'entcndissent pour vivre 
dans rindivision. Tel fief du Languedoc ou de la Provence faisait 
vivre plus de trente seigneurs. Comme le num^raire 6tait rare, 
surtout aux mains de la Noblesse, il arrivait souvcnt que les filles 
fussent dot^es en terres ; les patrimoines fonciers s'^miettaicnt ainsi k 
Tinfini. 

Enfin Taristocratie f^odale travailla joyeusement k sa ruine par 
ses folles d^penses. Jamais eile n'avait su compter. Au xn* siöcle 
comme au xv*, les po^tes c616brent la prodigalitö comme une vertu 
essentielle de la Noblesse. Les princes de la maison de Valois, et pnn- 
cipalemcnt les cadets des rois, en donn^rent et en impos6rent Texem- 

1. Bulletin historiqiie et philologique, 189g, p. 3o5. 

a. - Les Statuts du midi avaient g6neralcmcntsubi l'influence du droit romain k uo de^ 
plus considerable quo les coutumcs du nord de la France. On a appele pays dt droit ecrit 
les pays oü le droit romain a ainsi prövalu, et pays coulumiers ceux oü on en a fait un 
moindre usage * (VioUet, Ui$t. du droit civil frangais, 1898, p. i/^g). 
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ple. Pour tenir leur rang, les plus riches familles durent s^endetter» 
engag^real, comme le faisaient les rois eux-mdmes, leur vaisselle 
pr^cieuse, leurs bijoux, leurs terres, et se ruin^rent au profit de leurs 
pröteurs roluriers. 

Pendant la guerre de Cent Ans, le pillage 6tail une ressource : les 
nobles besogneux pouvaient se faire 6corcheurs. Quand la paix fut 
revenue, il leur fallut chercher autre chose. Souvent ils quömandd- 
rcnt une pension du prince ; Charles VII et Philippe le Bon soute- 
naient ainsi d'illustres familles : mais beaucoup de gentilshommes se 
mirent au travail au lieu de mendier. Certains s'adonndrent k Tagri- 
culture, administr^rent avec rigueur leur seigneurie, entamdrent une 
s^rie de proc^s contre leurs tenanciers. Un bon nombre firent des 
6tudes dans les Universites et devinrent gens de loi. II y eut des pro- 
fessions industrielles qui se convertirent en m^tiers nobles : notam- 
ment Celles de mattre de forges, de mattre verrier. Sous le rdgne de 
Louis XI, qui fera d'intelligents efforts pour aider k ce mouvement, 
on verra un sire de Bueil s'occuper du commerce maritime des 
c6r6ales. En Provence, oü Ton avaitdepuis longtemps devant les yeux 
Texemple de la laborieuse aristocratie marseillaise et italienne, beau- 
coup de vieilles familles, au xv« si^cle, entr6rent dans des soci^t^s 
marchandes. Des gentilshommes totalement ruin6s n'h6sit^rent pas ä 
se faire artisans ou fermiers, ä mettre leurs enfants en apprentissage. 
Les Valavoire, dont les titres de noblesse remontaient au xi" sidcle» 
6taicnt marchands de chausses ä Sisteron. 

Dans une soci6t^ aussi mouvante, oü des 616ments d'origine si 
diverse venaicnt se rejoindre, oü les questions d^argent prenaient une 
teile importance, il ötait impossible que la Noblesse etla Bourgeoisie 
formassent dans la vie quotidienne deux classes s6par6es. A Moissac, 
les Statuts de i489 distinguaient, parmi les habitants, les GrandSy 
c'est-ä-dire les nobles, les clercs et les riches bourgeois, et les Petits^ 
c'est-ä-dire les roturiers de condition plus humble. La cat6goric des 
anoblis ^tait un premier milieu oü la fusion se faisait. Le juriscon- 
sulte provengal Guilhem Rici, seigneur de Menerbe, avait un fr^re 
roturier, ^leveur de bestiaux. D'autre part, les mariages mixtes 
6taient extrömement fröquents, non seulement dans le Midi, oü la 
moyenne Noblesse ne se distinguait presque plus de la Bourgeoisie, 
mais aussi dans le Ccntrc, le Nord et TEst. On voyait des demoiselles 
6pouser des marchands, des nobles öpouser des paysannes. Un cer- 
lain nombre de coutumes champenoises, rddig6es k la fin du xv« sidcle, 
ayant adopt6 le principe que le fils d'une möre noble 6tait noble, cctte 
cons6cration dun usage d'ailleurs tr6s ancien souleva une vigoureuse 
protestation, exag^r^e sans doute dans la forme, mais qui prouve 
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combien ies mariages mixles ötaienl nombreux dans celle province : 
« En admeltant, disail-on, que les cnfants issus d*un scrf puissent 
ainsi <>lre döclarös nobles, le nombre des nobles se inultiplierail en 
peu de tcmps de teile fa^on que personne ne paierait plus la taille« 
l*imp6l, cl ne prendrait pari aux charges publiques : il ne faudrait 
pas bcaucoup d^annees pour que lous les Franc^ais fusscnl nobles, 
depuis Töcorcheur et le porcher jusqu*üi rhomme de condition plus 
vilc encore *. »> 

La petite Noblesse ötait unie üi la Bourgeoisie par loules sortes 
d^interöts communs. En un temps oü la monarchie n'ötait pas 
encore assez forte pour garantir partout les faibles, ceux-ci avaient 
souvent besoin de s*entendre, quelle que füt leur g^n<^alogie. 
Dans los consulats du Midi, il arrivait fr^uemment que la petite 
Noblesse füt repr^sent^. A Castelnau-de-Montratier, il y avait quatre 
consuls nobles et quatre consuls populaires, et, lorsque le seigneur 
de la ville voulait augmenter une taxe ou violer les coutumes, 
tous les habitants de la baronnie, nobles ou roturicrs, s^unissaient 
contre lui *. 

Le rapprochement de la Noblesse et de In Bourgeoisie se mar- 
quait encore dans la fagon de vivrc. C*etait Tötat de Fortune qui d<5ci- 
dait des habitudes et des moeurs. Les bourgeois Ires riches, comme 
Jacques r.ccur et Nicolas Rolin, avaient le mdme train de maison que 
les grands seigneurs. La moyenne Noblesse menait ü peu prds la 
m(>me existonce que la moyenne Bourgeoisie. 

Hors des cours princidres, oü le moindre t^cuyer essayait dV*clip- 
ser son voisin et oü les vaniU^s de Tetiquette rt^gnaient di^jik, la vie 
quotidienne etait tres simple. Dans les chdteaux des gentilshommes 
campagnards et dans les maisons des lM)urgf^ois, les invcntaires de ce 
temps nous le prouvent, c*etait le möme mobilier, tr^s peu abondant 
et |MMi confortable; c'elait le mt^me regime, frugal, sauf les jours de 
grandes fötes. Les documents (|ue nous avons consen'^s sur la vie 
privec des uns et des autres nous n^velent des idees et des soucis 
pareils, une mt^me absence de haute culturc intellectuelle, une nu'^me 
conception naive de Texistence. 

Os doruments sont d*abord les livres de raisons* et les archives 
des notaires. Le plus instruclif des livres de raisons de celte epoque 
est le mrmorial rommenc6 en l'annee 14^6 \mv Etienne ßenoist, bour- 
geois dt; Limoges. II est eorit en patois limousin. Au dt^bul du cahier 

I Trite clU ptr A de lUrlhf Ifn.y, lierhtrtHet *ur la nrthlftte maUrntUe. IliMioth. de lErole 
de« Chartr«». ü* tt^hc. t II. i%i. p i:ki Compaivi - CJuilliirrtnor. mfiuc rrrucil, 1M9. p b»). 

a. Llmayrac. Uulotrt äe Ca»letnau de Moniraher, inn& - (>n Irouve de« eiemplr« iiiui- 
lotfiir« dan* IhUloirr d Ai:<*n rl de «m luUen ronlre le» pul«MoU baron« de Moolpeial. 

3 l.tbtr raftpuam. liUcralemriil . Iirre de cuiiiptr». 
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sont picusement recopiöes des rdgles de morale et de coniluite don- 
Q^es par un grand-oncle, qui vivait au xiv* sidcle. L'oncle prescrit de 
rcsler honnöte et de se confesser souvent. II donne des conseils pra- 
tiques sur Ic contrat de mariage et recommande de bien choisir sa 
femme : « Ne prends pas femme qui ait le cou mince, car les enfants 
s'en ressentent; ni femme qui ne soit convenable de sa personne; ni 
femme qui soit de plus haut lieu que toi, möme et pariiculiörement 
femme noble. » Suivent des prineipes commerciaux et des avis surla 
gestion de la fortune : il faut tenir ä jour ses öcritures; 6viter de faire 
un serment h. Toccasion d'une vente ; s^abstenir du commerce mari- 
time; fuir les proc^s et les b&tisses; enfin ^viter les charges munici- 
palcs, et avoir le moins d'aiTaires possible avec les grands et les ^ns 
d'Eglise. Les autres livres de raisons, trop rares, qu'on a gardös de 
ce tcmps, refl^tent des pcnsees semblables, des prineipes d'existence 
identiques. Ce sont en general des notes de famille; des mentions 
d'övcncments locaux, comme une disette, la venue d'un prödica- 
teur 6tranger; des comptes; des copies de reconnaissances, d'actes 
commerciaux, de recettes medicales; le tout entrem6l6 parfois de 
r^flexions morales et de priores. Dans ces registres, de m^me que 
dans les testamcnts et les contrats que les anciennes archives de 
notaires nous offrent en grand nombre, le bourgeois du xv* siöcle 
apparait comme un hommc positif, tr^s d6vot, trds pr6occupä du 
sort des siens et de sa vie future. 

Les enfants sont presque toujours nombreux. Bien que les 
familles du xv* siede fussent döcimöcs par de terribles epidömies de 
peste et de petite veröle, sans compter les misöres de la gucrre, on 
remarque dnns la plupart des testaments que les enfants survivanls 
sont au nombre de sept, luiit, souvent m<>me dixou douze. Lenotaire 
Jean Chaudet inscrit presque regulieremont chaque ann^e sur son 
registre la naissancc d'un lils ou d une fille. Johan Martin, seigneur 
de Puyloubier, diclant ses derni^rcs volonles, se plaint naivement 
« des grands et varies fardeaux qui lui incombent, par suite du 
nombre de ses enfants. (^)ue Dieu soit loue de tout! » On ne songeait 
pas a celte epo(jue i^i limiter sa famille. 

La [)uissan(re palernelle elait grande. Les ancötres <^taienl envi- 
ronnes <le respect; on les connaissait par leur nom en remontant le 
cours de plusi(»urs si«>cle<, et on parlait denx religieusement. « En 
1250, eeril rafj^riculliMir Jaume Deydier, reijnuU un mien grand aleul 
qui s'appelait (luilhem Deydier. » Etiennr Henoisl, quand il parle 
d'!ui de ses aieux, Tappelle <« Monseign(»ur >». Le p<!»re de famille fait 
LES lESTAMESTs. lonjours sou leslameul *, rar il veut regier lui-mt^me lavenir de sa 

femme et de ses de^cendanls, et veiller au salut de son äme. Aprta 
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avoir ordonnö que ses deltes soient pay^es, rdglö minutieusement ses 
fun^railles, önumör^ les messes et les priores qui doivent ötre dites 
pour lui, les legs qu'il fait ä r£glise et aux pauvres, il organise la 
destince des siens, en sp^ifiant souvent qu'il veut garantir sa famille 
contre les dissensions intimes et la rapacitö des procureurs. Le p6re 
de Jaume Deydier, dans son testament, commence par s'oecuper de 
sa fille Marguerite, qui est mariee. 11 s'agit d'assurer le paiemcnt de 
sa dot, grosse difßcult^; tous les membres de la famille devront y 
contribuer. Le petit Johannet, ßls cadet, sera prdtre, le p^re le veut . 
« Je prie qu'il soit prdtre, je Tordonne autant qu'il estenmoi ». Le 
Als ain6, Jaume, recueillera la part principale de Thöritage; mais il 
n'en sera pas maltre tout de suite, bien qu'il soit d^jä mariö : sa mdre, 
Delphine Fournier, et son oncle matemel, g^rerontle patrimoine, ä 
Charge de fournir tout le n^cessaire ä Jaume et ä son manage. Cette 
dd^gation de la puissance paternelle ä la m^re ^tait trds fr6quente ; 
on en trouve de nombreux exemples en Provence, en Roussillon, en 
Limousin, dans le pays Dunois. Le testament de Deydier date de 1477; 
ce fut seulement en 1491 que Delphine Fournier mit Jaume en pos- 
Session de son heritage. 

La famille, nombreuse par elle-mdme, 6tait 61argie par de cor- 
diaux usages. Au xv' si^cle, un enfant avait plusieurs parrains et 
plusieurs marraines : Jeanne d'Arc avait quatre parrains et quatre ^^ doubstjqüss. 
marraines. Ces liens subsistaient toute la vie, on en a la preuve dans 
les testaments. En Provence, les amis intervenaient ofßciellement 
dans les grands actes, et Tassentiment qu'ils donnaient ä un mariage 
^tait indiquö par le notaire; ils contribuaient fr^quemment ä la dot, 
payaient pour une part la robe de la marine. Les domestiques appa- 
raissaicnt souvent comme temoins et comme 16gataires dans les tes- 
taments. 

Faut-il conclure de ces documents que la vie bourgeoise, au 
XV* sidcle, ofTrait un exemple incomparable de puret6 patriarcale, un 
modöle ä jamais pcrdu de toutcs les vertus? Les tableaux idylliques 
trac^s par quelques örudits sont-ils vrais? Les pöres et les meres de 
famille 6taient-ils toujours chastes, les fiUes innocentes, les fils res- 
pectueux, les domestiques fldölcs? 

II faut d'abord remarquer que les livres deraisonsn'6taienttenus 
que par les pöres de famille les plus soigneux et les plus pos^s; ils 
ne peuvent ainsi nous döpeindre la classe moyenne que danssapartie 
saine et s6rieuse. Et puis, les auteurs des livres de raisons se gar- 
daient 6videmment de conßer le secret de leurs döfauts et de leurs 
faiblesses ä ces m<^moriaux que leurs enfants devaient lire un jour. 
Quant aux testaments, ils nous repr6sentent les chefs de famille dans 
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Texercice du plus grave et du plus mölancolique devoir, face k face 
avec Tidee de la mort ; ce sont de ces actes oü, les formules d'usage 
aidant, rhomme du niveau moral le plus m^diocre prend de la gran- 
deur et se transfigure. Enfin ces documents eux-mömes, si on les 
examine sans parti-pris, r6v61ent-ils toujours des ämes du plus haut 
vol? II s en faut. 
oMBBBs Dans les testaments, le sentiment religieux apparatt souvent bien 

AUTABLEAU. mcsquiii, bien int^ressö, malgrö les belles phrases que le notaire 

copie dans sa Bible : ces bourgeois ont peur de TEnfer et donnent une 
part de leur fortune aux pauvres, mais ils savent trop bien calculer 
pour qu on puisse leur attribuer une Äme 6vang61ique. II faut renoncer 
ä croire que les veuves pleuraient ^ternellement leurs maris : les 
iestaments prouvent que Timmensc majorit6 se remariait. II faut 
renoncer ä croire que la Bourgeoisie 6tait chasle : les testaments 
mentionnent une quantitö incroyable de bfttards. Voici un bourgeois 
qui vit en concubinage avec sa chambriöre et l^gue une propriöt^aux 
deux filles qu'il a eues d'elle. Voilä un mari ou une femme qui fait 
un codicille secret en faveur de ses enfants naturels. Le plus souvent, 
Töpoux ou r6pouse sait que son conjoint a des enfants n6s hors du 
mariage, et sanctionne les legs qui leur sont faits. C'est un ^vöne- 
ment si commun qu'il est accepte comme normal. On peut d'ailleurs 
trouver que ces moeurs 6taient moins hypocrites et ä certains 6gards 
moins dures que les nötres. Quant aux domestiques, il est fort pro- 
bable que, comme aujourd'hui, on n'en trouvait aisement et on n'en 
gardait longtemps que dans les pays pauvres, oü la loi de Toffre et de 
la demande ne venait pas contrarier trop vivement les int6r6ts des 
raailres. Le Mdnagier de Paris et bien d'autres documents attestent 
qu'il y en avait beaucoup d'infidöles et de corrompus, qui changeaient 
souvent de maison. Les gens du xV si^clc se plaignaient döjä des 
insupportablesexigencesdesnourrices. La grande ordonnance de 1351 
döfend aux placeuses, sous peine de pilori, de « louer » une nourrice 
ou une chambri^re plusieurs fois dans une möme annöe. Ainsi se 
trouvent v6rifi^s les portraits que les Farces du temps nous tracent, 
d^peignant Tavidite et Tivrognerie des nourriccs, les vices des cham- 
brieres, gourmandes, depravees et möchantes, qui sc moquent de leur 
maltre, medisent de lui et aident sa femme ä le tromper. Nous voici 
d6jä bien loin de Tidylle du « bon vieux temps ». 
LES DocauESTs Lcs documents judiciaires nous en 6cartent encore davantage. 

juDiciAiBEs. MO- Hs jcttcnt uuc lumi^rc crue sur lcs plus vilains aspects de cetle 
LENCEDESMcEUBs. ^qq\^i^^ YexMmo brutalite et le dc^vergondage du grand nombre, les 
DEVERGOSDAGE. ^^^^^ infämcs de quelques-uns. Le crime de sorcellerie, et le crime 

de Sodomie qui s'y associe habituellement, ne sont pas aussi ordi- 
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naires sans doute que Timagine le pessimismc des inquisiteurs. Mais 
k quels speclacles de sauvagerie ne nous fönt pas assisler les lettres 
de r^mission! Une fois la guerre ßnie et les ^corcheurs disperses, 
subsistent les effets de cent ans de combats acharn6s, d'atroces 
lüttes civiles, de pillages et de passe-temps barbares. Des crises 
aussi prolong6es rendent les hommes ou plus violents et plus 
m6chants, ou bien plus serviles et plus läches. Les lieus de famille 
ne se sont-ils pas d6tendus? On est tentö de le croire en parcourant 
les registres des ofßcialitös. L'impression qu'on ^prouvait en lisant 
les livres de raisons s'att^nue alors singulidrement. On voit que 
beaucoup de jeunes gens se marient sans le consentement de leurs 
parents, et que Tadult^re, la bigamie, le concubinage sont extrö- 
mement fr6quents. En g6n^ral, r£glise agit d*office pour punir ces 
d^sordres; ceux qui en pätissent röclament peu son intervention, 
sans doute parce qulls sont cuirass^s d'indifförence. L'adult^re est 
tr^s commun et pourtant les demandes en Separation restent excep- 
tionnelles. Le mari trompö se contente de battre sa femme, sauf le 
cas oü il tolöre ses d^bordements et en profite ; et la femme trahie 
recourt simplement k la peine du talion. C'est du moins ce qu'assu- 
rent les litt^rateurs du xV si^cle. Quelques 6poux plus sages pr^fö- 
rent pardonner : tels ceux dont nous parle le doux philosophe qui a 
6crit le Minagier de Paris. 

La meilleure preuve de la duret^ et de la brutalitö des moeurs vbsclavacb^ 
est dans la pratique de Tesclavage, qui reparait au xiv« et au xv« si^cle ^^^ ^ ^'ol 
en Roussillon, en Guyenne, en Languedoc, en Provence. Les mar- 
chands italiens, catalans, frangais, fönt la traite, amönent non seu- 
lement des Turcs, des £gyptiens et des n^gres, mais un grand 
nombre de Busses et de Circassiens des deux sexes. Les esclaves et 
les enfants des esclaves sont vendus et revendus par actes notari6s. A 
Montpellier, une jeuneTurque de vingt ans est donn6epour cinquante 
francs d*or; une autre est ^chang^e contre deux charges de casso- 
nade. On emploie les esclaves surtout dans les villes, comme domes- 
tiques. Les femmes servent aux plaisirs de leurs propriötaires. En 
Roussillon, la plupart des esclaves f^minins sont des blanches, venues 
des rives de la mer Noire. Une fois qu'elles onl eu des enfants de 
leurs maitres, elles sont revendues avec un bon bönöfice comme 
nourrices; et les petits b&tards sont confi^s k la charitö publique : 
en 1456, k Thöpital Saint-Jean de Perpignan, il y a cinquante nour- 
rices occup^es ä allaiter les enfants que les bourgeois de la ville ont 
eus de leurs esclaves*. 

1. Brutails, Ve$claoagt en Roussillon^ Nouv. Revue historique de Droit, i. X, 1886. L. Gui- 
raud, Jacques Caur^ 1900. 
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Les mocurs föminines sont unc bonne mesure de la moraliU 
g6n^rale. Elles 6taient fort grossiöres ä T^poque de la guerre de Cent 
Ans. C'est ce quo les conseils et les röcits du Minagier de Paris^ bien 
que relativement discrets, permettent d^jä d'entrevoir. C'est surtoat 
ce que prouvent et expliquent les möthodes d'Mucation alors en 
usage. Au temps de Charles V, le Chevalier et la dame de la Tour- 
Landry, pour enseigner ä leurs filles la r^serve et la chasteiö, leur 
racontaient tous deux des histoires de corps de garde, en ud style 
d'une dögoütante obsc^nit^. Le trait6 de Gerson Aduersus eorrup- 
tionem juveniutis nous montre que ces Stranges pratiques ^taient 
göQöralcs et que les parents du moyen dge n'observaient guöre la 
maxime latine sur la rev6rence due aux enfants. Menait-on les 
jeunes filles au sermon : le prödicateur n'avait pas plus de respect 
pour leurs oreilles. Un Jongleur venait-il conter devant elles set 
fabliaux, allaient-elles 6couter les comödiens : il leur fallait entendie 
les propos les plus orduricrs. Certainement elles assistaient ans 
grandes fötes, aux repr^sentations de mystöres, aux entr^s solen- 
nclles des princes. Or, dans certains myst^res, il y avait des person- 
nages qui jouaient nus. Lorsque Louis XI entra dans Paris ä soo 
av^nement, nous dit Jean de Roye, on avait plac^ sur son passage, 
dans la fontaine du Ponceau, « trois bien belles filles, faisans pra- 
sonnages de seraincs (sirenes) toutes nues ». La « naKvetö n de ces 
spectacles apprenait aux filles ä ne pas rougir facilemenl. Las 
mis^res du temps achevaient de les d^moraliser, d'endurcir leor 
coeur, de dösöquilibrer leur cerveau. Les horreurs de la guerre de 
Cent Ans ont faconnö un petit nombre d^dmes sublimes, comme 
Jeanne d'Arc, comme sainte Colelte, comme la bienheureuse Phi- 
lippe de Chantemilan ; mais leur ofTet gem^ral a 616 de multiplier les 
pauvres foUos qui sc vouaient au diable, et les sanglantes viragos. II 
y avait des ficorcheurs : il y eut des ficorcheuses. « En Tan 1441, 
raconte un moine de Saint-Cybard, la dame de Gourville fit venir les 
gens du seigneur de Pons jusques au nombre de vingt hommes de 
guerre et les mist dedans sa place, et le lendemain lesdicts gendarmes 
pilh^rent toutes les chambres des bonnes gens de Gourville, et puys 
myrent le feu dedans et les firent ardre (brüler), et firent gaster loules 
les mestives (moissons) des bonnes gens et de labbaye de Saincl- 
Cybart, tellement que tous les habitanls dudict lieu de Gour\'ille et 
environ furent desherites, et puys, qnnnt ce fut faict, ladicte dame 
dict qu'elle estoit bien aise, car eile estoit veng^e des villains da 
Gourville * ». 



i. IJÖT1V, L'Angoumois u la fin de la guerre de Cent Am, nullctin historiqne et phUol^ 
glque, i8t^ p. y3. 
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L*assassinat de T^corcheur Guillaume de Flavy par sa femme fut 
une des causes c6l6bres de T^poque ^ Ce prod^s nous introduit dans 
un monde bien Strange. Vers le commencement du rdgne de 
Charles VII, vivait un ceriain Robert d'Aurebruche, qui ^tait d'une 
famille fort m^l^e, car il avait parmi ses parents de riches gentils- 
horomes et de simples artisans et il 6tait veuf d'une paysanne. II con- 
seniit ä 6pouser en secondes noces une fille noble, Anne de Franci^res; 
on voulait arracher la demoiselle ä la vie scandaleuse qu'elle menait 
avec un prötre. « Une foiz, on lui demanda s'il se vouloit marier, et 
apr^s soupper lui fist-on fiancer ladicte Anne de Franci^res ; et environ 
deux jours aprez furent mariez ensemble. Et s'en all^rent demourer 
en une mestairic prös Reims, et illec faisoient le charbon et le por- 
toient vendre ä Reims ». Quelques ann^es apr6s, un h^ritage les fit 
subitement riches. Leur fille Blanche, bien qu'elle n'eüt encore que 
dix ans, fut aussitöt demand6e par plusieurs gentilshommes ; Guil- 
laume de Flavy obtint sa main. C'6tait un « notable ^cuyer » : il 6tait 
capitaine de Compiögne, au moment oü Jeanne d'Arc fut prise par 
les Anglais et ce fut lui qui fit lever le pont avant que Thdroine 
eüt pu regagner la porte. Ce fut lui qui organisa le pillage m^iho- 
dique du Valois. Ce fut lui encore qui fit mourir dans une prison 
le mar^chal de Rieux. Le chroniqueur Jacques du Clercq nous dit 
qu'il etait vaillant homme de guerre, mais des pires « en villenies, 
en femmes et luxure, en robber, piller, faire noyer, pendre et faire 
mourir gens ». 

Flavy exigea que ses beaux-parents lui fissent donation de tous 
Icurs bicns; il promettait de leur payer une rente. II maltraita de 
teile faQon sa belle-möre qu'ellc en mourut. Robert d'Aurebruche, 
laiss^ dans la plus compl^te mis^re, 6crivit au roi pour que Flavy füt 
contraint de lui servir la pension autrefoispromise. Son gendre, ayant 
appris cette demarche, le battit « önorm^ment » et Tenferma dans 
un cachot, oü le malheureux mourut de faim, apr^s avoir mang6 les 
semelles de ses souliers. Flavy continuait ä entretenirdesconcubincs, 
qu'il introduisait dcvant sa femme dans le lit conjugal. II contraignit 
Blanche ä vendre plusieurs de ses propriöt^s. II prötendit aussi 
l'obliger ä se depouillcr de la lerre de Janville, en favcur de deux 
fiUes naturelles qu'il voulait doter. Elle refusa, il Taccabla de coups 
et la s^questra pendant deux mois. D'ailleurs eile ne valait pas mieux 
que lui; eile battait ses demoiselles de compagnie; « olle estoit fort 
sur sa bouche, et mesmement au regart de boire;et souvenl, eile 
estant a table, quant avoit bien beu, eile retenoit du vin en sa boucho 
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1. A. LcUicu, Esquusti militaires de la guerre de Cent Ans^ lea Flavy^ i897* 
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et le gectoil ös visaiges de ceulx qui estoient presens.... » II faut 
renoncer ä poursuivre la citalion. 

Elle 6tait jolie et riebe. Un capitaine de Charles VII, Pierre de 
Louvain, la prit pour mattresse et convoita sa fortune. Au bout de 
quatre ou cinq ans, los deux amants d6cid6rent de se d6barrasser de 
Guillaume de Flavy, et s'entendirentavec deux domestiques, le bätard 
d'Orbendas et le barbier Boquillon. Enfin, le 9 mars 1449, comme 
Flavy, qui ötait us6 et impotent, faisait la sieste. Blanche introduisit 
dans sa chambre le b&tard d'Orbendas et le barbier. Elle prit un 
oreiller et essaya d'ötouffer son mari, avec Taide du bätard, qui monta 
sur lui. Flavy se mit ä crier, appelant ses valets. Alors le bätard. lui 
coupa la gorge et s'enfuit, accompagn6 du barbier. Quand on entra 
dans la chambre, on vit Blanche, couverte de sang, encore assise sur 
le visage de son mari, car sa robe 6tait « entortill^e entour le corps 
de Guillaume de Flavy » et eile n'avait pu se lever. Elle trouva moyen 
de rejoindre son amant et de l'^pouser. Les fröres de la victime les 
firent arröter; mais douze cents 6cus, offerts au bon moment k un 
favori du roi, Andr6 de Villequier, valurent ä Blanche d'Aurebruche 
des lettres de r6mission, et Pierre de Louvain, en faveur de ses Ser- 
vices pass6s, rentra en gräce; il fut armö Chevalier pendant la cam- 
pagne de Guyenne. 

La famille de Flavy se vengea elle-möme. Elle s'aboucha d'abord 
avec deux spadassins, un »omm6 Doubte ot un ancien prölre appel6 
Pierre Fremery. Ils attaqu^rent Pierre de Louvain dans une rue de 
Bordeaux et ne r^ussirent pas k le tuer; ils furent pendus. Les Flavy 
furent quelque temps enfermös au Chätelet; une fois d61ivr6s, ils tra- 
qu^rent de nouveau leurennemi. Enfin Raoul de Flavy, en 1464, ren- 
conlra Pierre de Louvain dans un bois et le tua de sa main Un des 
derniers acles qui nous renseignent sur cette aiTaire nous montre 
Blanche d'Aurebruche « demour6e d^sol^e et despourveue de conseil 
et chargöe de huit petitz enfans », demandant k Louis XI un dölai pour 
lui pröler hommage; car, dit le roi dans des lettres du 18 aoüt 1464, 
eile « n'ose partir de son hostel, parceque ledit de Flavy s'est vani6 et 
vante qu'il la murlrira et ses dis enfans, pareillement qu'il a fait ledit 
de Louvain* ». Enfin Raoul de Flavy fut banni du royaume, et sans 
doute Blanche d'Aurebruche v^cut d^s lors tranquillement. Le roi la 
protögeail, et les contemporains, blas^s, ne s'ötonnaient plus de rien. 

Les Oeuvres litt^raires du milieu du xv« si^cle sont pour une bonne 
part violemment hostiles aux femmes. Ici la critique des documents 
devient pour Thistorien particuli^rement dölicate. On doit 6videm- 
ment tcnir peu de compte des « Farces » ; ces portraits, parfois fins et 

1. Acic public par M. Doaaassieui, Diblioth^quc de l'Ecole des Charles, 1&76, p. 60. 
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amusants, confinent ä la caricature. Les sermons, les oeuvres d'6difi- 
cation, les opuscules de pol6mique contiennent comme toujours la 
description outröe, pouss6e au noir, des d^fauts f^minins. L'hisio- 
rien ne peut rien tirer non plus des Cent Nouvelies nouvelleSj öcrites 
sur le modele des contes Italiens, oeuvre d'imagination grivoise plus 
que d'observation. II est pennis sans aucun doute d'accorder plus de 
valeur au livre des Quinze Joyes de Mariage^ qui est le chef-d'oeuvre 
de la prose frangaise ä cette 6poque. Ce tableau si remarquable des les *qüinze joyes 
moeurs de la Bourgeoisie et de la petite Noblesse est du ä un psycho- demariage». 
logue s^rieux et profond, d'ailleurs am^rement misanthrope et sur- 
tout misogyne. « La plus sage femme du monde, dit-il, au regart 
du sens, en a autant comme j ay d'or en Toeil. » Le c^libataire qui 
se marie ressemble ä Thomme libre qui, « sans n^cessit^, trouve 
Tentr^e d'une estroicte chartre douloureuse, plaine de larmes, de 
g^missemens et d'angoisses, et se boute dedens ». Parfois il est vic- 
time d'une machination infame : attir6 par les roueries d'une mdre 
a qui sgait tout le Vieil Testament et le Nouvel », il öpouse une fiUe 
dont la vertu a 616 endommag^e par un « pouvre clerc » ou par un 
homme marie, auquel on ne peut demander röparation; et il a son 
premier enfant deux ou trois mois apr^s les noces. Qu'il öpouse une 
fille ou une veuve, n'importe, g^n6ralement sa femme cherche tous 
les moyens de le contrarier, refuse de recevoir ses amis, bat comme 
plätre les enlants qu'il pröf^re. Elle ne lui sait aucun grö des peincs 
qu'il prend et se plaint sans cesse de son sort. Elle le ruine par ses 
d^penses, son luxe vaniteux, ses toilettes, et sll lui refuse une robe, 
eile se prostituera plutöt que de s'en passer. Pour le tromper et pour 
Tabrutir, eile trouve la connivence de sa mere, des domestiques et 
des voisines. Si par aventure il a su la m&ter, eile prend sa revanche 
quand il devient vieux. Le voici perclus, clou6 dans son fauteuil ; sa 
femme alors se venge. Elle Tenferme dans sa cliambre, le prive de 
tout, M dit ä chacun que le proudomme est tourn6 en enfance » ; eile 
s entend avec le ßls ain6 pour gouverner la maison ä sa guise, « et 
le filz travaille ä faire mettre le bonhomme en curatelle ». Dans cette 
s6rie de quinze petits tableaux vigoureux et cruels, le vieux roman- 
cier pr^te ä la femme de son ^poque toutes les bassesses, toutes les 
f^rocit^s. Avant de terminer, il a tout de möme une parole de piti6 
pour eile, de sev6rite pour celui qui la rend hypocrite et möchante : 
les hommes, dit-il, fönt aux femmes « grans lors, griefs et oppres- 
sions, göneralement par leurs forses, et sans raison, pour ce qu'elles 
sont febles de leur nature et sans deffense ». II avait bien vu que 
dans une soci^t6 od tant de femmes ne valaient rien, beaucoup 
d'hommes ne valaient pas grand'chosQ. 
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II. — L'ARISTOCRATIE. VIE DE CHATEAU ET VIE 
DE COUR^ 

NOUS n'avons pas de livres de raisons qui nous fassent connattre, 
pour cc temps, la vie, les id6es et les moeurs de la haute Noblesse 
rurale*. II ne songeait pas ä tenir de livre de raisons, ce Raymond- 
Bernard II, huiti^me baron de Montpezat et de Madaillan, qui passa 
son existence ä faire la guerre k ses voisins, k öpouvanter par ses 
ravages les petits nobles, les moines et les paysans de TAgenais. U y 
eut Sans doute dans les campagnes, ä la fin du r^gne de Charles VII, 
bien d'autres barons pillards, dont les instincts de rapine avaient 
surv6cu au temps des Ecorcheurs et de la guerre anglaise. 

La vie de cette classe, au xv« si6cle, nous est connue surtout par les 
documents judiciaires, qui ne peuvent Töclairer que d'un triste jour. 
Ils nous montrent la dame d'Estouteville, apr^s la mort de son infi- 
dMe et avare öpoux, d^pouillöe de ses bicns par ses fils, et quittant le 
chäteau oü eile les a mis au monde, poursuivie par leurs injures 
et « n'emportant riens, sinon sa robe perc6e au coude ». Louis 
d'Amboise, vicomte de Thouars, beau-p6re du duc de Bretagne, vit 
en concubinage avec trois soeurs et les laisse maltraiter sa femme 
16gitime, Marie de Rieux. Louis de Montmorency veut tuer son frdre 
Jean, parce que celui-ci a obtenu de leur p6re un testament en sa 
faveur. La dame d'Astarac fait p6rir les deux b&tards qu eile met au 
monde quelques ann6es aprös la mort de son mari. Anne d'Apchon 
dispute Äprement ä une foule de comp^liteurs les bicns de son mari, 



1. SouRCEs. Lellres de Marie de Valois, publ. par Marche^ay, dans : Annuaire de la 
Soc. d'^mulation de la Veodde, 187V. Revue des Soc. savantes, 4* s^rie, t. IX; Bull, de 
la Soc. arch^ol. de Nantes, t. X. M6me Bullelin, t. XII. letlres de Jeanne d'Orl6aas, 
comtessc de Taillcbourg. interessantes aussi. — Les chroniques bourguignonnes (surtout 
les mömoires d'Olivier de la Marche) et VHisloire de Gasion IV, de Guillaume Leseur. 
Le livre des fails de Jacques de Lalaing^ insör^ par Kervyn de Lettcnhove au t. VIII des 
(£uvrcfl de Chastellain. Traicle de la forme et devia comme on faicl les lournois (recueil 
d'oeuvrcs d'Antoine de La Sale et autres; seize reproductions de miniatures du zv* siöclc), 
pnblie par B. Prost, 1878. OEuores da roi Beni, Edition (peu critique) de Quatrebarbea, 
1845-1800. Do Laborde, Les ducs de Bourgogne, 1849-1862 (Recueil de documents ; le troi- 
si^me volume est consacre h la maison d'Orl^ans-, ces documents ont ete analvs^s par 
Douetd'Arcq : Biblioth. de TEcole des Charles, 3« s6rie. t. I et IV). 

DiJVRAGEs A coMSULTER. Em. Roussc, Les Silly de la Roche-Guyon, 1898. A. de Bellecombe, 
Hisloire des seignears de Monlpezal, 1898. De Baranle. Ilistoire des ducs de Bourgogne, Edition 
Gachard, i838. J. Foster Kirk, Hisloire de Charles le Timiraire, traduction Flor-O'Squanr, 
t. I, 1866. E. Lameere, La cour de. Philippe le Bon, Annales de la Soc. d'arch^ol. de 
Bruzclles, 1900. E. Picard, La uinerie et la fauconnerie des ducs de Bourgogne, Möro. de la 
Societ<i Eduennc, 1880. Courteault, Gasion IV, 1895. Lecoy de La Marche, Le roi Beni, 1^. 
Quichcrat Hisloire du coslame, 1875. Viollet-le-Duc, Diclionnaire du mobilier, 1868-1875, a'ödit. 

a. A d^faut de livres de raisons, les registres de comptes nous donncnt quelques secs 
renseignemenls. M. Samaran s'est servi des registres du receveur de Fezensaguet pour 
d^crire La vie de chäleau en Gascogne au XV* siede, dans les MHanges d'hisloire miridionale 
dedies ä M. L. Coulure, 1903. 
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le vicomte de Narbonne, tomb^ en enfance. Elle abandonne le malheu- 
reux ä la cruaut^ des valets. « Quand le vicomle estx)il aupres du feu 
et se chaufToit, les serviteurs de sa femme chauffoient ung basionet 
ei le luy bailloient et luy faisoient bruUcr les doigts, en grande vili- 
pende et dörision dudit vicomte. » 

Nous avons peu de documents qui reposent de toules ces iiabis db valois. 
infamies, parce que le mal est toujours plus connu que le bien et 
aussi parce que vraiment la haute soci^t^ d'alors a 6t6 foncidrement 
brutale et corrompue. La correspondance de Marie de Valois, exquis 
et precieux recueil, nous introduit cependant au foyer d'un couple 
uni et fid^le. Marie de Valois, seconde fille de Charles VII et d'Agn^s 
Sorel, öpousa en 1458 un grand seigneur qui frisait la quarantaine, 
Olivier de Coetivy, sen^chal de Guyenne, fr^re du cardinal Alain. 
Sous le rdgne de son fr^re Louis XI, qui d^testait en eile le souvcnir 
d'Agncs, eile connut avec son mari des jours tr^s durs et fut möme 
chass^e de son eher ch&teau de Taillebourg, oü eile avait 616 6lc\6c, 
Les penibles tribulations de son existence, les fatigues de couches 
nombreuses qui devaicnt la mener au tombeau ä trente-sept ans, 
n'attristcnt pas les lettres ddicieuses ^crites ä Olivier de Coätivy, 
pendant les longues absences qui les separaient. Ce sont des billets 
afTectueux, oü eile parle de son jardin, demandc des affiquets pour 
se faire belle, donne des nouvelles de ses enfants. Le dernier f^vrier 
1464, eile annonce ä son mari la naissance d'un second fils : 

« Vous ])laiäe savoir que Ic premicr vcndrcdi de caresme il pleut ä Dicu me 
faire grdce et me dölivrer d'ung beau filz, environ huit heures de nuit, et lequel 
enflant est tant beau que merveillez. M6s, Monseigneur, comme vous savez, 
ilne se fault pas esmerveiller s'il est beau, car toutle monde dit qu*il vous res- 
semble tr^s-fort, et pour ce autrement ne pourroit estre; et me semble que vous 
mc devez beaucoup loucr, veu que je vous ay fait deux si beaux filz Tun apr^s 
Tautre. Si ce fust une fillc, j*cn dcissc(j*en dirais) tous les maulx du monde, veu 
la pcine qu^il m'a donn6, mes puisque c*est ung filz j'aurois honte de m*en plaindre.« 

Au plus fort des persecutions royales, eile parle gaicment de sa 
Alle Marguerite, « qui a toujours bon bec », et se moque de « quelque 
quinze paysans mal ä point, » qui ont la pr^tention d'assiöger le 
chäteau. Cette bdtarde du triste Charles VII, spirituelle, simple et 
brave, vivait ä la campagne, entour^e de ses enfants, au milieu de la 
nature, loin de la Noblesse fastueuse et devergondee qui remplissait 
les cours princiöres, et qui a paru aux chroniqueurs du xV siccle 
seule digne de figurer dans Thistoire. 

La cour du roi et celles des riches barons (^taient devcnue? des les cours 

lieux d'attraction pour la Noblesse. Les fils de famille les choisis- FRisciäRES. 
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saient de pr6f6rence pour se mcltre « en pagerie », et se former aux 
heiles mani^res. La vie de cour ^tait d'ailleurs pour les ambitieux 
le chemin le plus sür qui conduisit ä la fortune. Comme pour dou- 
bler les convoilises, le nombre des offices inutiles croissait conti- 
nuellement. Aux parasites habiiuels, joignez les hötes de passage, 
les voyageurs de marque regus en grande pompe avec toute leur 
suite, les Chevaliers errants cn quöte de gloire, et vous aurez une id6e 
de r^tincelante et mouvante cohue qu'^tait une cour princi^re k la fin 
du moyen äge. Cette brillante societe courtoise s'^tait formte en 
France d^s la fin du xm° siöcle; mais eile a eu son plein epanouis- 
sement k la fin de la guerre de Cent Ans, oü eile avait jou6 un 
si piötre röle. C'est k travers le prisme de son faste et de ses 
prouesses que nos poötes romantiques ont apergu le moyen äge. Elle 
est curieuse k studier; car la grossi^retö fonci^re de Thomme du 
XV« siöcle ne disparaissait point sous le vernis de V a honneur mon- 
dain », et les rögles de la courtoisie n'^taient nullement un frein k la 
violence des passions. La vie chevaleresquc nous offre un perp^tuel 
contraste entre une 6tiquette d^jä minutieuse et gourm6e et la bruta- 
lit6 des moeurs, entre une l^gislation p6dantesque du point d'honneur 
et rimmoralite la plus ouverte, entre le luxe et la saletö. 

La cour la plus brillante de TEurope, au milieu du xv* si^cle, ötait 
Celle de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Aucune r^gion en cffet 
n'ölait aussi riebe que les Pays-Bas, qui lui appartenaient, et Philippe 
(^tait le plus prodigue des hommes. II passa son rögne dans un long 
öblouissement. Sa cour, comme plus tard celle des rois de France, 
fut le rendez-vous des seigneurs de ses immenses domaines; ils 
imitaient ses vices et dissipaient leur patrimoine en döpenses extra- 
vagantes. En retour, Philippe le Bon tolörait leurs pires incartades, 
leur faisait 6pouser de riches heriti^res, les comblait de titres, de 
sin6cures et de pensions. 

Sa cour fut vraiment une pröfiguration de la cour de Versailles. 
Tout y 6tait regl6 pour relever la majest6 du prince. C'est \k que fut 
invent^e ou tout au moins dövelopp^e T^tiquette des monarchies 
chr^tiennes. Depuis le lever jusqu'au coucher, les ducs de Bourgogne 
vivaient entourös de leurs officiersct de leurs hötes, et chacun devait 
se conformer aux « status ordonnez et döbatus par les grands princes 
et nobles, aussi par les hörautset roys d'armes ». Ainsi parle Madame 
Alienor de Poitiers dans son trait6 des Honneurs de la Cour^ code des 
biens^ances observ6es ä la cour de Philippe le Bon*. La chronique 



1. Cc lrail6 a ^Ic imprim<i pnr Lacurne de Sainle-Palaye, Memoires aar Vancienne CÄe- 
valerie, t. II, p. i83, Edition de 1759. 
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d*01ivier de la Marche et les relations officielles nous montrent que 
ces lois ^taient appliqu^es; Charles le T6m6raire fut le plusc^r^mo- 
nieux des hommes. Notons cependant que cette ötiquette si rigoureuse 
s'accommodait de r^alit^s fort grossi^res. II est bon de relire la des- 
cription que Tauteur du Curia! nous a laiss6e de la vie de cour au 
XV* sitele : « La salle d'ung grant prince, 6crit-il, est communöment 
infaicte, et reschaufTee de Talaine des gens. L'uissier y donne de sa 
verge sur les testes de ceulx qui y sont* ». 

L'habillement est k la fois tr^s coüteux et tr^s incommode. Jean 
Jouvenel dit que « la robbe d'une dame ou d'une damoiselle ä la cour 
est le revenu d'un duchö ou comt6 ». Le luxe des v6tenlents mascu- 
lins, des armures, du harnais des chevaux, d^passe toute imagina- 
tion. Jamals les modcs ne furent plus genantes qu'ä ce moment-lä. 
Les femmes ^taient coifT^es du hennin, bonnet conique mont^ sur 
une carcasse de fil d'archal, qui atteignait de 70 ä 80 centim^tres de 
hautcur; les hommes portaient des habits courts et serr^s et d'inter- 
minables souliers ä la poulaine. « Les nobles, s'^criait un contempo- 
rain, resamblent maintenant cinges {ä des singes), et n'ont point de 
honte d'estre ainsi d^figur^s, qui monstrent le devant et le derriöre, 
sansavoir honte ne vergogne, et les pi^s ainsi crochus. Je nc vois cn ce 
fers que (je ne vois lä que) la forme et figure de Tennemi d'enfer *. » 

Le mobilier des grands seigneurs avait une valeur Enorme. La 
vaisselle de Philippe le Bon repr6sentait 30000 marcs d'argent, et ses 
tapisseries de Flandre constituaient un tr6sor inestimable ; mais on 
n'avait aucune id^e du confort. Les salles d'habitation, trop vastes, 
ne pouvaient ölre prot^g^es contre le froid. Un prince avait tant de 
r^sidences diverses qu'aucune d'elles n'ötait compl^tement amönagöe. 
Quand le duc de Bourgogne allait d'un de ses palais ä Tautrc, il fal- 
lait transporler ä sa suite un immense bagage; les « chambres », 
c'est-ä-dire les tapisseries, voyageaient avec lui, pour voiler la nudit6 
du chdteau oü il söjournait. Souvent, au cours de cette vie nomade 
que menaient tous les princes d'alors, il fallait s'accommoder de 
legis r^pugnanls. 

Les divertissements variaient selon les goüts du prince. Les 
jeux, les banquets, les pas d^armes plaisaient assez m^diocrement ä 
Charles VII. Le comte de Foix Gaston IV et le duc de Bourgogne 
^taient grands amateurs, au conlraire, de fötes et de toumois. Phi- 
lippe le Bon, assure le prieur Jean Maupoint, « veilloyt de nuyt 
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1. Le CariaU Edition Heuckenkarop, 1899, p. ai. M. Plaget (Romania, 1901, p. ^ et saiv.) 
a d^raoDtr^« contre M. Heuckenkarop, qae Lt Curial 6tait bien une oeuvre orif?inale d'Alain 
Chartier. 

a. Vie et miracles de Philippe de Chanlemilan, edition U. Chevalier, 1894, p. 16. 



i ini > 



La Societe et la Monarchie, 



LA GALERIE 
DE HESDIN. 



LE BANQÜET 
Du FAI5AN. 



jusques au jour et faisoit de ]a nuyt le jour pour veoyr dances, 
et aultres esbatemens toute la nuyt. Et continua ceste vie et ceste 
mani^re jusques ä la mort ». Les pr^cieux registres des comptes 
ducaux nous donnent le detail des bals, des jeux, des combats d^ani- 
maux, des reprösentations de myst^res et de ftirces qui se succ^ 
daient k la cour de Bourgogne. Ils nous d^crivent la fameuse 
galerie du chdteau de Hesdin, oü les hötes de Philippe le Bon ne 
pouvaient circuler sans ötre victimes de plaisanteries du goQt le plo» 
Strange. II y avail une s^rie d*engins et d'automates chai|^ de 
« mouiller les gens », de les batlre de verges, de les couvrir de farine 
ou de suie. D^s Tentröe de la galerie, il y avait u huit conduiz pour 
moullier les damcs par dessoubz ». 

Entre toutes les fötes imaginöes par Philippe le Bon, la plus folle* 
mcnt luxucuse fut peut-(^tre le u Banquet du Faisan », donn6 & Lille 
rann(^e qui suivit la prisc de Constantinople par les Turcs. Le pape et 
lempereur avaient convi6 les chretiens ä se röunir pour une croisade 
conlrc les infldeles. Ce fut, pour les barons bourguignons et flamands, 
le prötexte d'interminables festins; le duc eut ä coeur de donner le 
plus magniflquo. Le 17 f6vrier 1454, il reQut ses convives dans la 
plus vaste salle de son hötel, ornöe de pr^cieuses tapisseries reprt- 
sentant les travaux d'Hercule. Trois tables 6taient dress^es, poiiant 
de bizarres et luxueux « entremets » pour charmer les yeux et les 
oreilles. La plus pctile avait une« forest merveilleuse, ainsi comme 8i 
c estoit une forest d'lnde », remplic d'animaux qui se mouvaient auto* 
matiquement. La table longue ofTrait aux yeux huit entremets, entre 
aulres un chdleau de Melusine, d'oü tombait de Teau d*orange, et 
« ung paste, dedans lequel avoit vingt-huit personnaiges vifz, jouani 
de <livers inslrumens, chascun quant leur tour venoit ». Sur la table 
moyenne, on voyait un navire, une fontaine, « ung petit cnfant tout 
nu sur une röche, qui p... eaue rose continuellement », et une 
(''glise, renfermanl (juatre musiriens vivants^qui chantaient et jouaient 
de l'orgue. Dos intcrm^dcs variös, des seines de chasse au faucon, 
<Ie peliles reprrsonlalions thMlrales intcrrompaient de (emps eiB 
temps le festin. Le dernier intermede rappela aux convives le but de 
leur reunion : k un signal donn6, un ölephant caparagonnö d'^tofle» 
<lo soie entra dans la salle, portant sur son dos un <»cuyer du prince^ 
le fameux Olivier de la Marcho, coslumr en dame, avec des habitsde 
<leuil; cVtnit « Sainte-Kglise ». LVIephant etait conduit par UB 
granl, im nirchant Sarrasin qui lenail TEglise en caplivit6. Arrivfe 
aupri»< du duc, celle-ci recita un beau discours en vers, pour 
demriuder proleclion. Puis on prc'^senla ä Philippe le Bon un faisan 
en vie, orne d*un riebe coUier d'or, car « aux grans festes et nobles 
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asscmbl^es, on präsente aux princes, aux seigneurs et aux nobles 
hommes le paon, ou quelque aulire oyseau noble, pour faire veuz 
ulilcs et valaibles ». Philippe et tous les Chevaliers pr^sents jurörent 
d'aller combattre le Grand Türe. 

La chasse et les tournois ötaient, en temps de paix, les issues 
donn^es k la fougue brutale de la Noblesse. Philippe le Bon faisait 
des d^penses considörables pour sa v^nerie; il avait vingt-quatre 
veneurs et valets de chiens en Bourgogne, il en entretenait vingt 
autres en Brabant, tous grassement pay6s. A sa cour, c'^taient inces- 
samment des joutes, des tournois, des pas d'armes. II prenait un 
plaisir passionn6 k pr6sider ces jeux souvent encore sanglants, oü les 
Chevaliers apaisaient leur amour enfantin de la gloire mondaine. Au 
Kv^ et au xin« si^cle, les tournois ^taient de vraies batailles; au xv«, 
c*^taient plutöt de fastueux spectacles, reglos dans tous leurs d^tails 
par les rois d'armes, et pr^c6d6s de cinq journöes de c^r6monics ; mais 
la brutalit^ chevaleresque n'6tait pas moindre que jadis. On n'em- 
ployait plus gu^re que des armes ^mouss6es ; cependant il y eut des 
«xemples de « joutes », c'est-ä-dire de combats singuliers, k « fer 
^moulu », k la cour mSme de Charles VII. En 1447, Louis de Bueil 
€t r^cuyer anglais Jean Chdlons jout^rent ainsi devant le roi; k la 
«ixi^me course, Louis de Bueil fut tu^. Aussi, deux ans apr6s, 
lorsque le comte de Saint-Pol fit publier son « pas de la Belle Pele- 
rine », le comte de Foix dut-il renoncer, sur Tordre formel du roi, k 
relever le d6fi. 

Le bon Chevalier Jacques de Lalaing essuya lui-möme les rebuf- 
fades de Charles VII. Defense fut faite de se präsenter au pas d'armes 
qu'il voulut tenir k Paris, Tann^e de la mort de Louis de Bueil. Le 
jeune Jacques de Lalaing ötait Tincarnation de la chevalerie bourgui- 
gnonne, en ce qu'elle avait de naivement ambitieux, de c^r^monieu- 
sement brave. La vie de ce don Quichotte, qui mourut k trente-deux 
ans, c61^br6 dans toute la chr^tient^ comme la « fleur des Chevaliers », 
«e passa k chercher des adversaires en France, en Navarre, en Gas- 
Ulle, en Aragon, en Portugal, en £cosse, en Angleterre, en Italic, 
^ pour parvenir k la haute vertu de prouesse et bonne renomm^e ». 
de paladin eut la töte fracass6e par un boulet de canon, en combat- 
tant pour son duc contre les Gantois r^volt^s. Sa mort causa d*uni- 
versels regrets, car il ^tait « doux, humble, amiable et courtois, large 
aumosnier et pitoyable ». Son Epitaphe le pare möme d'une vertu 
4;xceptionnelle : 
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Prit chastetö pour pilier de sa gloire, 
Sgacbant qu'ordure y est conlradicloire. 

< 173 > 



i 



La Societi et la Monarchie. uvrb it 

L'AuoüR Gelte contradiction, en gön6ral, n'arrMait gu^re les preux du 

FLATONiQüß xv* si^clc. La doctrine de Tamour platonique, expos6e dans les 
BT L'AMoun LiBRE. Quvragcs didactiques de T^poque, ötait tout ä fail conventionnelle • 

u Sachez, dit Guillaume de Lalaing ä son fils, que peu de nobles 
hommes sont parvenus ä la haute vertu de prouesse et ä bonne renom- 
m6e, s'ils n'ont dame ou damoiselle de qui ils soient amoureux ; mais, 
mon fils, gardez que ce ne soit de folle amour, car ä tous jours vous 
seroit tourn6 ä grande vilainie et reproche ». En r6alit6, la « folle 
amour », I'amour libre, (5tail pratiqu^ universellement et les princes 
donnaient Texemple. Charles VII, ä la fin de sa vie, tratnait ä sa 
suite une esp^ce de serail. Le roi Ren6 contribua ä la repopulatioQ 
de la Provence. Philippe le Bon entretint tour ä tour vingt-qualre 
mattresses, « et avoit de bastards et de bastardes une moult belle 
compaignie ». Le duc d'Alengon avait un valet de chambre qui le 
pourvoyait, et qui lui vendit mßme sa fille. Durant les huit demi^res 
ann6es du r^gne de Charles VII, nous connaissons cinquante-neuf 
lettres de 16gilimation sorties de la chancellerie royale, pour absoudre 
les unions libres les plus scandaleuses. « Le p^chiö de luxure, dit 
Jacques du Clercq, regnoit moult fort et par especial 6s princes et 
gens marriös; et estoit le plus gentil compagnon, qui plus de femmes 
SQavoit trompcr et avoir au moment ». Le mariage 6tait consid6r^ 
dans la Noblesse comme une simple aflfaire d'argent et de conve- 
nance; les plus önormes disproportions d'äge n'eflfrayaient pas; on 
prenait ses compensations au dehors. La reine Marie d'Anjou donnait 
aux femmes Iromp^es Texemple d'une s6rönit6 peu ordinaire : nous 
la voyons, en 1455, cnvoyer de süperbes 6trennes ä la mattresse de 
son mari, Mademoiselle de Villequier. 
Iß PETIT Les moeurs et les id6es de la soci6t6 courtoise au xv« si^cle, son 

jEUANDESAiNTRi. cultc des boaux vötements et des bijoux, sa conception ä la fois con- 
ventionnelle et brutale de Y « honneur mondain », son goüt pour les 
c^r^monieset les plus fastidieux d^tails de la h^raldiqueS ses id^es 
sur la galanterie, enfin les critiques et les sarcasmes des gens qui du 
dehors la regardaient s'agiter prötentieusement, tout cela revit dans 
VHisioire du petii Jehan de Sainire ei de la Dame des Beiles Cou- 
sines, qui a 6t6 6crite ä la fin du r^gne de Charles VII par Antoine de 
La Säle. La dame des Belles-Cousines est une jeune veuve, tr^s riche, 
que notre auteur place ä la cour du roi Jean le Bon. Elle cherche ä 
former un adolescent, qui plus tard lui fasse honneur : « eile vouloit 
en ce monde faire d'aucun jeune chevalier ou escuyer ung renommö 

1. Les principnles piiblicolions sur Ic bloson ou xv« slöclc sont Celles de Vallet de Vlrl- 
ville, L'Armorial de Gilles Le Bouüier dit Berry, 1866, cl de LorMan Larchey, Ancien armorial 
iqutslrt dt la Toison d'or, 1890. 
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homme ». Elle distingue Jchan de Saintr6, petit page de treize ans, 
assez pauvre et tout naKf, qui jusque-lä « n'avoit seniy ne goustö des 
amoureux desirs nullement ». Apr^s s'ötre bien moqu6 de lui avec ses 
suivanies, eile Tenjöle, rendoclrine, lui enseigne les pröcepies de 
Tamour platonique et de la courtoisie avec un grand luxe de citations 
pMantesques. Devenue la « dame par amours » de ce Ch^rubin, eile 
lui donne des rendez-vous tr^s secrets, car le secret est Tindispensable 
condiment de la galanterie chevaleresque. « Quand vous me verrez, 
dit cette noble dame, que d'une espingle je purgeray mes dens, ce 
sera signe que je vouldray parier k vous ». Durant ces entrevues, 
eile le comble de baisers et de cadeaux : au xv« si^cle, Tamoureux 
pauvre est entretenu par sa maftresse et est un peu son domes- 
tique. 

Enfin Jehan est mis hors de page et commence sa vie chevale- 
resque. Sa dame lui met au bras un riebe bracelet : il s'engage ä aller 
combattre en Espagne tout Chevalier qui entrcprendra de le « döli- 
vrer », de lui öter son bracelet. Alors commence la s6rie des joules vic- 
torieuses, d'oü les adversaires de Saintrö sortent toujours meurtris, 
celui-lä le pied perc^, celui-ci la main mutil^e, d^autres tout pdm^s h 
force d'avoir perdu leur sang. Notre h^ros va en Orient et tue de sa 
main le Grand Türe; sa gloire n'a plus d'^gale. La dame des Beiles 
Cousines lui r6serve au retour Taccueil le plus tendre, car il n'a 
jamais fait que suivre ses conseils et ob^ir k ses ordres. Mais voici 
que le pcüt Jehan de Saintr^ s^^mancipe; sans consulter sa dame, il 
d6cide de partir pour trois ans avecquatre Chevaliers et cinq öcuyers, 
afin de chercher des combats k outrance. Quand il en informe la dame 
des Beiles Cousines, celle-ci tombe malade du d^plaisir qu'elle a; 
durant Tabsence de son ami, eile se retire dans ses terres. 

Un monast^rc dont eile ^tait la patronne avait pour abb6 un 
« grant, gros et tr^s-puissant de corps moynne ». II rcQut en son 
abbaye la dame des Beiles Cousines, la retint k dtner, lui fit grande 
ch^re, lui plut. Elle rentra chez eile et « toute nuyt ne cessa de soy 
plaindre, gemir et souspirer, tant desirant estoit de revoir damp (sei- 
gneur) abbez >». Enfin, eile le fit venir, disant qu'elle voulait se con- 
fesser k lui, et « en tout bien et en tout honneur, a jeu sans villennie, 
damp abbez la confessa tr^s douicement ». 

Sainlrö, k son retour, la trouve chassant en compagnie de vesprit 

labbö; il ignore la chutc honteuse de sa dame et s'6tonne douloureu- chbvalbresqob 
sement qu'elle le repousse. L'abb6, ironique, invite le jeune seigneur ^^^^^^ ^^ ^^'^• 
k diner. Durant le rcpas, au grand contentement de sa maltresse, le 
moine se gaussc des Chevaliers de cour, qui, pour acqu^rir les grftces 
des dames, « pleurent, souspirent et gemissent, et puls s'en vont de 
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Tune a Taultre, et prennent une emprise ^ d'une jarti^re, d*uiig bra- 
ce]et, d'une rondelle ou d'ung navet, que scay-je? » Ils se fönt donner 
bien de largent et s'en vont se chauffer en Allemagne, ou faire bonne 
ch^re en Espagne. a Puis ont ung vieil menestrier ou trompette qoi 
porte un vieil esmail, et luy donnent une de leurs vieilles robbes; et 
crye a la court : Monseigneur a gaign6 ! Monseigneur a gaignö, comme 
vaillant, le pris des armes ! » Apr^s avoir essuy6, pendant un long 
repas, les moqueries de son rival et de la dame des Beiles Cousines, 
le seigneur de Saintr6 est oblig6 d'accepter une lutte avec Tabb^, bien 
qu'il s'cn d6fende, car il n'a pas pratiqu6 ces jeux de vilaius. L'abb^ 
d^tache all^grement ses chausses, et, avant la lutte, vient saluer sa 
dame. « Apr6s sa reverence faiete, ris^ement fist ung tour, en saillant 
(sautant) en Tair, monstrant ses grosses cuysses pellues et vellues 
comme ung ours. » En un tour de main, il terrasse, deux fois de suite, 
le Chevalier. « Et puis dist ä ma dame : Et nostre juge^ ay-Je bien 
fait man devoir? Qui est le plus loyal? — Qui Vest? dist ma dame« 
vouSy qui ravezgaign^ n, 
REVAsciiB DB Ces pages furent <^crites par Antoine de La Säle en 1459 k Genappe, 

LA cuEVALBRiE. c'est-ä-dire ä la petite cour du dauphin Louis, qui, brouill6 avec 

son p^re, vivait en Brabant, de la pension que lui faisait le duc de 
Bourgogne. Lorsque Tabb^ se moque de Temprise, des joutes et de 
toutes les pu6rilites chevaleresques, on croit entcndre Louis XI lui- 
möme, le roi bourgeois, le seul souverain du moyen dge qui d^lesta 
ouvertement Tesprit feodal et les moeurs nobiliaires. C'est peut-^lre 
bien k conlre-coeur qu'Antoine de La Säle, Tauteur d'un tr^ s^rieuz 
Traitd des anciens tournois et faictz d'armes, a fait, pour plaire ft son 
böte, la part si large aux sarcasmes de Tabbö contre les paladins. II 
faul reraarquer (|uc Yllistoire du petit Jehan de Saintr^ a 616 com- 
pos6e sur la priere de Jean d'Anjou, duc de Calabre, et d6di6e solen- 
nellemcnt ä ce preux, dont toule la vie s'inspira des doctrines cheTa- 
leresques. Du resle, notrc autcur, ä la fin de son livre, venge SainM 
et la chevalerie : le seigneur abbö, invile ä diner par sa victime d*un 
jour, est contraint d*accoplcr une vraie joute; en pr6sence de la dame 
des Beiles Cousines, Saintrö le renvcrse et lui perce de sa dague la 
langue et les joucs. Enfin, devant toule la cour royale, il d6voile la 
felonie de sa dame. L' u honneur mondain » et Tamour pur soni 
venges. II n^est donc pas vrai qu'Anloine de La Säle ait vonlu soiuier 
le glas de la chevalerie ä panache. Aussi bien n'6tait-elle pas pr6s de 
mourir. 

1. Enlrcprise cbeTolcresque, donl le si^nc c^l un objcl donne par la dame. 
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I. RitVLTATS DC LA OUiamt Dt CETfT A!«S POl'A L*iOUSI DI nUNGS. — 
II. PBUTUIMONS du •ENTHHTIT RKUOIICZ. LA lOaGCLLIIIlC. — Ul. LA PliTC. L» MTt- 
TtABS. — IV. LA ClABITi. LBS HÖFITA l'X. 

/. — RESULTATS DE LA GUERRE DE CEST ANS 
POUR L'EGLISE DE FRANCE^ 

LE Clergi^ de France avait 6i6 ri^duit, pendant la guerre de Cent j^f^jj^g 

Ans, aiix plus dures cxlr^miU^s. Ses (Etablissements, raremenl MAitiusuE. 
fortifirs, nvaienl ele partout saccagcEs, souvent dt^truits de fond en 
conil>le. Les rentes fonriörcs et les dimes dont il vivait 6taienl tombces 
ä rien ; beaucoup de cun^s de campagne, de b^n^ficicrs, de religieux, 
n avoirnl plus de quoi manger. Celle miscre devail avoir des ofTets 
tr6s durnbles. Le Clerg6 fit de grands ciTorts |>our relever ses ^glises, 
obtint beaucoup dargcnt de la pi^lö dos fidelos, intenta de nombrcux 
proces |>our rentrer en possossion de ses biens; mais nous avons la 
preuve qu'on maints endroils il fut impuissant 4 r^parer tant de 
ddsastros et qu*il ne rocouvra pas la puissance mat^rioUe dont il 
jouissait avant la guerre anglaisc *. 

i. Sot h< i.o. DcoiOe, La d4»oiaUon <le* Rittet, mofiojfrrrt el /kOpifaiur en France, pemiant la 
guerre 'Ir t.fnt Ana, i. I. 1897. (•. Dupont. Le rt^ulrt tlr foffieiaUU de Cert*\f Mrmoimi «Je I« 
Soci^U ilf« AnUqtuiireii de Normaodlc. t XXX. itfki Nirola« Uc i:i«ni«nKr<.. /Ar eorruplo 
Kcrir«!«!'- •/•i/ii N. de ClemanKii« oprra. i6i3 . Martial ü Auvrric*)«. Vigdks tie Charte» 17/, 
t. II. Chrxmtque >fu ller. ^dit l*or^. |*M3 

Oi%RAoi.ii A coNftiiriH. Al>l»r Alllol. Vittte» arehidiarunak» a ('orhed et Euomne d« 
jr* nfrle, Aooalcii de \m S<k>. arrh^loK du (•Atinal*. inyi Simonnrt. Le ekr^ en IkMr- 
goyne. M«-niolrr« de l'Arad. de DijoD. iNCi R Palu^lrr. La He formte de lunlrt de Fonleermmltt 
Po4ltlou« «!«••» ThrM-n de IKcole dc^ Charte«. |Ny;. l>epolQ. Ltvrr de rat»un de tahbm§€ 
de Satnl Marttn de l*'>nlißfe. Vß»t. 1^« hi%t<iirf.. il »MiAyr«. ntilAnitneot üb. de l^tleyrte, 
L'abiHiye de Sti int Marl tai de Limoge», lyoi l*intt''t. Marttn Lt i-'rane, iHW, rhap. v. 

a. Vnir d.in% I>eni«. Leelure* »ur rht»toirede t'agnculture. iNHo. p- 3ia. I cirmple dea domAinr^ 
en frirbr erde« par le« D^o^dlcUnc^ de Jouarre * de« ruturicr«. oolamnic&l ä de» kwurKCoia 
conchi», qut Ic» ixmlrciil en cullurc. 
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Ce Turent aussi les misöres de la guerre qui ^largirent la plaie du 
cumul des b6n6(ices, dont souffrait r£glise enti^re. Les revenus de 
lous les 6v6ch6s, de toutes les abbayes, de tous les chapitres, ajraDt 
subi une r6duction 6norme, chacun cherchait k la compenser par k 
cumul. Les pr61ats les plus favoris^s se faisaient attribuer le plus 
grand nombre possible de gros b6n^(ices et se souciaient seulement 
d'en ioucher les revenus. Quanlit6 d^abbayes ne voyaieni jamais 
leur abb6. La plupart des 6v6ques ne r6sidaient pas ; ils vivaient loin 
de leurs ouailles, au service du roi, ou d'un prince, ou passaient lenr 
existence k T^tranger. Regnault de Chartres, archevöque de Reims, 
chancelier de Charles VII, ne fit que de rares visites aux Rimois. 
II 6lait 6galement öv^que de Mende, et il ne parut Jamals dans ce 
dioc^se. Le cardinal d'Estouteville, qui habitait en Italic et y poss<^ 
dait plusieurs 6v6ch6s, 6tait 6v6que de Saint-Jean-de-Maurienne, de 
Digne , de B6ziers , archevöque de Ronen , abb6 de Saint-Ouen de 
Kouen, de Jumi^ges, de Montcbourg et du Mont-Saint-Michel, prienr 
de Saint-Martin-dcs-Champs de Paris, de Grandmont et de Beaumont- 
en-Auge. Les övöques 6tant charg6s de conf6rer les ordres, leur 
absence entravait le recrutement du CIerg6; les abbayes et les dio- 
c^ses ^taient laiss6s sans direction, et les revenus eccI6siastiques se 
concentraient dans les mains de quelques grands personnages, saus 
aucun profit mat^riel ni moral pour le pays qui les payait. 

La guerre avait d6sorganis6 le Clerg6 s6culier : dans les cam- 
pagnes, un grand nombre de paroisses n'avaient plus de curi. En 
beaucoup d*autres, le titulaire ne r6sidait pas, avait lou6 sa eure k 
un ou plusieurs prötres, qui souvent s'abstenaient eux-mtaies de 
rösider. On avait toujours gömi au moyen fige sur la grossiiret6 et 
les vices des eures de campagne. Ces maux, qui rongörent Tfiglise 
jusqu^au temps de la Röforme, s'aggraverent par le Grand Schisma et 
surtout par la guerre de Cent Ans, et le döchatnement de barbarie 
qui raecompagna. Le coeur du prötre s'endurcissait. Souvent il se 
faisait marchand ou usurier. Enfin toutes les violences et tous les 
vices lui ötaient devenus familiers. Quand on parcourt les recueils 
de leltrcs de römission, on constatc que le libertinage des curte de 
campagne, d^bauchant les femmes et döfiant les maris, n*6tait pas 
alors un scandale exceptionncl, mais un cas tr^s fr^quent, qui n*<tOD- 
nait plus personnc Le mal paraissait si profond que beaucoup de 
gcns ny voyaient qu*un remöde, le mariage des prötres. « Qae a 
apportr la Constitution de non marier les prestres, s^öcriait Alain 
Chartier, sinon tourner 16gitime genöration en advoultrise (adnl- 
töre) et honneste cohabitation d'une scule espouse en muItipUcation 
d escande (scandalcuse) luxure? » Bien pire encore 6tait la vie des 
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La guerre de Ccnl Ans ne iua pas Tespril de charil6; on a vu que 
dans les lestamenls du iemps de Charles VII les pauvres n*<^laient 
jamais oubli^s, la pelile ville auvergnale de FelleÜn, qui n'avail 
guöre au xv* siöcle qu*un millier d'habitanls, Irouvait moyen de dis- 
tribuer chaque annöe aux indigenis "HÜO hectolitres de seigle. Mais 
les höpilaux furenl ruin6s par la guerre. 11s ^taicnl presque tous 
entretenus au moyen d'une exploilaüon agricole qui y ^tail annexte, 
ou de rcnle^s assign^es sur des propri^lös fonciöres : la d^solalion des 
campagncs les priva de ressources. De plus, les Anglais et les 
routiers saccagörenl sans vergogne les ötablissemcnts eux-m^mes, 
omporlÄrent les liis, les draps, le mobilier. Ce fut le commencemont 
d'unc d^sorganisation g6n6rale du regime hospitalier. Une Tois la 
guerre lerminöe, il aurait fallu beaucoup d*^nergie et d^abnögation 
pour r^parer ioutes ces ruines; or, les gens d*£glise qui adminis- 
Iraient el desservaienl les Maisons-bieu soulevörenl Tindignalion 
g^nörale par leurs concussions el leurs vices. L'H6lel-Dieu de Paris, 
nolainmcnt, ful le Ih^lre d^abominables scandales. La pluparl des 
peüls höpilaux de campagne dispanirenl el ne furenl juinais remplacös. 
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Personne au xv* si^cle ne se dissimulail la nöcessilö d'une r^forme 
de rßglisc. Le Clerg^ conservail encore son empire sur les Arnes; 
ses richesses mal^rielles, diminu^es par la guerre, pouvaienl Hre 
en parlio reconslilu^es. Mais il fallait ^lablir une r^parlilion öquilable 
de ses ressources : c*^tail la condilion premi^re pour moUre (in ä des 
scandales inouls, souvenl engendr^ par la mis^re, el pour avoir des 
prölres inslruils el honn^les. AJors pourrail s engager une lutle fnic- 
tueuse conlrc les superslilions populaires, qui d^fomiaienl le dogme 
el le culle; alors on pourrail songer ä relever les ocuvres de charil^ 
chr^lienne. A Torigine de loule la r^forme ölail la queslion de la col- 
lalion des b^n^fices. Mais les hommes qui se succMaienl sur le Iröne 
ponlifical ne paraissaienl pas dispos^s ä gu^rir la plaie donl soufTrail 
rfigliMi calholique loul enli^re. Les prölals et les docleurs, en majo- 
ril6 fran^ais, qui s^assembl^rent h RAle en 1431, essay^renl de rem^- 
dier au mal en ^lablissanl lomnipolence des Conciles gön^raux, en 
diminuanl les droils fiscaux du Sainl-Si^ge el en reslauranl les ^lec- 
Üons canoniques. La Pragmalique SancÜon de Charles VU parul 
donner force de loi h leurs döcisions en France; mais eile ne ful qu*un 
leurre : on verra commenl le plus grand efTorl (|u*ail jamais lentö 
r£glise gallicane dcboua, par la faule de la Monarchie. 
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cur^s que les malheurs de la guerre avaient arrach^s de leurs 
paroisses, et la vie des clercs sans protecieurs, condamnös au vaga- 
bondage. Dans les documents les plus divers on renconlre commu- 
n6inent des prötres faussaires, voleurs, assassins, möl^s aux rangs 
des £corcheurs ou bien roulant dans les bouges des grandes villes 
et affili6s ä des bandes de tire-laine. 

L'exemple des vices et des violences venait de haut. Le plus riebe scändalbs dans 
des prölats de T^poque, le cardinal d'Estouteville, avait une vie fort fäpiscoPAT. 
peu 6difiante. La coUation de Y6v^ch6 d'Albi donna Heu ä une lutte 
sanglante entre les deux comp6titeurs, de 1434 k 1462. Tour ä tour 
la ville d'Albi fut occupöe militairement par Robert Dauphin, candidat 
du pape, et par Bernard de Casilhac, 61u du chapitre. Robert Dauphin 
prit ä sa solde Rodrigue de Villandrando, qui ravagea tout le pays. 
Bemard de Casilhac saccagea de son c6t6 les faubourgs de la ville. 
Cette lutte ne prit fin que par la mort des deux rivaux. 

Le Clerg6 regulier ne se releva pas des d6sastres qu'il subit alors. 
« L*ennemi du genre humain, dit le trente-quatri^me canon du Gon- 
dle tenu ä Ronen en 1445, a fait de nombreuses blessures aux ordres 
religieux ». En efTet ils ^taient ruinös, disperses, d6criös. Quantitö 
de pricurös furent fermös, quantitö de chapitres söcularis6s. A Saint- 
Martial-de-Limoges, les moines ne suivaient plus aueune rögle; une 
famille de bourgeois de Treignac, les Jouvion, fournissait successive- 
ment les abb6s et se partageait les difförentes dignitös du monast^re. 
Nous avons de tr6s nombreux exemples d^abbayes, parfois fameuscs 
par leurs antiques richesses, et qui au xv* siöcle sont dösertöes. La 
c616bre abbaye de Moissac, mötropole de Tordre de Cluny en Lan- 
guedoc, qui comptait cent vingt moines ä la fin du xm* siöcle, n'en 
avait plus que vingt en 1449. Le monastdre de Longpont ne pouvait 
plus nourrir qu'un abb6 et trois moines. Beaucoup d'autres ötaient 
complötement abandonn6s ; teile la petite abbaye de la Roche. Nous 
avons le compte rendu des visites qu'y fit, de 1459 ä 1470, Tarchi- 
diacre de Josas. Le 5 mai 1459, il trouve le monast^re dösert, Tc^glise 
dölabröe et le tabemacle ouvcrt; Tabbö lui-m6me est absent, et l'ar- 
chidiacre lui envoie une citation ä comparattre en cour d'officialitö. 
Aux visites suivantes, Farchidiacre constate que Vabh6 röside ; mais il 
est tout seul, laisse son öglise tomber en ruines et, pour vivre, il vend 
les vases et les livres sacrös et möme les tuiles de la toiture*. 

Pendant la guerre de Cent Ans, la vie coUective des ordres reli- kares et vaines 
gieux s'est peu ä peu öteinle. Les voyages ötant devenus pörilleux, testatives 

les moines ne se rendent plus aux chapitres gönöraux. La vie intcl- 
lectuelle et mystique des couvents de France semble6galement arr^töe. 

1. Document publiö dans la Bibliotbique de l'Ecole des Charles, 5« s^rie, t IV, p. 335. 
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II ne s'y manifeste rien de pareil au grand mouvement qui ranime le 
monachisme dans les Pays-Bas et sur les bords du Rhin. Les abbte 
r^formateurs sont rares et se heurtent ä une r6sistance invincible. 
L*histoire de Tordre de Fontevrault en offre un exemple. Dte le 
xiii« si^cle, les intrigues, la simonie, la vie mondaine des religieux et 
des religieuses Tavaient d^considör^. Pendant la guerre de Cent Ans, 
Tabbaye avait ^t6 pill6e, nombre de ses prieur^ avaient ^tö ruin^, 
et les religieux des deux sexes menaient une conduite scandalense. 
Au temps de Charles VII, un schisme s'6tait produit et pendant 
quelque temps Tordre s'^tait partag^ entre deux abbesses '. Marie de 
Bretagne, qui prit la Crosse abbatiale en 1458, fit d'6nergiques efforts 
pour r6tablir la discipline : les religieux refusörent de lui obtir. 
L'ordre de Fontevrault resta en cet 6tat d'anarchie et de corhiption 
jusqu'au xvii* si^cle, ^poque oü commence une ^re nouvelle pour 
r£glise r6guli6re. Le monachisme du moyen fige, comme bien d'au- 
tres choses du moyen dge, meurt au xv^ si^le. La guerre de Cent 
Ans Ta ruine, d6sorganis6, frapp6 de st6rilit6. 



//. — PERVERSIONS DU SENTIMENT RELIGIEUX. 
LA SORCELLERIE* 

LA DANSE ^^^ y 'EXALTATION maladive et la perversion du sentimcnt religieux 

I j furcnt le produit naturel de la d^cadence de TEglise et des 
mis^res du siöcle. De tout temps, au moyen fige, rid6e de la mort 
avait obsöd^ les esprits; mais c est pendant la guerre de Cent Ans que 
la « Danse Macabrö^ » fail son apparition dans Tart : sur les murs 
des cimeti^res et des eglises, les peintresse plaisent ä Ggurer la Mort, 
qui emm^ne en ricanant le pape, le roi, le noble, le paysan, la jeune 
fille, Tenfanl. Cest aussi ä cette öpoque dure et sombre que les chr6- 
tiens ont 1<^ plus ri de toules les choses qu'ils v^nörent. Malgr6 les 



MACABni. LA FäTE 
DBS FOÜS. 



1. L'ordrc mixte (k* Fontcvrotilt etoit f^ouvemö par iinc abbesne. 

2 5%ouRCEs. Procö!« publi«!'K par l'nbb^ Lovanchy, M^moircs de l'Acad^mle SalMenm, 
t. VIII, 1^5, et rablN^ Jules Chevalier, SUmoirt sur les hMtiea en Daaphini, iSgo-Procted« 
Gilles de Rais, piiblie par De Maulde, ü la siiito de Gtlles de Bais, par l'abb^ BosMrd, iMSw 
Frcderic(|. Corpus tlitcumenlorum inquisilionis Ncprlandicae, 18^1896- Memoire» de Jmeqmu 
du Clercq, ödit. de RcifTonber^. 

OrvRAGE» A coMsuLTKR. S'vcs-Plcssls, Bibliographie fran^aise de la Soree//erie, 190O1 
indique les nuvrnucft fran^ais. Loa, lüslory of the Inquisttion, t. III. 1888 (IradnctkNl 
S. Heinachrn prepnrntion). J. Hansen. Zauberwahn, Inquisition und Hexenproseu im MilM' 
alter, ijnn). 

3. .Irnii I.r Vvvn' n ecril en 1376 ilnns son Bespit de la morl : • Je fl» de Macabrft ta 
danre >. Macabr^ .v{ non Marnbrc, est cvidrmment un nnni propre, peut-ötre le nom dVm 
de«< Premiers nrtistes ipii nient fluure In Dnn^c des Morts. On ne ronnalt pas de Danse des 
morts peinte ou srulptre rn Franre nu xiv« siecle, mais il cn peut-^trc existö . det Uta 
iiombreuscs a'uvrcs exccutees sur ce theme au xv* siöcle, 11 ne nous eslrest^ qo'un nonbra 
inflme. 
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condamnalions fulinin6es par Ic Concile de BAle et rUniversit^ de 
Paris coDtre les burlesques c^r^moniesque tolc^rail dcpuis longlemps 
I'Eglise, le CIerg6 se laissait parodier el se parodiait lui-möme : la 
Föte des Fous, notamment, ^iait devenue une v^ritable bacchanale, 
pendant laquelle les pr^res se livraient aux farces les plus grossi^res, 
jusque sur les marches de Tauiel. 

11 y avait pis. La magie el le culte du diable prireni au xv* si^clc la sobcbllbiue 
une exlension inconnue auparavant. Dcpuis longlemps, les inquisi- *^^^^'*^*^"^'^^ 
leurs traduisaienl dcvanl leurs Iribunaux et punissaienl les sorciers, ^^^ siAsnqaK, 
consid^r^s par eux comme des h<^r^liques ; mais ce fut seulement ä 
parlir du xv* si^cle que rEglise jugea n^cessaire de poursuivre avec 
rigueur les hommes el les femmes accus^s de commerce avec le 
dömon, el möme les simples escrocs, devins et astrologues, qui pr6- 
disaient Tavenir en Consultant leurs grimoires ou en inlerprötant T^tat 
du ciel. Eugene IV cr^a la Facult^ de Tht^ologie d^Angers en 1432 
pour « chasser les superstilions et les erreurs ». En 1445, il ordonnait 
ä Tinquisiteur de Carcassonne de poursuivre les chröliens qui se 
livraient ä le magie pour conjurer la maladie ou le mauvais temps, 
qui sacrifiaienl aux dömons, profanaient la croix el les sacremenls 
el faisaient baptiser des imagesde cire^ La m^me annöe, le Concile 
provinoial de Rouen ordonna des mesurt*s n'pressives contre les 
6voraleur8 du diable. En France et dans les pays voisins, une lill6- 
rature sp<^ciale naquit; les livres de « dcmonologie » class^renl les la oiMONOLOCiE, 
di^mons, derrivirenl leurs habitudes, d'apr^s les aveux arracht^s aux 
sorciers par de sublils inlerrogatoires ou par des supplices bien 
dirig^ : tel le Malieus Maleßcarum (Marteau des Sorciöres), du 
moine allemand Sprenger; oeuvro de vanileuse ignorance, ou, der- 
riere un ^talage de logique p^danle el dVrudition puörile, s*^rige un 
fanatisme monslrueux. Ces manuels d'inquisiteurs nous frappenl 
seulement par leur slupidil^; mais alors, ils ont ^l^ instigaleurs de 
torturei* et d autoilaft^. 

Le 9 septembre 1477, le vire-inquisiteur de Sainl-Jorioz' Ira- on Püocts 

duisit k son tribunal Antoinelle, femme de Jean Kose, suH|>ecle de db sonaiMM. 
sorcellerie. Elle refusa tout aveu. Le 15 septembre« on lui passa sous 
les bras une corde et on Tdleva en Tair au moyen d*une poulie; 
c*<^taient les pn^liminaires du supplice de lef^lrapade; eile ne c^da 
pas ä reite menace. Le 2<) octobre, eile snbil le supplice complet : 
trois fois on Televa en Fair el on la laissa retomber brusquemenl, de 

1 lliillrtiu lii* la CommlAKion arrheoInKiiiur de NBrt>onnr. iHip. p li^H. 

'j. Saiot-Jorio/ «^t rn Sa%'otcv O dociiiiirtit r^t plu» ilrUiill«' et |>lu% r«r«rt^n«Uque. mau 
al>«olum«'nt lir ni^mr nattirr i|uc le* |>rucc<» de »orci^re« juife* dan* la Fraocc propremcul 
dilc ptodanl le rdgne de Cbartea VU. 
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facon ä lui briser les mcmbres. Elle refusa encore de parier, mais le 
lendemain eile avoua tout ce qu'on voulul. Elle d^clara que onze ans 
auparavant, comme eile avait des embarras d'argent, un nomin6 
Masset Garin lui avait promis de la tirer d'afTaire et Tavait men6e 
au sabbat. Elle y avait reconnu des gens du voisinage, que Tinquisi- 
teur lui fit nommer. Un diable nomm^ Robinet, qui prenait la forme 
tantöt d'un hommc noir, tantöt d'un chien noir, la prit sous sa pro- 
tection, u II parlait d'une voix rauque, mal intelligible, en articulant 
si mal qu'elle pouvait ä peine le comprendre. » Sur son invitation, 
eile lui fit hommage, foula aux pieds une croix et renia Dieu. II lui 
fit une marque sur le petit doigt de la main gauche, qui depuis resta 
comme mort. II lui donna une bourse pleine d'or et d'argent, mais 
quand eile ouvrit cette bourse, une fois rentr^e chez eile, eile n'y 
trouva plus rien. II lui donna aussi un bdton, avec lequel eile se 
rendit d6sormais au sabbat cn volant k travers les airs. Au sabbat, 
on mangeait la chair d'enfants exhum^s du cimeti^re, on profanait 
des hosties, on fabriquait des poudres pour gu6rir ou pour tuer, et 
la sc^ne se terminait par une orgie r^pugnante. L'inquisiteur fit 
avouer ä Antoinelte que, si eile avait d'abord refus6 de parier, c'est 
que Robinet ^tait venu la visiter dans son cachot et lui avait promis 
de la sauver, k condition qu'ellc se tut. 
viTAT MENTAL II cst pcrmis de suspecler rentiere sinc6rit6 d'une confession 

DBS soRciäRES, oblcuue par de tels moyens. M6me lorsque la torture n'intervenait 

pas. il est clair que Timagination des juges, leur fagon de poser les 
questions, la menace du supplicc final, pesaient singuliörement sur 
les aveux qui sont parvenus jusqu'ä nous. Cependant, quelle que soil 
la d^fiancc qu'inspirent ces proc^s-verbaux, dont Texamen critique est 
d'ailleurs impossible, il serait t6m6raire de nier la sorcellerie : comme 
6tat mental, eile a 6t6 un fait r6el. Elle s'est d^veloppöe tout naturel- 
lement en ce milieu de mis^re et de ddsespoir qu'avaient cr66 les 
dösastres du sombre xv« si^cle. Les m6mes faits qui expliquent la 
vcnue de la sublime Jeanne d'Arc expliquent aussi la multiplication 
des malheureuses hallucin^cs qui pcnsaient aller au sabbat et s'unir k 
des d^mons. II est remarquablc que les sorci^res sont infiniment plus 
nombreuses que les sorciers. On a dress6 la liste des condamnations 
qui furent prononc^es de ce chef au xv* si^cle en Bresse et en Bugey : 
la Proportion des femmes est de 85 p. 100*. C'est contre les sorci^res 
que Sprenger a dirig6 son Marleau. II regarde Texistence des femmes 
comme un grand danger pour le salut des Ames : Femina, d6clare 
ce grand docteur, vient de fe et de minus; il veut dire moins de foi, 

1. Memoire de M. Jarrin, Annales de la Soci6l^ d'^mulalion de l'Aiii, i. X, 1877. 
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La sorcellerie masculinc, la plupart du temps, n'avait möme pas 
1 " hallucination ni l'hystörie pour excuse. Les sorciers 6taient tr^s sou- 
ent des paysans gu^risseurs, ou bien des charlaians. Lc cas de 
illes de Rais est typique. La tragique histoire du Barbe- Bleue* 
iDreton ne met en sc6ne aucun hallucinö, mais seulement une bände 
<JI'escrocs et un alcoolique sanguinaire. 

Gilles de Rais, a doyen des barons de Bretagne », possödait d'im- cilles de rais. 

fuenses domaines, entre la Loire et les limites du Poitou. II avait une 

"vive intelligence, aimait le th^dtre et les arts, lisait et parlait avec 

«lisance le latin. Vaillant homme, il passa une partie de sa jeunesse 

^ se battre aux cöt^s de Richemont, d'Ambroise de Lor^, de La Hire. 

U fut un des compagnons de Jeanne d'Arc. Charles VII, le jour du 

sacre, le fit maröchal. Gilles de Rais avait alors vingt-cinq ans. 

Depuis ce temps il parut de plus en plus rarement ä la cour et sur 

les champs de bataille. D'autres besognes Toccup^rent. Vaniteux, 

prodigue, entourö de fripons qui flattaient ses passions et grugeaient 

son bien, il se mit ä rechercher la pierre philosophale, qui devait 

convertir en or ou en argent les m^taux vils, et Talchimie le conduisit 

^ la magie et au satanisme. Au temps möme de ses exploits guer- 

riers, il commengait ä consulter les grimoires des sorciers, pour 6vo- 

quer les dömons et acqu^rir d'eux « science, puissance et richesse ». 

II avoua plus tard qu'il n'avait jamais r^ussi ä faire apparaitre lc 

diable; cercles magiques, ofrrandes,c^dulessign^esdesonsang,rien 

n'y faisait. Les övocateurs frangais et italiens qui vivaient ä ses d^pens 

r^ussissaient ä voir parfois le d6mon, mais Gilles n'6tait jamais lä. 

L'excitation nerveuse cr66e par ces pratiques, les suggestions de crijibs 

son entourage de prötres sacril^ges et de louches Antinoüs, lc feu de dscillbsdbrajs. 
luxure et de cruautö qui le brülait, enfin des habitudes d'ivrognerie le 
conduisirent au crime. Pendant huit ann^es, de 1432 k 1440, au plus 
fort de Tanarchie gönörale, il satisfit impun6ment ses passions. Des 
racoleurs et des racoleuscs lui amenaient de jeunes mendiants, de 
petits bergers, des apprentis, des fils et des filles de paysans ou de 
marchands forains, enlev^sdans les fermes ou trouvös sur lesroutes, 
dans le pays de Rais, TAnjou, ctjusqu'ä Chinon et äRennes. Au moins 
cent quarante enfants des deux sexes furent ainsi introduits dans les 
chdteaux de TifTauges, de Machecoul, de la Suze, de Champtoc^, et 



1. Noos ne voolons pas dire que Gilles de Rais soit le prolotype de Barbe-Bleue, comme 
I'a pr^tendu l'abb^ Bossard. Le conte de Barbe-Bleue et de ses sepl 6pouses parali tire de 
source ancienne et populaire, ei n'a en soi aucune analogie avec l'histoire de Gilles de 
Rais, qui ne se maria qu'une fois et laissa sa femme vivre k Töcart; mais II est ceriain 
qu'en Bretagne et en Vend^e le peuple a amalgami le conte de Barbe-Bleue et rbistoire 
du sire de FUis, et c'est U tout ce que prouvent les complaintes et les tradltions, d'aillears 
curieases, recueillies par l'abb^ Bossard. 
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möme dans les maisons oü Gilles ne faisait que passer. Amen6s dans 
la chambre k coucher du sire de Rais, les malheureux 6iaient 
pendus, ögorgös, tu6s ä coups de bdton, coup6s en morceaux, au 
milieu de d^bauches immondes. Ce monstre ne perdait pas, au 
paroxysme möme de sa beslialit^, le sens de Tart, et, maniant les totes 
des enfanls d^capit^s, il disait son admiration pour les plus helles. II 
conservait aussi sa foi, et partageait sa d^votion entre le diable et 
Dieu. II avait fait d^jä perir nombre de petits enfants et d'adoles- 
cents, quand il fonda ä Machecoul un Service « en memoire des Sains 
Innocens, pour le bien, salut et sauvement de son dme ». A PAques, 
il recevait la communion avec humilit^, au milieu des pauvres, et 
plus tard ses juges T^tonn^rent en lui apprenant qu'il 6tait h6r6- 
tique. Voyant que le diable repoussait ses appels, il exprima un jour 
Topinion que Dieu voulait le sauver malgr^ lui, et plusieurs fois il 
songea au p^lerinage de Jerusalem, pour obtenir r^mission de tous 
ses p^ch^s. Gelte persistance du sentiment religieux, informe et 
grossier, mais ind^racinable, se retrouvc chez tous les brigands qui 
d6vastaient alors la France. Le cas de Gilles de Rais ne m6rite T^tude 
que parce qu'il n'est point exceptionnel. II ^claire un des aspects du 
moyen Äge ßnissant, avec son mysticisme violent, son 61an acharnö 
vcrs le surnaturel, son goüt artistique raffine, sa soif de voluptö et 
d'or, son m^pris de la souffrance humaine. 

Pour les malfaiteurs de ce rang social, k T^poque de Tficorcherie, 
rimpunit^ 6tait la r^gle. Malgr6 les soins que Gilles prenait pour 
cacher ses crimes, la rumeur populaire Taccusait. Le duc de Bretagne 
Jean V aurail eu cent occasions d'ordonner son arrestation. II se tai- 
sait. II ne valait pas mieux que la plupart de ses contemporains, et il 
joua en cette affaire un röle fort louche. II mettait k profit la ruine 
de son vassal pour acqu^rir ses terres au rabais. II semble m^me 
avoir assisi6 k des ^vocations diaboliques, que Gilles fit « pour lui 
plaire ». 

Gilles de Rais se perdit en attaquant les immumt^s eccl^siasti- 
DBGiLLBSDERAis. qucs. 11 viola Ic droit d'asilc d'une ^glise pour s'emparer d'un clerc* : 

c*^tait un double sacril^ge. Jean de Malestroit, 6vöque de Nantes, se 
saisit de TafFaire. 11 savait quels soupgons pesaient sur Gilles. Une 
rapide enquöte suffit pour le convaincre. Le proc6s s'instruisit d^s 
lors devanl deux juridictions; l'ev^que et le vice-inquisiteur eurent 
k connattre des crimes de Gilles conlre l'Eglise, conlre la foi etcontre 
les moeurs, et le duc de Bretagne, qui ne pouvait plus reculer, laissa 
le s6nechal de Rennes juger lo sire de Rais comme meurtrier. 

1. Celait le frere dun cerUin GcofTroy le Fcitod, avec lequel Gilles de Rais avait des 
d^melc's. 
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Gilles de Rais, d'abord trös arrogant, se vit bieniöi 6cras6 par la sospnocäs. 

mulliplicit6 et la concordance des t^moignages. Parents 6plor6s, ^ ^^''^• 

<( hurlant » Icur douleur, complices döcrivant en detail les horribles 
forfaits et les appels au diable, tous disaient ^videmment la v^ritö. Le 
jour oü Ton mena^a Gilles de le mettre ä la question, il avoua. II se 
jeta dans le repentir avec la möme fr6n6sie qu'il avait port6e dans la 
d^bauche et le meurtre. II fit une confession publique de tous ses 
criraes, supplia les assistants d' « Clever leurs fils dans la bonne doc- 
trine et la vertu », et termina en demandant humblement aux parents 
de ses victimes de lui pardonner. II ne fit rien d'ailleurs pour öviter le 
dernier supplice. Dans son esprit, le bücher devait sans doute achever 
de le purifier. II est Evident que ses remords 6taient sinc^res et qu'ii 
esp^rait son salut; en embrassant pour la derniöre fois Frangois 
Prelati, un de ses complices, illuidit : « Adieu, Fran^oys, mon amy 1 
Jamais plus nous ne nous entreverrons en cest monde; soyezcertain, 
mais que vous ayez bonne pacience et esp^rance en Dieu, que nous 
nous entreverrons en la grant joye du Paradis! » II fut ex^cut^ le 
W octobre 1440, dans la prairie de la Biesse, pr^s de Nantes. Une 
foule immense chantait des psaumes et priait pour le pöcheur repen- 
lant. On voit se röflöter dans ce drame tout le tragique moyen äge, 
avec ses ignominies et ses 61ans grandioses defoi et de mis^ricorde*. 

Les gens du roi, au temps de Charles VII, montr^rent dans les cbns 

I'examen des accusations de sorcellerie une prudence et une mod6- ^^^o/^ri^^OÄ- 
ration assez remarquables. Ce n'est point qu'ils les aient repous- cbllbbjb, 

s6es d'embl^e, comme döraisonnables : un des favoris du roi, Guil- 
laume Gouffier, et un Italien qui avait remplacö Jacques Coeur 
comme argentier, Otto Castellani, furent condamn^s. Tun ä Texil 
et lautre ä la prison, pour avoir us6 de sortil^ges qui devaient 
affermir leur crc^dit ä la cour; mais on s'efforga de prot^ger les inno- 
cents contre le fanatisme ecclt^siastique et populaire. En 1453, une 
^pid6mie d^cimait la population de Marmande; le bruit se röpandit 
qu'une femme de la ville, Jeanne Canay, ölait en commerce avec le 
demon. Les habitants, au milieu de la nuit, vinrent arröter une dou- 
zaine de femmes, surlesquelles planaient de vaguessoupgons. Ob^is- 
sant ä r^meute, les deux consuls et le bailc mirent ces malheureuses 

1. Gilles ovait eu beaucoup de complices. Deux seulemenl fiircnt brAIös. D'autres 
»enfuirent ou obtinrent leur grdce. Fran^ois Prelati fut condamn^ h la prison perp^tuelle. 
C'^lait un jeune clcrc italien, d^licat humaniste, alchimiste r^putö, fllou insigne. II r^U!«sit 
ü s'evnder, et sous Ic nom de Fran^ois de Montcatin, gagna les bonnes grAces de Renö 
d'Anjou, qui rechcrchait la transmutation des m^taux. L'ltalien l'abusa par d'enfantins 
tours de passe-passc et obtint en r^compense la capitainerie de la Roche-sur-Yon ; mais il 
eut rimpnidcnce de s'emparer d'un tr^sorier de France et de le mettre ä ren^on. Le Grand 
Conseil ^voqua TafTaire et Fran^ois, condamoö a mort pour ses aociens et r^ceols m^faits, 
fut execute en i446. Nous publieroos procbainemeot une 6tude biograpbique sur Fran- 
cis Prelati, d'apr^s des documents inödits. 
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ä la quesiion et les envoy^rent au bücher. Le sÖDÖchal d*Agen ciU 
devant lui Ics consuls, et fit saisir Icurs bicns^ 
LA VAüDERiB Le i^ Dovembre 1459, on incarcöra dans la prison öpiscopale 

DJüBAS. d'Arras une fille de joie, nomm<3e Denisellc, dönonc^e comme a vau- 

doisc' » par un sorcicr artesien, qui avait 6t6 ex6cut6 ä Langres 
quelque temps auparavant. Deniselle fut brül^ le 9 mal 1460, avac 
six autres personnes. Ce fut le signal d*une vaste pers^cuUon, mente 
avec acharnement par le doyen de Notre-Dame d'Airas, par T^v^que 
in pariibus de Beyrouth et par Tinquisiteur Pierre le BroussarL 
L'evöque d'Arras, Jean JouiTroy, absent de son dioc^se, laissa faire, ei 
lecomte d'Etampes, lieutenant de Philippe le Bon, autorisa les pour- 
suites. Les juges se contentaient du temoignage d'une ou deux per- 
sonnes pour emprisonner, mettre ä la question, envoyer au bücher. 
Huguet Aubry fut tenu au cachot onze mois, et mis ä la quesiion 
quinze fois; il protesta sans cesse de son innocence; on le condamna 
ä vingt ans de prison, en disant que le diable lui avait donnö la force 
de ne rien avouer. Plusieurs chroniqueurs contemporains accusent 
formellement les auteurs de cette persöcution d'avoir voulu supprimer 
Icurs ennemis, ou les riches dont ils convoitaient les biens. « A ce 
tenoient fort les mains aucuns qui lors estoient du conseil dudit comte 
d'Estampes », dit Mathieu d'Escouchy. Le doyen d'Arras et T^v^que 
de Beyrouth paraissent avoir oböi plutöt h des mobiles de fanaiisme. 
Le Premier affirmait que (< le tiers de chrötientö et plus » ^tait vau- 
dois, et qu'il savait des choses ä faire fre^mir; le second avait « une 
teile imagination » qu'il lui suffisait de regarder les gens pour savoir 
s*ils ölaient vaudois. Enün, le seigneur de Beaufort, qui avait beau- 
coup d'ennemis, ayant 616 denoncö ä son tour et emprisonnö, son fils 
en appela ä Charles VII. Le roi evoqua TafTaire. Les accus6s cncore 
en vie furent tir6s de la prison episcopale ; le Parlement de Paria les 
acquitta et les remit en libertö. Sur Tordre de Charles VII, Tarche* 
vöque de Reims, Tcv^que de Paris et Jean Br^hal, sup^rieur des 
Dominicains, se rcndirent cn Artois : c*6taient ceux-lä m6mes qui 
avaient naguöre prononce la rehabilitation de Jcanne d'Arc, con- 
damnee comme sorci^re d apr^s la procedure inquisitoriale. Ils arr6- 
tercnt les poursuitcs. Des actions civiles furent intenti^es cn Parla- 
ment contre les juges d'Arras. Un arr^t, qui fut rendu seulement 
en 1491, rehabilita toutes les victimes, restitua ä leurs heriiiers les 
biens confisques, ordonna Törection d'une croix expiatoire. 

1. ExtraitM du Tresor des Charles, publie«« dans la Ribl. de l'EcoIe des Charte«, 3* s^rie, I. V. 

a. C'cHl-Ä-dire comme Mrciirc. D'aprirs M. Hangen, on coosideni les Horciern, «u ir* siMe, 
comme une xecle hereliqiie parliculidre, deriv^e des ancieos Vaudois. Cf. Bourqvclot« Lei 
VcttdoM du XV* titele, Bibi. de l'Ecolc des Cbartes, a* s^rie, t. HI. 
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Le Parlement avait agi avec d'autant plus de vigueur qu'il pr6- 
V^ndaiteDleverä r£glise la connaissance des faits d'h^r^sie. II r^duisii 
rien le röle de rinquisition en France. La rigueur de la r^pression, 
partir du xv* siöcle, döpendit avani iout des dispositions du pouvoir 
yal. Jusqu'au temps de Fran^ois I", il se monira relativemeni 
S~iumain et dement ä T^gard des sorciers. Au xv* si^cle, le fanalisme 
X>opul&ii*6 n'avait pas voix pr^pondöranie. Nombre de gens refusaieni 
*^e croire au sabbat, aux sales döbauches ei aux crimes prötendus des 
-^orci^res; ces malheureuses n'^taient ä leurs yeux que des poss6d6es, 
'aOTolöes par le diable el qu'il convenait de soigner, non de punir. 
"Selon le po^le Marlin Lefranc, le diable ne s'occupe des sorci^res 
'<3ue pour leur troubler la cervelle : 

II n'est ne baston ne bastonne, 
Sur quoy puist pcraonne volar, 
Mais quant le diable leur estonne 
La teste, elles cuident (croient) aler. 

D'apr^s Sprenger, il y avait des seeptiques qui niaient m^me 
Xoule intervention du dömon : « Cerlains, dit-il, sc sont efforc^s d'^ta- 
klir que la sorcellerie n'existe pas, sinon dans la pensöc de gens qui 
imputent ä la sorcellerie des ph^nom^nes naturels dont Tessence 
nous est inconnue ». Et il se donne grand mal pour terrifier ses con- 
Iradicteurs et d^montrer que « soutenir la r^alit6 de la sorcellerie 
est une proposition si catholique, que soutenir obstinömcnt le con- 
iraire est absolument une hör^sie ». Ce n'est cncore qu'une menace : 
«u XV« si^cle, les chrötiens de bon sens ont encore le droit de parier 
mais r^re des büchers est d^jä ouverte. 
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III. — LA PIETi. LES MYSTkRES * 

LES Coeurs rest^s pieux et purs, afflig^s des maux qui accablaient mtstiqübs 

la religion, se consolaicnt dans la d^votion et les bonnes oeuvres : etrbformajbürs. 
teile la bienheureuse Philippe de Chantemilan, qui abandonna son 
h^ritage aux pauvres et voua sa vie ä la priöre et au soin des 
malades. II y avait aussi, dans le Clerg6, des hommes d action. Les 
uns, administrateurs experts et grands bätisseurs, relevaient les 

1. SouRCEB BT 0ÜY1UGE8 A coNSULTER. Vit dt Philippe de Chanlemilan, idiL U. CheTtlicr, 
Doeuments historiques in^dits sur le Dauphin«, t. VIII, 1894. Mougel, Dengs k Char- 
Ireux, 1896. Anatole France, Frire Bichard, Rcrue de famille, 1889. Abb« Galabert, Le$ 
maan chritiennea aa XV siMe, Bulletin de la Soci«t« arcbiologiqae de Tam-et-Garonne, 
t. XII, 1884. De Ribbe, La SociiU proven^le ä la fin du moyen dy«, 1898. PeUt de JulloTillt. 
Le$ MyaUrti, 1880. Germain Bapat, Essai sur rhutoire du thWre, 1898. 
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^glises de France de leurs ruines. Les autres travaillaient ä Sparer la 
foi chrötienne et ä corriger les moeurs : tels les r6fonnateura qui 
apparurent, hors des limites du royaume, dans les £tat8 du duc de 
Bourgogne, prödicateurs comme Jean Brugmann, thtelogiens cooime 
Denys le Charlrcux, humanisles chr^iiens comme les « Fröres de h 
vie commune » ; tels les pr^cheurs ambulants foumis par les ordns 
religieux, comme le Franciscain Richard, le Canne breton Thomas 
Couette, qui alla jusqu'en Italie faire entendre sa parole virulenie, 
d^plut au pape par la violence de ses attaques conire le relAchemest 
du Clerg6 et du Saint-Siege, et finit sur le bücher. 

Ces fr^res pr6dicateurs ^taient ce qui restait de vivant et d'aciif 
dans le monachisme. D6test6s par le Clerg6 steulierf auquel ils enk- 
vaient ses ouailles et mille petits profits, ils 6taient ador^s du popn- 
laire. Les municipalit^s des plus petites villes, au xy* siöcle, faisaieot 
de gros sacrißces pour avoir chaque jour, pendant le car6me, an 
sermon fait par un de ces pröcheurs nomades. Que pr6chaieni-ils? 
Certains d'entre eux, comme fröre Richard, ^taient des illumin^ 
qui annongaient Tavöncment de TAntöchrist. Thomas Couelte 6Uit 
surtout un moraliste, qui poursuivait de ses invectives la dissoluüoB 
du Clerg6 et le luxe des femmes. Ces pr^dicateurs fameux ötaient des 
hommes aux robustes poumons, ä la parole enflammde, qui preiiaieiit 
sur la foule un asccndant extraordinaire. En 1429, k PariSv frira 
Richard prdcha tous les jours, cinq ou six heures de suite, pendtnt 
une semainc entiöre, cn plein air, car aucune ^glise n'eüt 616 asaei 
grande pour contenir ses auditeurs. 

Le <( bon frayre » qui alla pröcher ä Saint-L6onard, en Limousin, 
A SALST^LäoNARD. j^ 3 döccmbrc 1437, n'avait pas la c616britö d'un Richard et d'uD 

Couettc, et son doquence 6tait assez terre ä terre; Gerald Massioi 
n>n a pas moins analysö avec grand soin ce sermon dans son livre de 
raisons : pour aller en paradis, il faut faire sa priöre en se levant; il 
faut entendre la messe jusqu'ä la fm, sans parier de ses affaires k son 
voisin, et sans s'approcher du prt^tre; il faut observer le repos da 
dimanche, se confesser une fois par mois, communicr k PAques, fiaire 
Taumöne, vivre honndtement. « En faisant toutes ces choses ci-dessus 
6crites, ledit fröre dit que vous enlrerez en la gloire du paradis ». 

Le succes inoul des prödications populaires et mille aulres 
indices nous monlrent (]ue la foi chr^tienne, dans la France dn 
XV* siöcle, 6lait rest6e g(!'nerale et lr6s vive. Elle avait 616 parfots 
deformco, mais non diminuec, par Ic trouble des esprils et la comip- 
tion des moeurs.Chose singuliere, Tirreverence envers le Clcrg6 6lail 
compl(>le : Ic peuple applaudissait des farces oü les cur6s et les 
meines etaient vilipendös avec le cynisme le plus grossier; mais per- 
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sonne n'attaquait le dogme ni les institutions eccl^siastiques essen- 
tielles, et la foule restait Ir^s aitach^e au Clerg6 ioui en le d^criani« 
La fagon dont le peuple entendait le culte offraii les mömes contra- 
diclions naives : comme on irouvait qu'il y avait irop de jours f6ri^, 
on en prenait ä son aise avec les c6r6monies auxqueUes TEglise vou- 
lait obliger les fid^les. Nicolas de Clamanges 6crivaii : 

• Chacun peut voir avec quelle d^votion le peuple chr^tien d'aujourd*hui 
traite les jours f6ri6s. Peu de gens vont k Töglise, tr^s peu entendent la messe; 
on n'en öcoute souvent qu*une partie, on sort avant d'en avoir eu la permis- 
sion du prötrc. Beaucoup se contentenl, quand ils vont ä T^lise, de s*asperger 
le front d'eau b6nite, ou bien de se mettre ä genoux pour saluer la Vierge, ou 
bien de baiser Fimage d*un saint peinte sur le mur. Ceux qui ont assist^ ä 
r£l6vation pensent que le Christ doit leur en ötre trös oblig6 et s*en vantent 
comme d'un grand sacriflce. » 

En revanche, les miUe pratiques de d^votion envers la Vierge 
et les Saints prenaient sans cesse plus d'importance. Le dogme de 
rimmacul^e Conception de Marie, accept6 au xv* si^cle par le Concile 
de Bftle et presque tous les chrötiens, a et^ imposö en quelque sorte 
par la volonte populaire, qui a triomph6 de la r^sistance des docteurs 
dominicains. Malgr6 les difficultös et les p^rils de la route, les loin- 
tains voyages vers les p^lerinages c^l^bres ötaient beaucoup plus 
fröquents que de nos jours. Si on ne pouvait aller jusqu'en Terre 
Sainte, on traversait toute la France, pour se rcndrc au Mont-Saint- 
Michel, ä Saint-Eutrope de Saintcs, ou bien, hors du royaume, ä 
Saint-Jacques-de-Compostelle, k la Sainte-Baume en Provence, ä 
Saint-Claude en Franche-Comt6. Pour adorer les reliques c616bres, 
des foules immenses se pressaient, s'öcrasaient. L'Ilalien Antoine 
Astesan, d^crivant les grandes villes de notre pays^ s'extasiait devant 
le nombre de reliques qu'elles poss^daient, et Tauteur du D^bat des 
hirauts d'armes estimait que c'etait une des causes de la grandeur 
de la France. 

Tous les testaments qui nous ont 616 conserv^s prouvent la pro- 
fondeur du sentiment religieux. Malgr6 les extrömes soufTrances de 
cos temps si durs, les suicides 6taient des faits rarissimes, signal6s 
avec d6tails par les chroniqueurs. La peur de TEnfer n'6tait d'ailleurs 
pas de tout profit pour la morale, et lui faisait subir d'ötrangcs ddfor- 
mations. Elle est bien caract6ristique de la mentalitö populaire, cette 
anecdote, övidemmcnt authentique, dont Tauteur des Cent Nouveiles 
nouvelies nous a laissö la spirituelle relation : un paysan ivre ren- 
contre en route un prßtre; il le force ä recevoir sa confession et lui 
pose ensuite cette question : « Si Ton meurt aprös avoir regu Tabso- 
lution de ses p^ch^s, va-t-on tout droit en Paradis? » — « Tout 
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droit », r6pond le prdtre. L'ivrogne alors lui met «n couieau dans la 
main, et le somme de le tuer. Le pr6tre, menacö d*6tre tu6 Iui-m6me 
s'il ne s'exöcule pas, feint d'^gorger le paysan, qui s'endori en rdvant 
qu'il si6ge parmi les bienheureux. — Par tous les moyeDS il s'agissait 
d*entrer au Paradis, et chacun se faisait de Tau-^elä la m6me con- 
ception que Vülonexprime, dans la pri^re de sa möre ä Notre-Dame : 

Au moustier toj S <iox^t suis paroissienne, 
Paradis paint, oü soAt liarpes et luz, 
Et ung Enfer oü dampnes sont boulluz > : 
L*ung me fait paour, l'autre ja]Fe «t liesse. 
La joye avoir me fay ', haulte D^ w e e , 
A qui p^cheurs doivcnt tous recourir. 

LBS MYSTtRBs. C 6tait la mßmc image du monde que les grandes reprteentation» 

th^ätrales du temps, les <( mystöres », offraient au public sous ium aalve 
et luxueuse forme materielle. £lev6 de plusieurs pieds au-dessus de 
la sc6ne, s'ouvrait du cötö de TOrient un d6cor magnifique, oü Ton. 
prodiguait les couleurs öclatantes, Tor et le velours; des anges y 
chantaient, s'aecompagnant de la harpe : c'^tait le Paradis. Toute la 
partie centrale de la sc6ne, extr^mement vaste, 6tait occup^e par une 
sörie de petits d6cors oü les acteurs se transportaient selon les besoins 
du drame; ainsi, dans le Myslire de Vlncarnacion et Nativiti de 
Noslre Saulveur^ ä la suite du Paradis s'6levaient ä la file, d'Est en 
Ouest, « la maison des parens Nostre Dame, son oratoire, la maison 
de Elizabeth, le logis de Symeon, le temple Salomon », etc., en tout 
vingt-quatre döcors ; le dernier, ä TOuest, 6tait un orifice monstrueux» 
« faict en mani^re d'une grande gueuUe se cloant et ouvrant quant 
besoing en est » pour donner passage aux diables; on faisait lä, de 
temps en temps, un tintamarre öpouvantable, en choquant des cym- 
bales, en roulant des tonneaux pleins de pierres, en tirant des coups 
de canon : c'ötait TEnfer ^ Dans ce d^cor, qui symbolisait la vie et 
les deux Gns entre lesquelles Thomme peut choisir, se d^roulaient 
des drames immenses. Le Myslire de la Passion^ d'Amoul Greban^ 
comprend trente-cinq mille vers et met en sc^ne deux cent vingt-quatre 
personnages, sans compter les figurants; on y voit se succ^der tous 
les principaux 6pisodes du Nouveau Testament, depuis TAnnoncia- 

1. Je vois a l'^glise. a. Oü les damn^s sont bouillis. 3. Fais-moi avoir la joie. 

4. La mise en sc^ne variait beaucoup selon les emplacements dont on disposait. 
M. G. Bapst a le premier altirö l'attention sur une miniature de Fouquet, Le Marlyrt da 
sainte Apoltine (Collection de Chantilly), qui reproduit k n'en pas douter une sehne de 
myslöre. Ici, le thöAtre est dispos^ en cirque. Le « Paradis » et le palais de rempereor 
Döcius sont tout simplement des loges prises dans la salle; Oieu le p^re et les anges 
siö^ent au milicu des spectateurs; l'empereur O^cius est descendu de sa löge par une 
Schelle et est venu contempler de prös le martyre de la sainte. 
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tion jusqu'ä la R^surrection : la reprfeeniaiion en durait quatre 
jours. 

Ces spectacles ötaient 6gay<^s par des interm^des bouffons sou- 
vent fori ind^cenis. Cependant Ic but des myst^res ^tait certainement 
pieux, on les consid^rait comme des moyens d'^dification. Aux muni- 
cipalit^s, aux corporations, aux associations d'acteurs-amaieurs qui 
en prenaient riniliative, F^glise donnait son actif concours. Pour 
faciliter les repr^sentaiions, eile changeait Theure des offices, eile 
faisait taire ses cloches, eile prötait ses chapes el ses chasubles. 
Presque toujours enfin des membres du Clerg6 comptaient parmi les 
acteurs. Lorsqu'on repr^senta la Passion de Jean Michel ä Angers, 
deux chanoines lenaient les röles de Dieu et de Judas, et un chape- 
lain, celui de la Vierge; on döbuta en disant une messe, « sur ung 
autel honnestement dress6, pour mieulx commancer et avoir sillence ». 
Parfois le cycle des reprösentalions se ierminait par un Te Deum. 
La veille du jour oü elles commen^aient, avait lieu, ä iravers la 
Tille, la « montre » des acteurs : Juifs, Sarrasins, Romains, prötres, 
apötres d^filaient ä pied, ä cheval, en char, au son des fanfares, 
suivis de la troupe des diables, qui faisaient d^toner des fus^es; et 
toute cette foule bariolöe se rendait ä la cath^drale pour y entendre 
une messe solennelle. 

Les myst^rcs soulevaient un enthousiasme inoui; on ne peut 
gu6re le comparer qu'ä celui qu'inspiraient aux Grecs les Jeux Olym- 
piques. Les gradins, que Ton construisait en plein air, g^n^ralement 
sur la place publique, contenaient souvent quinze ou vingt mille spec- 
tateurs. Pendant la repr^sentation, tout travail s'arrötait, les maisons 
et les rues ötaient vides : la population entiöre, sans compter les gens 
des alentours, assistait au myst^re, et les meilleures placcs ötaient 
occup6es dös quatre heures du matin. II fallait prendre des pr^cau- 
tions speciales pour garder la ville contre les voleurs. Au temps le 
plus affreux de la guerre de Cent Ans, en 1425^ alors que TAuvergne 
^tait d^vastöe par les routiers, on joua ä Saint-Flour une Passion, et 
les gens des environs accoururent; on ne laissa ouverie qu'une porte 
de la ville et Ton y mit une forte garde, pendant les trois journöes 
que dura le spectacle. Toutes les classes de la sociöt^ prenaient ä ces 
plaisirs une part 6gale, et des nobles s'enrölaient souvent parmi les 
acteurs, ä cöt6 des prötres, des jeunes clercs et des artisans. Ces 
acteurs jouaient avec une ardeur que rien ne rebutait. II arriva par- 
fois que Satan fut brül6 par les feux de TEnfer, que J^sus pensa 
pörir vraiment sur la croix et que Judas faillit s'^trangler avec sa 
corde : pour rien au monde on n'eüt interrompu la repr6sentation ; 
c'^tait une c6r^monie sacr^e en mäme temps qu'un diverüssement. 
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Rien ne montre mieux que Thistoire des myst^res quelles profondas 
racines la rcligion avait alors dans les Arnes, quelle atmosphöre de 
surnaturel baignait la vie tout enti^re, et quelle naKve et familiäre 
intimii6 les Fran^ais du xv* si^clc entretenaient avec la DiviniU, les 
personnages bibliques, Ic monde des saints et des sainies. 



IV, - LA CHARIT]^. LES HOPITAÜX * 

LA CHAR1T6 T A guerre de Cent Ans d^truisit en partie le Systeme d^assisfaBoe 

Aü MOYBN /OB. I j que la charitö chr6tienne avait ct6.€ et d6velopp6 au moyen Age. 

Outrc les secours donn^s par les ^glises et les monast^res« les 
Oeuvres de bienfaisance soutenues par les laKquess'ötaient mulUpli^esen 
effet d^s le xr si6cle. On avait d6pens6 beaucoup d'argent, beaucoup 
de devouement et d'ing6niosit6 pour lutter contre la maladie et la 
pauvret^. On faisait Taumöne et Ton h^bergeait des indigents dans sa 
maison, ou bien on contribuait par dons et par legs ä la fondaiion et 
ä Tentretien des höpitaux. Coshöpitaux, quiavaientcommedirecteiin 
et inßrmiers des gcns d'£glise, servaient d'asiles pour les malades 
et les femmes en couches, d'hospices pour les pauvres, d'hdlelleries 
pour les p^lerins. 11s etaient innombrables. On en trouvait dans la 
plupart des villages; Toulouse cn comptait au moins sept vers 1430; 
Arras cn avait une quinzaine. Les associations de bienfaisance rev6- 
taient les l'onnes les plus diverses. Les confröries d'artisans avaient 
souvent une caisse d'assistance mutuelle et faisaient en outre des 
dons importants aux pauvres de la ville. 11 existait aussi des confr^ 
rics non professionnelles, dun caract^re exclusivement religieux et 
cliaritabie. La plus vaste associalion de ce genre fut Tordre hospita- 
lier du Saint-Esprit, qui sc fonda ä Montpellier vers la fin du 
xir' sicclc, couvrit de ses etablissemcnts charitables le midi de la 
France etlaBourgognc, et se r6pandit au dehors, cn Franche-Comt^« 
en Provence et cn Italic. Certaines municipalit^s s'occupaient aussi 
dassistance publi({uCf avaient dos burcaux de bienfaisance, des 
« charitcs », comme on disait alors. Enfin, tr6s fröquemment, les 
villcs prenaient a Icur scrvicc des mcdccins attitr<}s, auxquels elles 
payaicnt des appointcments. 

1 . OuvRAGEs A coMsri.TER. LcH mono^raphi«-«; sont tres nombreuseft. Outre les ouvranea pams 
jusqu'on iMri-i. i'tiuniöri'H por M. Ltirhniro, Manuel de» Instilalionn fran^utMs iSgBi p. l88el 
it^X on ron«ulUTfi prinripnlt>nH>nt les trovaiix dt^ M. LroD LcKrand. ins^rift dant les 
Mvmoirc'H tW In Sncivt«* iU> lllisloiri' de Poris, depiils iNHG. dnnn lo Revue des QueidioBs 
hi^itoriqiifs. iK<,H, t. I, et dniis In nibliollirf|iie de l'KroIe des Chnrtes, i8(j6 et 1900. P. L« 
Cacht'ux, Lllotel-Itifu de fltmlanreH, iHi/>-iH*yj. A. Prndliomiiic, L'awtlance publique ä On^ 
noble, l. I. iSyÄ. F. Aulordo, l^endharite* de Fellelin, i8<j7. Abbe P. Briine, Hutoirt de Vordre 
hotpüalier du Saint- Etpril, i8{p(iinporUiute critiquv de L. Dclisle : Jouraaldes SaTanU, i8g8> 
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I. LB MILIBU. LES M^CiSNBS. LBS tCOLBS BT LBS UNirOUnnliL ^ IL U 
THtoLOGIB, LBS 8GIBNGBS, L'HISTOIRB, LA POUTIQUB. — IIL LA POtSIB LTBIQÜB BT lOT- 
LAIRB, LB ROMAN BT LA NOUVBLLB, LB THiATRB. — IT. LBS ART8. 

/. -~ LE MILIEU. LES M^CßNES. LES £COLES ET 
LES UNIVERSIT^S^ 

LA GüERBB C\^ ^ ^^^ ^^'^ '^ '^" ^^ '^ gucrrc (lü Cent Ans a ^t^ une p6riode 

DE CENT ASS \J d' « interrögnc » dans Thistoire intellcctuelle de la Pranoe, 
^NTRujicTUE^^^ cxceplion faile des domaincs bourguignons, mieux abrit6s contre 1« 

malhcurs du temps. Rarcmeni, ä coup sür, depuis plusieurs sitelea, 
les circonstanccs avaient öt6 plus döfavorablcs ä rinstnicUon et k 
lY*tudc, ä la production lill6raire et artistique. Les longs voyages 
qu'on faisaii jadis pour aller 6couter un mattre c61dbre n'ötaient plu 
possibles; larchevöque de Bordeaux ^erivait, dans une supplique 



]. SouBCEA. Deniflc et Chatelain, Charlalariam UniuersilatU Pari8ien$i$, t. IV, i9gfi 
rium Chartalarii, t. II, 1897. RcciielU 6dit^s par le marqui« de Laborde et de QuatrabubSi» 
cil^ plufl haut, p. 168. Exlrails des compUs et mimoriaux du rot Reni, Mit. Lecoj dt IB 
Marchc. 1873. Inoentairen des princes dOrliann-Valoin^ publ. par J. Roman, 1896. 

OuvRAGBA A coNsuLTBR. Rashdall. The Unioeniliet of Europe in the middk ogm 
Jourdain, L'Unioeniti de Parin ä Vipoqae de la dominalion anglaise^ Complet rottdi 
96ancos de TAcad. den In<«rript., 1870. Do Bourmont, FondaUon de VüniBenM dt Cmn 
J. QuicheraU HUtoire de Sainte-Barhe, t. 1. i86ri. Ant. Oupuy, L'En»eignem€nl 
Bretagne^ Annalcs de Brctat^ne, t. I\, 1888-1889; ^-f'* ^colen en Bretagne au XV^aiUcit, 
Irtin de la Soc. acnd. de Rnrnt. -j* nerie, t. V, 1R77-1878. De Beaurepaire, VimahwMm 
publique dans le dioc^»e de Bauen, t. I, 187a. CIcrvnl, Le» 4cole» de Charlre», 1895. DoUale,!«« 
rabinet de$ manuJtcril*, i. I, 1868. Richter, Die franzti»i»che Litleralar am Hofe der Jfirrffi 
von Burgund, 188a. Lccoj do la Morche, Le roi Beni, t. II, 1875 (Cf. la crilique de A. Gliy, 
Reviin r.ritiqiio. 1875, a* semostrc). A. ChnmpolHon-Fif^cac, Louis et Charte» d^OrUatut^ ||(| 
(vieilli). Major, Le» due» de Bourbon et le» poclen au XV* »iicle^ Rotuo BourbonnalM, i. I, 
i88ii. Sur Dunoia, le» mdmolreii do L. Jnrn'. Memoircs de la Soc. archM. de Vi 
i. XXIII, et lUuDions den Soci£t6s dcA Bcnux-ArU den d^partements, 189Ö. 

i 194 > 



caiAP. IV 



Le Moupement Intellectuet. 



de 1439 : « Ceux qui sont disposis ii rechercher la perle de la science 
ne peuvent plus se rendre en s^curiU aux Universit^s^ beaucoup ea 
s'y rendant ont 6\A pris, incarcör^, d6pouiII6s de leurs livres et de 
leurs biens, mis k rancon, et parfois, 6 douleur! misii mort. » Dans 
toutes les villes qui avaicnt 6prouv6 directement les effets de la guerre, 
le peuplc des gens d*6tude8 et des artistes avait ä peu pr^s disparu. 
Quand on voulut, en 1436, r^parer le pont d*0rI6ans, en partie d^truit 
pendant le siöge de 1428-1429, on ne put trouver dans la ville aucun 
« maltre de magonnerie » capable de diriger les travaux. A la m6me 
öpoque sc fcrm^rcnt les ateliers artistiquesderile-de-France,jusque- 
lä si florissants; ceux de la Champagne ne produisaient presque 
plus rien *. 

Pourtant ni les ^tudes, ni les lettres, ni ce qu*on appelait alors 
les sciences, ni les arts, n*ont subi d*^lipse compl^te, et c'est mer- 
veille de voir la vie intellectuelle de la France se continuer et m6me, 
par ccrtains c6t6s, se renouveler, au milieu de si effroyables mis^res. 
Le r^gne de Charles VII, dans sa premi^re moitiö, n*a pas 6t6 une 
6poque dinertie intellectuelle, et la rapide floraison littöraire etartis- 
tique dont il s*embellit en sa fin, avcc le grand Villon, avec Antoine 
de La Säle, avec le peintre Fouquet, nous d6cide ä dire que, s'il y a 
eu « interr^gne », cet « interrdgne » n'a 61^ ni sterile ni sans 
gloiro. 

Cette porsistance d'activit^ fut Teffet, sans nul doute, des bonnes 
habitudes qui avaient H6 prises au cours du si^le pr^cödent. Dcpuis 
le XIV* si^rle, on Ta tu, une curiosit^ universelle sVtait 6veill^, et 
les hommes qui d^tenaient le pouvoir politique et la richesse, m(^nie 
lorA<]u*ilA n*iSlaient |>as eux-ni(^mes des lettr^, s*6taient accoutum^s 
h honorer et h prot^ger les penseurs et les artistes. Tous les grands 
seigneurs de l>poque ont ^t6, avec plus ou moins de faste et de 
goöt, des M<W;^ne«>. Malgr6 la mis^re du temps, ils ont continu6 ä sc 
montrer magnifiques, au risque de ruiner leur maison. Leur protec- 
tion s*est ^tendue sur tous les travailleurs de Tesprit, jounes öcoliers 
cntretenus k leurs frais dan^ les Universitte, thtologiens, savants, 
historiens, po^tes, romanciers, artistes. 

Charles VII avait Tesprit cultivö, et, assure Chastellain, « estoit 
historien grant, bon latinistc »; il aimait Ich livres, et Martial d*Au- 
vergne nous dit qu*il peuplait son Conseil d*honinies « lettrös en 
clergio et srionrc ». Mnis les grands M^^nes de ce temps ont M 
le dur de Bourgogne et le roi Renr. 

I. M«m de U SocMt« arcbtoloiriqiae de lOri^aoaU. t. XXVI. p. 499 et tuiTaBlrt - 
n. K«xchlin rt J.-J. Marqoet de Va*4eUH, La »culplurt k Troyu ti Jon« la Champagne mir%^ 
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LE DOC 

J»E BOURCOCNB. 



LE HOI RE.SE. 



LES (EÜVRBS 
DU ROI RENä. 



Philippe Ic Bon, par ses domaines des Pays-Bas, 6tait le prince 
le plus riebe de la Chr6tient6, et Ton a vu qu'il en 6tait le plus fas- 
iueux. La vie, pour lui, n'ötait qu'un perp^tuel gala, ennobli par 
ioutes les splendeurs de Tart. II savait discerner les heiles choseSf 
et il ^tait lui-m6me, ä ses heures, un rimeur assez adroit. Ses 
comptes rövMent les sommes önormes qu'il prodiguait en pensions 
accord^es aux lettrös, en reprösentations th^Atrales, en achat d'objets 
d'art destinös ä ses chäteaux et aux öglises de ses fitals. Maintenant 
que la « librairie » du Louvre ötait dispers^e, aueune biblioth^que 
ne pouvait rivaliser avec la sienne, pour le nombre et la magnificence 
des manuscrits, la richesse des reliures rehauss^es d'or et de pieires 
pröcieuses. II avait ä ses gages unc arm6e de calligraphes et d*enlu- 
mineurs, et il entretenait ä T^tranger des « translateurs et escrip- 
vains », pour copier et au besoin traduire les ouvrages qu'il ne possÄ- 
dait pas encore. A la fin de sa vie, il se fit le protecteur de Tart 
naissant de rimprimerie*. 

Ren6, duc d'Anjou et de Lorraine, comte de Provence, roi 
in pariibus des Deux-Siciles, n avait point les richesses de Philippe 
le Bon. L'Anjou et la Provence ötaient ruinös par la guerre et, comme 
nous le verrons, la vie politique du roi Ren6 fut fertile en m^saven- 
tures, qui resserr^rent encore son maigre budget. Mais Ren6 avait 
Tesprit plus vif et plus fin que le duc de Bourgogne, une curiosit^ 
insatiable, une passion ardente pour les Icttres, les arts, tout ce qui 
peut pr6occuper Tinlelligence. De 1443 ä 1471, il r^sida principa- 
lement en Anjou. 11 agrandit le vieux chäteau construit par saint 
Louis ä Angers et Tentoura de beaux jardins, remplis de fleurs, de 
plantes rares et d'animaux exotiques. Sa cour n'6tait pas luxueuse, 
mais il n'en 6tait pas de plus 6l6gante, de plus raffinöe, de plus ori- 
ginale; nulle part les lettr^s, les musiciens, les acteurs, les astro- 
logues et les alchimistes n'ötaient mieux accueillis. Le roi Ren6 fut, 
comme son grand-oncle le duc de Berry, un 6picurien d61icat, et, 
de plus, il mania lui-m6me la plume et le pinceau. 

Nous avons de lui le Livre des Tournois^ ouvrage didactique en 
prose; le Coeur d'amour ipris, ouvrage allögorique en prose m6l6e 
de vers: le Morlifiement de vaine piaisance^ trait^ de morale chr6- 
tienne ögalement 6crit en vers et en prose; enfin la pastorale de 
Regnauld ei Jeannelon^ des rondeaux, des cantiques. Les CEUvres du 
roi Ren6 ne sont pas de purs exercices litt^raires; elles lui ont 616 
inspir6es, soit par un goüt tr^s sinc^re de la vie rurale ou des passe- 



1. L'histoire des origines de rimprimerie en France sera IraiMe dans le dernier cliapitre 
de ce volume. 
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teinps chevalcresques, soit par les circonstanccs trisles ou joycuses 

de son existcnce. Le « bon roi » a cxpriin6 dans des vere pleins de 

nalvcl^ el de grAce son amour de la nature, et le plaisir qu'il 

avait ä coDtoropler Ics paysans au labour, les bceufs « Brunei, Blan- 

chel, Blondeau et Compaignon » et u la terre graäi^e qui le bon fro- 

mont rent ». II ne s*est d'ailleurs point sousiraii aux modes ei aux 

manies liii^raires de son iemps, ei ses oeuvres n ont pas d'originalit6. 

U cn 6taii sans douie de möme des peiniures d^oraiives qu'il ex6- 

culait dans ses rösidences ei des peiiis tableaux qu*il s'amusaii ä 

faire, |>ar exemple cciie u ymage » de la CruciGxion, qu*il avaii 

« prins labour de com poser » pour les Franciscains de Laval. Nous 

n'avons probabicmeni plus aucune des peiniures du roi Ren6 : il 

^laii le prcmier ä n*y atlacher aucune imporlance, ei quand il vou- 

laii faire illustrer un beau manuscrii, il s*adressaii sans nul doute 

il des profet^sionnels *. II n*a ^i^ ni « un homme universel » ni « un 

chcf d t*colo >s comme on Ta pr^iendu, mais il a 6iö un amaieur 

intelligent, inili^ ä la iechnique arti^tique comme ii la technique 

liitöraire, et curieux notamment d'apprendre les secreis des arts 

industriels, m(^me exotiques. Ses Compies et M^moriaux prouvent 

qu*il a dirigo lui-m^me, ei dans le detail, les artisies qui ont cons- 

iniit ou embelli ses r^idences. II comprenait ei goütaii Tart ilalien, 

mais il prdfcraii ä la suave öl^gance des peinires d outrc-monts le 

solide r^alisme ei les savanis proc^dds des Van Eyck et de leur 

öcole. Parmi los peintres qu*il a cmployös, comme Barth<^lemy de iMspEwrnes 

Cler, Pierre du Villant, Coppin Delf, Georges Truberl, Nicolas Fro- DCKoinMNiU 

ment, les uns <^taient flamands, les autres s^inspiraient des traditions 

flaman<l«'s. Le roi ReniS contribua peut-^tre autant que Philippe le 

Bon a faire triom|)her dans Pari fran^ais de ce temp» le naturalisme 

septentrional. 

Charles d^Orl^ans, lib^rö de sa dure captivit^ en 1440, coulait ä chaklms 

Blois une existence paisible et modeste, car il öiiiil ruin^, el il lui dohUaas, 

fallait porter des robes rapi<^c^es. Son seul luxe ^lait une colle<*tion 
de livros bien rhoisis. Vieux avant TAge, geignani de ses infirmii^'^s, 
il sc romparaii Iui-m6me ä un chai endormi. La cour de Blois etaii 
le « royaume de nonchaloir ». Le duc, il est vrai, aimait les letir^s 
et les {Kittes, les attirait rhez lui, mstituait des concours piKHique^; 
il recul Villon. mais ses familiers habituels, les Tjiillau, Fredet et 
autres, ^taient de bien miSchants rimeurs. (^.hartes d*Orl^ans, en 

I. Tn arttflr d« M GcaIob Sare «ur Le rfuc Ren* t" arliale peinIre, Rullelln dcü Socl«U>« 
•rtUliqur« ilr I F«l. iHij^ UoDoe la li»le «Jrs ttuvm que le« faaUlai«» de U IndiUoB oiil 
•tlrlbuccs au rvi ItoMi. 
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somme, malgr6 sa personnelle valeur littöraire, n'a jouö qu*iui mi- 
diocre röle dans nolre histoire intcllectuelle. 

AüTAßs MicäNES. L'exemple donn6 par les princes du sang a 616 suivi, parfob 

d6pass6 par des seigneurs de iout rang : Gilles de Rais, grand anuh 
teur d*ari et fin lettr6, poursuivi jusque dans ses orgies sanglantes 
par des soucis esth6tiques; Antoine, grand b&tard de Boui^gogoe; 
Jean, comte de Dunois; Jean II, duc de Bourbon; Pierre II, ducde 
Bretagne; parmi les officiers de Philippe le Bon, les Croy, rövöque 
Guillaume Fillastre et Louis de Bruges, seigneur de la Gruthujse, 
qui commence alors sa longue carri6re de bibliophile; parmi kB 
officiers du roi Ren6, Bertrand de Beauvau, s6n6chal d'Anjou, qui, 
pour satisfaire ses goüts artistiques, aliöne des domaines; panni 
les officiers de Charles VII, les Coctivy, etsurtout Tamiral Prigeotde 
Goetivy, fervent amateur de manuscrits. Si Ton ajoute les nouis des 
grandes dames Iettr6es,comme Eleonore de Bourbon, comtesse delt 
Marche, comme Ambroise de Lor6, femme de Robert d^Eslouteville, et 
ceux des fastueux bourgeois qui ont construit Thöpitalde Beaune et 
le palais de Bourges, et commandö les Heures de Jean Fouquel, — 
Nicolas RoUn, Jacques Cceur, £ltienne Chevalier, — onn*aura encore 
qu'une liste bien incompl^te des M6c6nes au temps de Charles VII. 

LA FOULE. La foule n'ötait pas insensible aux plaisirs de Tesprit. On a tu 

avec qucl empressement eile suivait et secondait les repr6sentaUoii8 
des myst6res. Dans bcaucoup de villes, les jeunes clercs ou les bour- 
geois formaient des associations demi-joycuses, demi-litt^raires. 
Dans le Nord, les confreries nommees <( Chambres de Rh6torique » 
ötaient de petites acadcmies bourgeoises, oü Ton rimait ä la mode 
du jour, c*cst-ä-dire d'une fagon tr6s pretcntieuse, et oü les conMies 
se prc^taicnt unc aide mutuelle pour repr6senter les « mystdres » et 
les « esbatemcnts » qu'ils avaient composös. On s'est beaucoup 
moqu6 de ces Chambres de Rhötorique; dies ont contribu6 cepen- 
dant ä cntrelenir le goüt des choscs de l'csprit. 

cßQüiMANQüE, La generation contemporaine de Charles VII, nialgr6 tani de 

malhcurs, a donc ote unc generation intelligente, lettr6e et ariisle. 
Nous verrons qu'clle a möme (He capable d^innover et que ses graods 
6crivains, notainment, ont produit des ocuvrcs tr6s personnelles. 
Le progr6s, toutcfois, n'a pas ele general; toutes les chatnes du 
passe n'ont pas <Hc bri^^res, et les theologiens, les örudits et les 
savants de ce temps sont restrs dos hommos du moyen Age; leura 
prodiiclions, souvent, marquont mc^mc une decadence : toutes les 
promcsse*^ du xiv* siede n'ont pas ele Icnucs; lo mouvement huma- 
nish» s'e^l arn'^le, ol ralTaiblisseniont de la pcnsi'^c philosophique» 
visiblc d6ja au xiv^ siccle, ne fait ({ue s accentuer au xv*. 



198 > 



CBAP. IT 



Le Moupement InteUectuel. 



TBÜlBBi 



CE NE SOST 
PAS LBS iiCOLES: 



C'csl que, si les littörateurs et les arüstes irouvent au temps de 
Charles Vll ce qui leur est le plus n^cessairef — un public, des 
proicctcurs gönöroux, des commandes, — les sciences et la philo- 
sophie exigent autre chose, une formatioa inöthodique des esprits, 
et c'ötait ce qui manquait. 

L'ardeur d'apprendre, pourtant, n'6tait pas (l^teinte. Dans les cBsTestfas 
instructions destin^es ä son fils par un officier de Philippe le Bon, lardeue de jriNS- 
Jean de Lannoy, on trouve un nalf et curieux tömoignage de cet ötat 
d'espril : « Jamais, dit-il, n'avois est^ mis a escolle, par quoy je ne 
savoie ne pouoie riens s(^voir. Dont n'est jour que je n'en aye ung 
merveilleux regnet, et par especial toullcs les fois que je me trouve 
avoecq les aullres au Conseil du Roy et bien souvent en sa presence, 
et pareillement de mon tres redoubt^ seigneur M. le duc de Bour- 
gogne; et que je ne s^y ne je n*ose dire mon opinion, aprös les 
clercs, c^loqucns legistes et hystoriens qui devant moy ont parl6, 
car je n'ay pas la maniere de parier eloqucmment, et ne SQay aultre 
chose dire fors que : Maistre Jan ou maistre Pierre a bien dit ' ». 

Le inaintien, la röouverture, la cröation de quantil<^ d'6coles et 
d'Universitös« en des temps si troublös, ropondent ä ce goüt et ä ce 
re8|)ecl des hommes du xv« si^cle pour la cullure intellectuelle. 
LTnivorsitö de ('.aen nalt en 1432 et se complöte en 1437-1438; 
rUnivorsilt^ do Bordeaux est fondöo en 1441. Charles Vll crt^, pour 
son royaume de Bourges, TUniversilc de Poitiers en 143:^; la möme 
annrc, le pape Eugcno IVaccordeä l'Universitö d'Angers les Facult6s 
des Arts, de Thc'^ologie et de Mil^decine qui lui manquaient. Dans les 
villrs bien abriU^es par leurs rempart*?, los öcoles restent gönöralc- 
ment prosp^res. Les ötablissements d*instruction instituös par les 
chapilres ralliedraux perdent, il est vrai, leurs 6l6ves, mais c'est au 
proHl des petites öcoles paroissinles et municipales, et des Univer- 
siles voisines; rVst le cas, notamment, ä Chartres et ä Ronen. 
A Troyes, aussilöl aprös la conclusion de la paix d*Arras, les ^coles 
sont relabiies et dot^es d'un ref^lemenl nouveau (1436). Une fois la 
guerre finie, les Universil<^s regorgenl d'eludiants; le dauphin fondc 
rUniversile de Valence (1452) el le duc de Bretagne, Fran^ois II, 
Celle de Nantes (14r»() . A Paris, la prosperile du College de Navarre 
renall si rapidement que deux de ses mattres creent dans les maisons 
rontigues un grand |>ensionnat, une .< p4'*dagogie », qiii devient bientOt 
un College ind^pendant, Sainle-Har!*e (1460;. 

Mais <jirenseigiie-l-on dans res ecoles el ces l'iiiversites? Hion 
de nouveau, el re qnon y apprend, <n l'apprend mal. On ny Studie 
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poini Ic grec, ei la merveilleuse antiquit6 hell^nique reste incooniie 
ou mal connue*. On conlinue ä parier ce latin de cuisine que ]m 
humanistes du xvi« si^cle iraiteroni de langue de latrine, gloitm 
cacabilis, Cet idiome baroque et barbare est encore regard^ comme 
la clef indispensable de toute science : « Mieux vaui, dit en 1436 le 
nouveau röglement des 6coles de Troyes, un latin congru qu*iii- 
congru, mieux vaut encore un laiin incongru que le frangais ». D 
s'agit en cffet de savoir le latin de la scolasiique, paree que le bot, 
la fin de toute 6ducation est la philosophie, mais quelle philosophie! 
Un jeu d'ecole, une logique aride. Les enseignements sp^iaux soot 
^galement pitoyables. Les Facultas de Droit ne comptent pas aa 
temps de Charles VII un seul professeur dont le nom m6rite d'^tre 
cit6. L'cnseignement des Facultös de Mödecine est tout thöorique. 
DäcADENCE Nous avons dit quelle est au xv* si^cle la d^cadence de Tfiglise 

DU cLBRci BT de Frauce. La est Texplication de cette faiblesse g^n^rale de Tensei- 
DBS üsivERsiTES, gnemeut, et dans les öcoles, et dans les Universums; car la plupari 

des (^coles d^pendentdes chapitres ei des abbayes, et les Universitä, 
malgr6 leur caract^re demi-laique, souffrent des m6mes maux que Ic 
Clcrgr L'excmple de TUniversit^ de Paris suffit k nous en convaincre. 
Sous la domination anglaise et pendant les ann6es qui suivenl le 
recouvremenl de TIlo-de-Francc, eile est ruinöe, miserable, d^seiUe 
des ötudiants, et ne songe gu^re qu'h vivre, ä sauver ses Privileges; 
eile courtise Bedford, et, par les juges qu'elle fournit ä Cauchon, 
par une consuUation oü s'6tale rorgueilleuse dnerie de ses docieurs, 
olle conlribue ä perdre Jeanne d'Arr. Puis, sentant que la fortune 
lourne, et irril<^e d'ailleurs par la crealion de la Facult^ de Droit de 
Caen, eile abandonne tout doucement le parti anglais et, lorsque 
Richemoni reprend Paris, eile implore de la bienveillance rojale, 
avec des phrases emues, la conflrmation de ses Privileges. Elle a 
consc^^•^, malgr6 tout, son preslige ; d6s que Tordre commence k se 
rötahlir, sos collögos se rcpeuplent: ses dmi6gu6s jouent un röle de 
premior ordre au Concile de Bdle ; mais c*est precisemcnt dans les 
grands (irbats du Schisme et du Gallicanisme que rUnivorsiW de 
Paris, comme on le vorra, manifeste le plus övidemroent sa m6dio- 
crit^. 
LE DocTECR Daus cello Universum qui passe encore pour le mod6le de ioutes 

THOMAS DE COUR- les aulrcs, la pelitesse des esprits va de pair avec rabaissement des 
CELLES. caracimros. Son plus fameux docteur, au temps de Charles VII, est 

1. I^ Hl^Joiir de rhiimaniflte itallcn GreKorio Tifernas 6 la cour de Chartes VII, de t|j|r 
* 1459, inirnll nvoir ^U; »*nns consöquf'nrcs. Toni au plus doona-t-il quelques lecoBS 4t 
irrer. i\ im pctil iionibrc de |M;rsonDCä (L. Dcloruellc. Vnt oie d'humanisU au XY* aiMt» 
Mclaiigtro de l'Ecole de Rome, 189^. 
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Thomas de Courcelles, p6danl infatu6 de ses diplömes, hypocrite et 
m^chant. Gel homme, qui dirigea le Concile de B&le, avait 616 Tun 
des juges de Jeanne d'Arc : il avait travaill6 au proc6s- verbal et au 
r6quisitoire, demand6 la torture pour cette fille qui osait se r6clamer 
directement de Dieu et savait r6pondre aux docteurs. Appel6 plus 
tard comme t6moin au proc6s de r6habilitation, il perdit subitement 
la m6inoire et pr6tendit qu'il n'avait jou6 aucun röle d'importance 
dans le drame de Rouen. Or c'est lui qui fut charg6 de la « pr6di- 
cacion » ä la grand'messe de renterrcment de Charles VII : l'Uni- 
versit6 ne trouva aucun de ses membres qui füt plus digne de cet 
honneur. 

La quereile de rUniversit6 de Paris et d'un Espagnol qui voyagea maitre fbrnani> 
en France en 1445, Maitre Fernand de Cordoue, en dit long sur les ^^ cordoüb. 
illusions, la vanit6 et la sottise des savants de ce temps. Fernand de 
Cordoue 6tait un jeune homme de vingt-quatre ans, dou6 d'une 
grande m6moire et d'une fatuit6 peu commune. II d6clarait qu*il 
savait tout et qu'il 6tait en 6tat de confondre tous les docteurs de 
rUnivcrsit6 de Paris. Somm6 par rUniversit6 de prouver ce qu'il 
avan^ait, il n'accepta pointde se laisser interroger et quitta la capi- 
tale. On se demande lequel fut le plus ridicule, du vantard qui se 
d6roba, ou de rUniversit6 qui se jugca ofrens6e dans sa dignit6 et 
demanda qu'on lui renvoyät, de gr6 ou de force, Mattre Fernand de 
Cordoue *. 

La r6forme de rUniversit6 de Paris, promulgu6e en 1452 par le 
cardinal d'Estouteville, n^apporta aucune am61ioration s6rieuse aux 
6tudes. Elle fut d'ailleurs pr6par6e par une commission oü figuraient 
des conseillers de Charles VII et vingt-huit d616gu6s de rUniversit6 
elle-m6me : dans ces conditions, eile ne pouvait 6tre et eile ne fut 
qu'un r6glement de discipline g6nerale et d'examens, non une 
r6forme p6dagogique; car les gens du roi se souciaient peu du 
grec, et les mattres de rUniversit6 se croyaient tous en possession 
des meilleures m6thodes. 

Depuis que Gerson et Nicolas de Clamanges s'6taient tus, per- 
sonne en France n'osait plus attaquer la scolastique ni les vieux 
modes d'enseignement, ni peser k sa juste valeur ce que TAlle- 
mand Nicolas de Cues appelait la « docte ignorancc ». S'il y a eu 
malgr6 tout, au temps de Charles VII, des Fran^ais qui ont su 
r6fl6chir, observer la nature et rhumanit6, ce sont des esprits ind6- 
pendants, qui doivent tr6s peu ä leur 6ducation. 
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1. Le r^cit de cet incident. donn6 par Julien Havel (M^m. de la Soc. de l'Hisl. de Paris, 
t. IX). a il& rectifi^ par le P. Denide, Auetarium ChartularU UnioenilalU Paniitmi», t. II» 
p. 63i-6aa. 
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AU temps de Charles VII, le dogme officiel n'est menac6 qua par 
quelques insignifiantes imprudences On a vite fail d'arrftter 
rextension de Th^rösie des Hussites de Boheme, qui, un peu avant 
1430, a p6n6tr6 dans la chätellenie de Lille '. Les « hör^tiques » qu'on 
brüle sont le plus souvent de simples sorciers, ou des gens pr6- 
sumös tels. 

Le seul mouvement h6t6rodoxe de quelque importance dont les 
documents de cette 6poque nous aient conserv6 le souvenir, eut des 
causes sociales et non religieuses. Pendant les dix premi^res ann6es 
du r^gne de Charles VII, des agitateurs, dont la personnalit6 est 
rest^e obscure, parcouraient le Forez et le Velay, excitant la haine 
des paysans contre les nobles et les clercs, qui ne prenaient poini 
leur part des öcrasants subsides pay6s au roi. Comme un demi-si6cle 
auparavant John Ball et les « Pauvres Prßtres » de Wycliffe en 
Angleterre, ils pröchaient contre Tinögalitd des conditions : Dieu 
avait dit ä Adam que ses descendants devraient tous gagner leur pain 
k la suour de leur front; et il n'avait point dit qu'il düt y avoir des 
Hcigneurs et des clercs fain6ants; il fallait que chacun travaillät, et il 
Huffisait d'un seul prötre pour chaque paroisse. En 1431, ces d^ma- 
goguos r6ussissaient ä provoquer une r6volte communiste: les paysans 
attaqunient les gens d'£glise et assi6geaient les chäteaux; mais la 
Noblesse du Forez et du Bourbonnais, unie aux routiers de Villan- 
draiulo, n'eut point de peine ä exterminer cette canaille, qui pr6ten- 
diiit Tobliger h travailler et ä payer les impdts. Les gens d'£glise, de 
leur crtt<^, s'<^murent d'une doctrine aussi subversive et la condam- 
n/irent comme hörötique. II y a eu en effet bien des r6volutions reli- 
gieuHOs (|ui ont commencö par des agitations sociales du m^megenre. 

Ainsi, les seules hörösies de ce temps sont des importations 
(^Irnng^ros ou des doctrines anarchistes inspir6es par les malheurs 
qui nccablent le peuplc. Dans le Clerg6m6me, le mouvement intellec- 
tuel est il peu prös nul. De toute la production th^ologique et philo- 

I. HoiiHCKJi. I/nhb6 Firct, La FacalU de Thiologie de Paris, t. IV, 1897, indique les ouTres 
fiorlicM (l() cAillo Facull6. Giographie de Berry, dans Labbe, AUiance chronologiqae^ L I, i65i. 
liMtttt ih» Mrautn d'arme» de France et d: Angleterre, Wit. Pannier et Meyer, 1877. OEuvrt» 
ilo (ihlllobtirt du Lannoy.ödit. Potvin, 1978. Le Voyage de Berlrandon de La Broquiire, ^dit 
H<*b(ir<]r, iH^u. Poiir Ich chroniqucs, consulter les bibliograpbies du livrc I. 

OiivitAOKH A coNHULTER. D. Reulct, Recherchc» tur Raymond de Sebonde, 1875. Lelewel, 
Urographie du Mayen Age, t. II, i852. Kretscbmer, Die physische Erdkunde im chriMtlichen 
iiUlflnltfr, iKH)). P^cbcnord, Jean Juvinal des Ursins, 1876. 

3. Paul Fr^d^ricq, Corpus documentorum Inquisilionis Neerlandicae^ t. I, n« 376. 
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sophique de T^poque, le seul ouvrage digne d^ötre cito est celui de 
Raymond de Sebonde, qui enseignait la philosophie ä rUniversit^ de 
Toulouse. Pour d6montrer la v6rit6 de la doctrine chr^tienne par la 
raison, la nature et les besoins de Täme, il a 6crit vers 1434 un Livre 
des Cr^aiures, qui prouve une certaine vigueur d'esprit, mais n'a 
point d'originaIit6 Sa m^taphysique, sa morale, sa politique, sont du 
moyen Agc. Les autres philosophes se contentent de rabächer des 
syllogismes, de commenter Aristote sans le lire dans le texte et de 
cultiver Tart de parier pour ne rien dire. 

L'humanisme aurait pu ranimer les 6tudes philosophiques, rendre 
le sens du r6el et de la vie aux esprits dess^ch^s par la scolastique, 
et leur faire connattre et goüter le v^ritable Aristote et la v^ritable 
anliquit6. Mais les 6rudits du xW siöcle n'avaient pas eu de succes- 
seurs. II n'y avait presque plus de traducteurs, il n'y avait pas de phi- 
lologues. 

En dehors de T^lglise, en dehors des Universit^s, il y a, au 
xv^ si6cle, une vie scicntifique comme il y a une vie litt^raire. Les 
astrologues, qui sont aussi des astronomes, et les alchimistes, qui 
sont aussi des chimistes *, les g6ographes, Ics voyageurs, les carto- 
graphes, sont des chercheurs ind^pendants. Les princes paient Icurs 
travaux et leurs voyages, ach6tent des mappemondes, des cartes, des 
astrolabes, ont des laboratoires, des m6nageries et des jardins bola- 
niques. Mais les m6lhodcs manquent, et Ton pi6tine sur place. Les 
Sciences les plus imm^diatement utiles rcstent staiionnaires. Les 
medecins, par exemple, sont d'une ignorance grossiere '. 

Les connaissances qui ne demandent qu'une Observation directe les GäocEAPass, 
et relativement facile de la r6alit6 sont seules en progrös. Les lois de 
la physique icrrestrc restent inaccessibles ä des gens qui pr6tendent 



LES SCIENCES. 



1. Marcellin Berthelot, article Alchimie dans la Grande Bneyclopidie, L*ouTrage de M . Ber- 
Uielot sur La chimie au moyen äge (3 vol., 1898) ne donne pas de renseiffnements sur les 
trait^s d*alcbimie post^rieurs au commencement du xiv* siöclc. Sur l'etat g^n^ral des 
Sciences au moyen dge, voir le rösumö de Tanncry, dans VHisloire generale, t. III, cbap. v. 

2. Les medecins avaicnt pourtant une grandc tüche 6 romplir. Möme aprds le rötablis- 
sement de la paix, le rögnc de Charles VII fut marquö par des öpid^mies terribles. 
L'bygiöne priv^, au moyen dge, nX'tait pas aussi mauvaise qu'on l'a dit : Tusage des 
bains ölait assez röpandu, dans toutes les classcs de la sociöt^; mais l'hyglöne publique 
n'existait pas. Lorsque Louis XI, ä son av6nement, annonga son Intention de visiter Angers, 
trois charretiers furent cmploy^s pcndant quatre mois ä ncttoyer les rues, et iis enle- 
vdrent trois cenl quarantcnleux tombereaux de « bourrlers ■ (Marchegay, Nolicet et piHet 
historiqaesy 1^, p. 268). Les villcs ^taientdonc des foycrs pcrmanents d'infection. Pourtant, 
lorsque le danger elait imm^iat, quelques mesurcs dictdes par le bon sens attönuaicnt le 
mal, et Ton est parvcnu au moyen Age h circonscrire les ravages de la peste buboniqne 
et de la Idpre. En certaincs villes, on avait coutume de brülcr les vAtements et le mobilier 
des pe»llf6rcs, mömc parfois leurs maisons. L'isolemcnt rigoureux impose aux « ladres » 
depuis le xiii« si^cle vint ix bout du terriblc fl6au de la löprc : au xv« si^cle, les innom* 
brables löproscries quc la chnrit6 et la peur de la contagion avaient fondtes en France 
^laient souvent ä peu prös vidcs. 
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encore, par des raisonnements abstraits, mettre d^accord la Bible et 
les th^ories des cosmographes grecs; mais des hommes intelligenis 
s'appliquent k d^crire les aspects naturels, les ressources 6cono- 
miques et les moeurs. Le h6raut qui a eompos6, ä la fin du rögne de 
Charles VII, le Däbat des hdrauts d* armes de France et d'Angle^ 
terre y a introduit un petit cours de göographie ^conomique; il 
compare avec perspicacit6 les ressources des deux pays ennemis, et, 
apr6s avoir 6tudi6 les voies de communication, les richesses du sol 
et du sous-sol, Tindustrie, il conclut ä la sup6riorit^ de la France, ä 
ce point de vue comme aux autres. On a attribu^ ä un autre h6raut, 
Berry, roi d'armes de Charles VII, un « petit livre », bien oubli6 
aujourd'hui, et pourtant fort curieux, sur « la mani^re, la forme et 
les proprietez des choses qui sont en tous les royaumes chrestiens ». 
Cet opuscule est plein de remarques pr^cises sur la g6ographie phy- 
sique et ^conomique, les moeurs, le regime alimentaire, le costume 
et le caract^re des habitants de chaque pays. L'auteur d6die son 
Oeuvre ä ceux qui, comme lui u se delectent a voir le monde' ». 

Le goüt des voyages 6tait en effet tr6s r6pandu, et les voyageurs 
ne se faisaient pas faute de prendre des notes et de les publier. Le 
Chevalier lillois Guillebert de Lannoy nous a raconti^ ses longues 
courses en Europe, en Egyple, en Syrie et en Palestine. Bertrandon 
de La Broqui6re, premier 6cuyer tranchant de Philippe le Bon, 6tait 
un excellent observateur, et il nous a laiss6 un des livres les plus 
int^ressants du xv* si6cle. Pendant son s6jour en Palestine et en 
Syrie et son voyage de retour par la p^ninsule des Balkans, il a not6 
avec exactitude les climats, les habitudes, les croyances. II a jug6 
avec une impartialilö remarquable le peuple turc : u Hz sont moult 
charitables gens les ungs aux aultres et gens de bonne foy, dit-il. 
J'ay veu souvent, quand nous mcngions, que, s'il passoit un povre 
homme auprös d'eulx, ilz le faisoient venir mengier avec nous. Ce 
que nous ne ferions point. » II les distingue soigneusement des 
Arabes, gens d^loyaux et avides. Sa pittoresque description du 
retour de la caravane de la Mecque, son entrevue avec Tempereur 
byzantin Jean Pal6ologue, son r6cit de Taudience accord^e par le 
Sultan Mourad ä Tambassadeur milanais, tout serait ä citer. 

La fin de la guerre de Cent ans est une des ^poques du moyen 
äge les mieux connues dans le detail, gräce au grand nombre et ä 
Texactitude des chroniqucurs qui Tont racont^e. Plusieurs de ces 
chroniqueurs, il est vrai, n*ont pris la plumc qu apr^s la mort de 



I. Cd opuscule est cerUinement du xv« sl^cle, mais eal-il du h^raut Berry? L'aUribuUon 
du p^re Labbe nous paralt bien sujeUe ä discussion. 
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Charles VII : c'est surtout pendant le r^gne de Louis XI que le plus 
renomm6 de tous, Georges Cbastellain, a r6dig6 son oeuvre. La 
g^D^ration de Charles VII, n6anmoins, a produit des Berits histori- 
ques de valeur. Si Thistoriographe officiel de la Monarchie, Jean 
Chartier, est n^gligent et niais, le roi d'armes de France, Berry, a 
compos^ une chronique (1402-1455) et un r^cit du Becouvremeni de 
Normandie^ qui se recommandcnt par une narration abondante, pr6- 
eise et fort judicieuse des faits de guerre; le chapelain de la reine 
Marie d'Anjou, Robert Blondel, a racont6 lui aussi la Bddaciion de la 
Normandie K Les grands seigneurs prot^gent et pensionnent un ou 
plusieurs chroniqueurs : Guillaume Cousinot, oncle du c6l6bre con- 
seiller de Charles VII, compose ä Thonneur de la maison d'0rl6ansla 
Geste des Nobles \ Texact et interessant Perceval de Cagny est un 
familier des ducs d'Alencon ; Michel de Bernis et Esquerrier sont des 
serviteurs du comte de Foix Gaston IV ; le consciencieux Enguerrand 
de Monstrelet, pr^vöt de Cambrai, et son excellent continuateur 
Mathieu d'Escouchy, pr^vöt de P6ronne, qui commencent la pl^iade 
des grands chroniqueurs bourguignons, sont probablement des pro- 
t6g6s de Jean de Luxembourg. 

Parmi les oeuvres ind^pendantes, qui refl^tent une opinion per- 
sonnelle, et sans doute Topinion d'une classe ou d'un parli, la plus 
remarquable est le Journal d*un Bourgeois de Paris, On a suppos6 
que ce pr^tendu <c Bourgeois » ^tait Jean Beaurigout, cur^ de 
Saint-Nicolas-des-Champs, ou bien Jean ChufTart, chanoine de 
Notre-Dame et recteur de rUniversit6; ni Tune ni Tautre de ces hypo- 
th^ses n'est acceptable, el il faut se contenter de dire que ce Journal 
a 6t6 6crit, comme le d6clare lui-m^me Tauteur, par un a des plus 
parfaiz clercs de rUniversit6 de Paris ». II montre en detail tout ce 
que les Parisiens ont eu ä souffrir de 1405 ä 1449, et nous renseigne 
aussi bien sur le prix du beurre et sur les « faits divers » que sur les 
^v^nements politiques. Ona vu quelle lumiöre il jette sur T^tat d'äme 
du parti bourguignon. C'est un document d'une sinc^rit^, d'une 
intensitö de vie extraordinaires. 

La litt6rature didactique et politique est presque aussi riebe que 
dans le siöcle pr6c6dent. L^iniquit^ du trait6 de Troyes, les malheurs 
de la France, la corruption des moeurs, Tinertie du roi Charles VII, 
ont suscite des oeuvres de protestation trös interessantes, les unes 
anonymes, les autres sign^es de Robert Blondel, d'Alain Chartier, de 
Jean Jouvenel des Ursins. 

Alain Chartier (1385-1430?) vit de pr6s les mis^res du royaume alain cbartibk. 
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1. Sur Robert Blondel, patriote et pamphlitaire, Toir plus hant. p. 89. 
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de Bourges. Chassä de Paris par les massacres de 1418, il passa 
presque tout le reste de sa vie aupr^s de Charles VII, qui Temploya 
comme secr^taire et comme diplomate. Le Quadrilogue inveetif^ 
öcrit, comme nous Tavons dit, en 1422, le Curial^ le Liure des troU 
verius, compos6 au moment du siöge d'Orl^ans, sont Toeuvre d'un 
honnöte homme, navr^ de a la ruine de la nation », el d*une cor- 
ruptioD morale qui pourrit toute la soci6t6 et r£!glise elle-m6me. 
Alain Chartier est inspir6 d*un v^ritable sentiment patriotique, 6vi- 
demment nourri de Souvenirs antiques, et qui par lä m6me n*est pas 
tr6s ^loign6 du patriotisme moderne. Ses oeuvres en prose, encore 
enferm^es pour la plupart dans les vieux cadres de Tallögorie, ^hap- 
pent cependant au moyen äge par la pens6e, et aussi par le style. 
Alain Chartier avait appris le latin dans les bons auteurs, comme le 
prouvent les opuscules qu'il a Berits en cette langue. Sa prose fran- 
Qaise a la forte pröcision, le nombre et Tabondance du style romain, 
et m6rite une place tr6s haute dans Thistoire de notre litt^rature. 

Jean Jouvenel des UrsinsS second fils du fameux pr^vöt des 
marchands, avait eu en 1418 le m6me sort que son p^re et qu' Alain 
Chartier : il avait du quitter pröcipitamment Paris, et 6tait aI16 
rejoindre le dauphin Charles. II devint un des principaux person- 
nages du royaume de Bourges. II avait trente-quatre ans ä Fav^ne* 
ment de Charles VII. D^abord mattre des requötes de THötel, il fui 
successivement avocat g6n6ral au parlement de Poitiers (1425), cha- 
pelain du roi, 6vöque de Beauvais (1432). Transf6r6 en 1444 du si6ge 
de Beauvais ä celui de Laon, il devint ainsi duc et pair de France; 
enfin, en 1449, il remplaga un de ses frferes, Jacques Jouvenel, sur le 
si^ge archi6piscopaI de Reims. Charles VII lui confia quelques 
importantes missions diplomatiques et judiciaires, mais Jouvenel des 
Ursins n'6tait pas un pr6lat de cour; il ötait tr^s soucieux de bien 
administrer son dioc6se et, s'il servit le roi avec z61e, il garda envers 
son maitre une remarquable indöpendance de langage. 11 fut TAlceste 
du rfegne, et nc m^nagea la v6rit6 ä personne. A mesure qu'il avanga 
en Äge, il fut plus agressif. 

Un de ses premiers ouvrages est une Histoire de Charles V/, qu'il 
composa durant son s6jour ä Poiliers. 11 y montre de la piti6pourle 
malheureux Charles VI et les Armagnacs, et r6serve sa s6v6rit6 pour 



1. II se nomraait lui-möme « Juvenal des Ursins »; c'ötait le nom que poriait un de ses 
ancötres, Giovenale degli Orsini, dont le Als ätait venu se fixer en France et avait fondA la 
famille des « Jouvenel ■. II n'y a aucune raison, comme Ta prouvÄ M. Durrieu (Annuaire- 
Bulletin de la Soc. de l'Histoire de France, 1892) de refuser h TAv^que le droit de s'appeler 
m des Ursins >, car il 6tait bien de la möme race que les Orsini de Rome, mais il vaut mieux 
l'appeler « Jouvenel » que « Juvenal », puisquc « Jouvenel > itait le nom qu'avait illustre soo 
pöro. 
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la politique boui^uignonne, qui lui paratt monstrueuse. Plus tard, 
c*esi de pr^förence ä cbätier ses amis qu'il emploie sa verve. Dans 
sa premi^re Episire au roy^ compos6e vers 1433, il fait un tableau 
efTroyable des mis^res de la France armagnaque, et il en rejette la 
responsabilit6 sur les Armagnacs eux-m6mes, sur les gens du roi, 
qui ne rendent pas la justice, sur les nobles, qui organisent Ic pil- 
lage des campagnes, sur les gens d'£glise, qui se d^shonorent par 
leurs vices, sur les marchands, qui donnent Texemple du vol. Toule- 
fois, il ne dit que du bicn de Charles VII, qui est visiblement Ic pro- 
t6g6 de Dieu; le roi est d'ailleurs « Tarne, le principe de la vic de la 
chose publique », et tous doivent travailler sans arriöre-pens^e au 
recouvrement de sa seigneurie. Le ton reste le m^me dans le Dis- 
cours touchant les diffirends entre les rois de France et d'Angleierre; 
ce trait6, compos6 en 1435, est, sous une forme all6gorique, une 
d6monstration juridique du bon droit de Charles VII ^ 

Cinq ans plus tard, au moment le plus terrible de V « ficor- 
cherie », Jouvenel, dans une nouvelle Epistre au roy^ prend ä parti 
Charles VII lui-m6me : le roi n'entend pas les plaintes des pauvres 
cr6atures humaines que Dieu lui a confi6es , il dort, au Heu de faire 
justice des ficorcheurs et de mener vigoureusement la guerre pour en 
finir avec les Anglais ; ä Tassemblee des Trois £tats tenue r6cemment 
ä Orleans, ä peine a-t-il montrö sa face , or, Tficriture condamne les 
chefs n^gligents : qu'il songe au salut de son äme. Qu'au moins il 
craigne de s'attirer la haine de ses sujets, car « le peuple est comme 
d6sesp^r6 et enragö, et ne faict que murmurer et maudire vous-mesme 
et ceux qui se dient a vous ». On parle d'obtenir la paix en cödant 
la Normandie aux Anglais; ce n'est pas possible : « La laisser aller 
seroit chose merveilleuse et dure, et qui pourroit tourner au dam- 
nement de vostre ame et deshonneur perpetucl, car eile n'est mie 
vostrc, eile est a la couronne, de laquelle vous n'estes que admi- 
nistrateur, tuteur, curateur et procureur ». II conclut en invitant 
le roi ä assembler les fitals G6n6raux ä Paris, « pour avoir advis 
de trouver les moyens de remettre vostre royaume sus, et y faire 
r^ner justice et trouver expödienls en tous les doubtes qui peuvenl 
survenir ». 

Lorsque T^vöque ^crivit son traitö Sur le faici de la Justice 
pour Tödification de son fröre Guillaume, nomme chancelier en 1445, 
puis les Remontrances au roy pour la riformation du royaume (1453), 
le pouvoir royal ötait reconstituö, et, en 6change de Tordre rötabli, 

1. Cc (liscours est difTörcnt du TraicUi compendieax de la qaereUe de France eontre 
les Änglois, doot nous avons parl^ plus haut, p. 104. Cc dernicr a 6t6 compos^ pendant 
I« tr^ve de iii44-i449- 
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il fallait subir la domination tres dure des gens du roi. Jean Jou- 
venel s'indigne contra leurs abus de pouvoir. II ose critiquer T^ta- 
blissemenl de Tarmöe permanente, et la levöe arbitraire de la 
taille, que le roi pergoit sans le consentement des Trois £tats. II se 
dcmande, en 1453, si « Tordonnance des gens d'armes doit se conti- 
nuer ou non : il sembleroit que non, car vous n'av^s plus aucune 
guerre. » II n exprime pas, du moins ouvertement, la crainte que 
le roi ne fasse de son arm6e un instrument de tyrannie; mais il a 
peur que les soldats des compagnies d'ordonnance, 6tant d^soeuvr^s, 
ne se remettent ä opprimer le peuple. Enfin il engage Charles VII k 
se conformer « aux loys du royaume » et ä convoquer les £tats G^nö- 
raux, car cette taille des gens de guerre, qui sert surtout ä pensionner 
les courtisans et ä payer les robes des belles dames de la cour, devrait 
^tre consentie chaque ann6e : « Le royaume s'appelle France, parce 
que les sujets doivent 6tre vraiment francs. Mais de present, ils soni 
plus que serfs taillables a volonte ». 

Jean Jouvenel des Ursins a ^t^ assur6ment un des esprits les 
plus clairvoyants et les plus libres du xv" siöcle. Fait caract^ristique, 
ses Pamphlets sont Berits en frangais , cet homme d'£glise abandonne 
le latin, la langue de la tradition, de la scolastique et des id^estoutes 
faites. C'est une preuve de son exceptionnelle ind^pendance d^esprit. 

Les gens d*£glise de cette g6n^ration, en effet, 6crivent pour la 
plupart en latin. 11s ne r^ussissent plus, d'ailleurs, ä imposer partout 
Vidiome pseudo-savant dont ils se servent, et cette impuissance est 
un signe des temps. Le frangais est devenu la langue de la litt^rature, 
de Tadministration et de la politique. Cette victoire du parier vul- 
gaire sur la basse latinit6 d^montre que la lalcisation intellectuelle 
s'accentue et que, si la foi est encore trös vive, le Clerg6, affaibli et 
d^sempar^, a perdu le gouvernement des inteliigences. 



///. - LA POJ^SIE LYRIQÜE ET POPÜLAIRE, LE 
ROMAN ET LA NOUVELLE, LE THAaTRE^ 



CABACTänES DE 
LA LlTTäRATÜRE. 



DANS les Oeuvres po6tiques du temps de Charles VII se trouvent 
r^unis les traits qui caract^risent toute la litt^rature de ce 
r6gne : on continue ä moraliser sans fin, ä aimer Tall^gorie, et pour 



1 . SoüRCBS BT ouvRAOBs A coNsuLi^R. Lcs bibliographies de VHiMtoire de ta lllliraluf 
fhingaUe, dirigte par Petit de Julleville, t II, 1896, iodlquent les meilleures MiUons 
et le» travauz. Bon choix de poösies et bonnes notices dans : Eugene Cripet, Les potfet 
francalM, t I. i86i. Consulter surtout : Gaston Paris, La poi$it du mögen Age, a' ^ri«* 
1895; ChaMon» du XV UMe, i»75; Villon, 1901; La Nouoelk ftanfai$e aux XV et 
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les exigences maniaques de la forme, les ^crivains du xrv* si^cle ^ 
sont encore d^pass^s par ceux du xv«; mais voici du nouveau : de 
grands talents isol6s surgissent, qui fönt vibrer des eordes depuis 
bien longtemps muettes; ils ont le sentiment aigu et douloureux 
des tristesses de la vie, de la petitesse et de llnfortune humaine et, 
ce qu'ils sentent, ils savent Texprimer avec une sinc^ritö 6inouvante 
ou une ironie poignante. Un de ces grands hommes, Villon, a cr66 
la poösie lyrique moderne. 

Les poötes qui conservent les traditions du si^cle pr^c^dent sont 
tr6s nombreux. Au temps de Charles VII, qui ne rime pas avec 
quelque agr6ment? Les grands seigneurs, eomme Charles d'0rl6ans 
et sa femme Marie de Cl^ves, le roi Ren6, Philippe le Bon, la dau- 
phine Marguerite d'Ecosse, Jean II de Bourbon, le duc d'AIengon, le 
comte d'Etampes, le comte de Nevers, Antoine de Vaudemont et son 
fils Jean de Lorraine, et les ^uyers jeunes et vieux, et les demoi- 
selles, et les domestiques des princes, et les jeunes clercs, tous fönt 
des vers, sur Tamour, sur la mort, sur n*importe quoi. Antoine de 
Lussay voit un cheval qui nie : il fait des vers pour c^l^brer cet 
6v6nement. 

De ces poötes sans pr^tention, qui ne rimaient pas pour la posl^ 
ritö, et se tenaient aux petits sujets, Charles d'Orl^ns est incompara- 
blement le meilleur. II est devenu un elassique, et il le m^rile, par la 
preste et jolie allure de ses po6mes de jeunesse et d'amour, par le 
philosophique d6senchantement de ses ceuvres de vieillesse, par la 
naturelle 616gance du style; presque aucun des mots qu'il a employ^s 
n'a disparu de Tusage, et nous le lisons sans peine. Par le fonds 
cependant, et les cadres po6tiques dont il s'est servi, il est bien du 
moyen dge. Ce duc d'Orlöans, qui fut pris ä Azincourt, qui subit une 
dure captivit^ de vingt-cinq ans, qui eut ses domaines sauv^s par la 
Pucelle, na gu^re chant^ que des lieux communs. Presque rien de 
la tragödie de sa vie et de son temps n'apparatt dans ses ceuvres : le 
fils du raffinö Louis d'0rl6ans et de la d^licate Italienne Valentine 
Visconti ne regardait la po6sie que comme un agr^able passe- 
temps. 

Alain Chartier est rest6, comme Charles d'Orl^ans, fid^le ä la 
conception que presque tous ses contemporains se faisaient de la 
po^ie. Ses ceuvres en vers se composent d*un honnöte et banal traitö 
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POiSlBS ff ALAIN 
CBABTIBR, 



XVI* siMet, Journal des f^vants« 1895. Plaget, Martin Le Franc, 1888. G. Raynaud, Ron- 
deaux et autres poMes du XV* »iMe, 1889. Petit de Jullerflle, Lee Mytttree, 1880; 
Repertoire du IMdtre comiquey i885; La Comidie en France au moyen dye, 1886. Em. Picot, 
Le monoiogue dramatique dans Fanden thidtre franfais, Romania, t XV ii XVII, 1886 
a 1888. 
1. Voir liiMl. de France, t. IV, 1" partie, p. 407. 
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didactique, le Briviaire des nobles, et de poösies amoureuses, correc- 
tement 6crites, d'ailleurs froides et ennuyeuses. Pour ces fades jeux 
d'esprit, il a 6t6 consid6r6 pendant tout un si^cle comme le plus grand 
des po6tes fran^ais. 

MARTIN LBFRANc. Martin Lefranc (1410?-! 461) n'a jamais6t6c616bre etil est aujour- 

d'hui oubIi6. II est pourtant un de ceux qui, par la vigueur naturelle 
de leur esprit, sont sortis de Tomi^re oü s'enlisait alors la po^e. 
Son Champion des Dames est le d^veloppement d'un th6me tr6s banal 
alors, Tattaque et la defense du sexe feminin; mais il est ^rit en vers 
excellents, brefs, clairs et sonores, et c'est Toeuvre d'un esprit remar- 
quablement vif et libre, qui s'int^resse ä toutes les cboses de son temps. 
Martin Lefranc a pleur6 les malheurs de la France, admir6 Jeanne 
d'Arc, railI6 rudement les passe-temps pu6rils et les « babouyneryes » 
des nobles, les vices du Clergö. On a vu combien il 6tait aifranchi des 
pr6jug6s ecciösiastiques de son temps, sur le sabbat et la sorcellerie. 
Cet indöpendant avait 616 Tölöve du sec th6ologien Thomas de Cour- 
celles, et peu apr^s Tach^vement de son po^me, il regut de Tanti- 
pape F6Iix V une bonne probende ä Lausanne. II ^tait de ces dange- 
reux fils de TEglise, qu'elle ^levait et nourrissait^ et qui pr^paraient 
r^mancipation de Tesprit. 

vtuoN. C'ötait aussi un Universitaire que Tauteur du Petit Testament et 

du Grand Testament \ mais personne ne secoua plus audacieuse- 
ment le poids des vieilles idöes et du style convenu, que maitre Fran- 
gois Villon ; rien de moins « livresque » que les petits po6mes jaillis 
de Celle äme de rödeur. Ce sont peut-Ätre les mis^res de la guerre de 
Cent Ans qui ont fait de lui un grand po^te. Muni, en un temps heu- 
reux, d'un bon b6n^fice, il aurait rim6 des vers grandiloquents et 
vides, comme il I'a fait parfois, quand il s'est cru oblig6 de sacrifier ä 
la mode. Mais il a 6i6 un boh^me, un voleur, un meurtrier, un soute- 
neur, et il a döcril les joies triviales et immondes, les remords, les 
doules, les affreuses mölancolies de sa vie, en une langue un peu dif- 
ficile, mais d*une sobri6t6, d'une vigueur, d'une couleur admirables. 
La po^sie lyrique, la po^sie personnelle, d*autres en France s'y 
6iaienl essay6s; d'autres avant lui avaient tÄch6 d'exprimer les 
6Ians de Täme el son d^senchantement, le regret de la jeunesse qui 
s'enfuil, Thorreur de la vieillesse et de la mort; mais nul n'avait 
poussö ces cris de d^tresse qui 6treignent le coeur; nul encore n'avait 
mölange ä de froides et cyniques plaisanteries ces lamentaUons 
dösesp6r^es. Ce Grand Testament, tantöt goguenard, tantöt brutal, 
tantdt lyrique, reste une 6nigme. Parmi les critiques modernes, 
les uns ont fait de Villon un « impulsif », sans m6chancet6 cons- 
cienle; les autres, un sceptique incapable d*6motion sincöre, dou6 
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seulement d'un grand talenl littöraire. Mais qui pourra jamais savoir 
ce qu*6tait cel homme Strange? Ei lui, le savaii-il? II a dil : 

Je congnois tout, fors que moy mesmes. 

Ces po^mes de Villon, si robustes, si riches, ätaient Berits dans 
le savoureux langage, un peu archalque, des « bons becs de Paris ». 
La litt^rature populaire de T^poque, — foergiques ballades qui 
accueillent par des cris de haine assouvie les d^faites et les massacres 
d*Anglais; « complainetes am6res » qui menacent d*incendie les 
hötels des nobles öcorcheurs; chansons moqueuses sur les maris 
jaloux, sur les embarras du manage, sur les äl^gants coureurs de 
dot; chansons d'amour, oü 8'6tale une sensualit6 ingtoue; chan- 
sons ä danser, d*un tour si franc, d*une sonorit6 si musicale, — 
toutes ces fratches cr6ations de la masse anonyme ont contribu6 
peui-ötre ä former le g^nie de mattre Fran^ois, qui fr^quentait le 
pav6 des villes ei les grands chemins plus que les cours princi^res. 
La po^sie populaire devieni subiiemenl ir^s abondante, justement 
pendani le rögne de Charles VII. Elle est un t^moignage, bien pr^- 
cieux pour Thistorien, du sentiment de la foule, de sa verve natu- 
relle ei de ses moeurs naKvement dövergond^es. 

Quant ä r6pop6e, les po^tes Tont d^finitivement abandonnte. 
Les rares röcits 6piques qu'on invenie au temps de Charles VII sont 
6crits en prose. Les anciennes chansons de geste, pour Mre lues 
plus ais^meni, sont m6me <c d6rim^s ». D'ailleurs, le grand nombre 
de ces insipides versions, les splendides miniatures qui parfois les 
accompagneni, prouvent qu*elles ^iaieni fori goüt^es. C*est la basse 
liit6raiure du xv« siöcle, analogue aux a romans de cape et d'ipie » 
de nos jours. 

Au moment oü T^pop^e ach^ve de mourir se d^veloppe un genre 
qui la remplace dans le goüi des lettr6s : le roman et la nouvelle en 
prose. Le peiii traii6 de psychologie conjugale, si moderne par 
lamertume de Taccent ei la dure pröcision de Tanalyse, qui s'inti- 
iule ironiquement les Quinze joyts de mariage, a du dtre ^crit, ä 
notre avis, vers 1440. Le Petit Jehan de Saintrd est dat^ de 1459. Les 
Cent Nouvelles nouvelles ont 6i6 compos^es presque toutes pendani 
les derni^res ann^es du r6gne de Charles VII; certaines ont ^16 
Genies sans doute ä la cour du dauphin Louis, ä Genappe; le livre 
a 6U termin^ ä Dijon en 1462. Le bizarre roman de Jehan de Saintri, 
oü Tesprii chevaleresque est tour ä tour exali^ ei toumö en dörision, 
est du k Tauieur de la Salade ei de divers auires ouvrages moraux, 
historiques ei didactiques, Anioine de La Sale, capitaine proven^al, 
qui eut une jeunesse aveniureuse en Italie ei se fii sur le tard 
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pröcepteur de jeunes princes et commensal du duc de Bourgogne. 
S'il faul d^cid^ment attribuer k la m6me plume les Quinze Joyes de 
mariage et les Cent Nouvelles nouvelles^ qui marquent Tapparitioii 
pröcoce du roman psychologique et de la nouvelle k la mode ita- 
lienne, Antoine de La Säle est un de nos trös grands prosateurs *. 

Le m^me souci de röalisme, le m^me talent k d^rire la vie, se 
retrouvent dans le th6ätre de ce temps et en expliquent le d6veloppe- 
ment et le succ^s. 

Le th6ätre frangais est issu des drames liturgiques qu*on reprt- 
sentait dans les ^glises, — des parodies qu'on jouait aussi dans les 
^glises, notamment le jour de la F^te des Fous, — enfin des tableaux 
vivants et des pantomimes qui se donnaient sous le nom de « jeux », de 
« myst^res » et d' « entremets », dans les fötes populaires et seigneu- 
riales. D6jä, au xiv si^cle, certaines confr^ries jouaient en dehors 
des öglises de v6ritables drames religieux, les « miracles de Noire- 
Dame ». A partir de 1440 environ se multiplient lesgrandes tragödies 
chr6tiennes auxquelles est rest6 attach^, un peu trop exclusivement, 
le nom de « myst^re » '. La vogue des myst^res durera, sans s^affaiblir, 
pendant plus de cent ans, jusqu'au jour oü le Parlement de Paris 
en interdira brusquemcnt la repr6sentation. 11s sont int^ressants ä la 
fois pour rhistoire litt6raire et pour Thistoire des croyances et des 
moeurs. 11s ofTrent un m^lange de po6sie dramatique et lyrique, oü 
toutes les formes prosodiques alors k la mode se rencontrent. A des 
« bergeries » oü il est question de Nymphes et de Mercure, ä des 
intermMes du comique le plus extravagant et souvent le plus bas, 
succ^dent des seines d'une grandeur tragique v^ri table. LeManceau 
Arnoul Greban, qui a composö, en 1450-1451, un MysUre de la Pas- 
sion, puis, en coUaboration avec son fr^re Simon, un MysUre des 
Ades des Apöires, a sem6 dans ses oeuvres, trop longues et mal ordon- 
n6es, beaucoup de talent, d'^motion sinc^re, de beaux vers. Lors- 
qu'il a exprimö des sentiments vraiment humains, comme la douleur 
maternelle de la Vierge et les remords de Judas, il a presque atteint 
au sublime. Ses oeuvres ont eu un succ6s immense, qui ne peul 
s'expliquer que par leur valeur dramatique. II faut donc admettre, 
quoi qu'on en ait dit, que le public allait aux myst^res pour entendre, 
en möme temps que pour voir*. 



1. Ludwig Stern, Versuch aber Antoine de la Säle, Archiv fOr das Studium der neuarett 
Sprachen und Litteraturen, t. XLVI, 1870. — E. Gossart, Antoine de La Satte, sanie ef «et 
aaurts inidites. Bibliophile Beige, 1971. 

2. II y a eu des myst^res profanes. Nous avons un Myttire da siige dOrtian* et un ^yt- 
tire de la destruclion de Troie (i45a). Dans les comptes du duc de Bourgogne, k Tannto 
1459-1454, nous trouvons In mcntion de « jeux de mistere qui estoient du roy Aiezandre, 
Ector et Arcilles (Hector ot Achille). • 

3. Sur les reprösentations et le succ^s des mystöres, voir plus baut, p. 190-192. 
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Les « moralit^s » ressemblaient g6n6ralement aux mystöres par 
rinteniion 6d]fiante, et en approchaient quelquefois par rimportance 
de la mise en sc6ne. Ainsi, en 1448, on joua k Laval, devant une 
grande foule, la Moraliid du bien et du mal advisS, oü figuraient 
cinquante-sepi personnages. Les u farces », les « sotties », et les 
« monologues » que d^bitaient les confr^ries joyeuses ou les ^coliers. 
De diff^raient gu6re des parades et des scönes comiques intercal6es 
dans les myst6res. Les auteurs de ces petites pi^ces sans pr^tention 
daubaient sur la niaiserie des maris, la rapacit^ des avocats, les vices 
de toutes les classes, y compris le Clerg^, avec un 6tonnant cynisme. 
Les monologues appel^s <c sermons joyeux » 6taient d'une rare ind6- 
cence. On n'attachait pas d'ailleurs ä ces bouffonneries plus de prix 
que nous n'en attachons ä nos journaux comiques, et nous n'en avons 
conserv^ qu'un nombre infime, bien que chaque ann^ on en com- 
posAt peut-^tre des centaines. EUes paraissent avoir foisonn6 d6s la 
fin du r^gne de Charles VII. Quelques-unes, tout en restant ano- 
nymes, sont devenues vite tr6s c6l6bres ; la Farce de Maisire Pierre 
Pathelin * est restöe classique : eile a gard^ encore aujourd'hui sa fine 
saveur. Pathelin, comme toutes les grandes cr^ations comiques, est 
d*une v^rit^ g^n^rale et aussi d'une v6rit6 particuliöre : c'est Thomme 
d'aßaircs minable et v^reux, qui est 6ternel, et c'est Tavocat sans 
cause qu avait produit, k la fin du moyen äge, la multiplication des 
dipidmes universitaires. Cette Immortelle pochade, oeuvre de quelque 
clerc de la Basoche, figure en bon rang parmi les documents que la 
litt^ralure de ce temps-lä foumit k Thistorien : documents de premier 
ordre, parce que, pour la plupart, les auteurs du xv« siöcle, qu'ils 
fissent du th6ätre, du roman ou des vers, n'6taient point uniquement 
des ^rivains; ils 6taient hommes d'6p6e, de robe ou d'£glise; ils 
n'avaient pas le temps de beaucoup lire, et ils restaient perp^tuelle- 
ment en contact avec la r6alit6 et la vie. 

Cette litterature du temps de Charles VII a de Toriginalit^ et de 
rinspiration, ou tout au moins de la sinc^rit^. La Convention n'en- 
chaine pas les vrais po^tes, comme Charles d'Orl^ans, Martin Lefranc 
et Villon, möme lorsqu'elle leur impose cerlaines formes et cerlains 
Sujets; la manie de Tall^goric n'cmp6che point Alain Chartier d'^tre 
un vigoureux moraliste et un prosateur excellent; ce ne sont \k que 
d^fauts superficiels. Enfin, malgr6 des traces d'influence antique dans 
les Oeuvres d'Alain Chartier, d'influence italienne dans les Cent Nou- 
velles nouvelles, cette litterature est, somme toute, tr^s frangaise. On 
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1. Une allasion de Villon : • Les Mendians ont eu mon oye », pennet de dater Pathelin 
des derni^res annces du ctgne de Charles VIl. Cf. M. Schwob, Romanio, 1901, p. d^i. 
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va voir quc Tart, sans rompre avec les iraditions nationales, subit 
une forte impulsion exterieure. 



IV. " LES ARTS^ 

vartfuänqäis \ U xv^ si^cle, si Ton excepte Tltalie, c'estencore Tart gothique qui 

BT LBS iNFLüBN' xjL triomphe en Occident : il continue logiquement son Evolution. 

CBS äTRANG^RBs. Est-cc ä dirc qu'en France, oü cet art 6tait n6, son d^vcloppement 

se poursuive, durant le r^gne de Charles VII, par une force tout 
Interieure et spontanöe, selon des traditions purement nationales? 
Assur^ment non. Les rayons de Tart italien ont briU6 de bonne heure 
jusqu'en France, et Tart flamand surtout a fortement impressionn^ 
le nötre. Quelle a donc 6t6 la pari des traditions nationales, quelle a 
6t6 Celle des influences ^trang^res? C'est une question qu'il est plus 
facile de poser que de r^soudre; mais il y a d6jä int^r^t ä en indiquer 
les termes. 

L'ART iTALiBN, Tout d'abord, quelles oeuvres de Tart italien ont pu 6tre admi- 

röes par la gön^ration de Charles VII? Rappeions quelques noms et 
quelques dates '. A Tav^nement de Charles VII (1422), rarchitecte 
florentin Brunelleschi (1377-1446) a d6jä quarante-cinq ans: il com- 
mence ä construire la sacristie de Saint-Laurent, purement antique 
par ses entablements, ses pilastres cannel6s, ses chapiteaux corin- 
thiens, toute son architecture et toute sa d6coration. Brunelleschi 
est un classique, conscient et exclusif. Les plus grands des sculp- 
teurs italiens de ce temps sont des r^alistes, mais ni Jacopo della 
Quercia (1371-1438), ni Donatello (1382-1466), qui a d6jä donn^ quel- 
ques-uns de ses chefs-d'oeuvre avant 1422, ni Ghiberti (1378-1455), 

1. SouRCEs. Aprhs les ceuvres elles-mömes, il y a les rnoula^^ (Musöe du Trocadiro), les 

pbolographies, les dessins d'arcböologues (nolamment les Archivet dt la CommiMSten cfet 

monumenli hisloriques^ en cours de publication depuis 1899). On trouvera de belies repro- 

ductions dans Jehan Foucquel, 6dit. Curmer, 1866; dans Lex quaranle Fouquelt noUce de 

^ Gruyer« 1897 ; dans Gonse, L'art gothique, s. d., La sculpture franfaise, 1895. — Documents 

d'arcbives : outre les recueils indiqu^s au § 1, De Grandmaison, Documents $ur les arit en 
Touraine, M^m. de la Soc. arcböol. de Touraine, t. XX, 1870. 

OuvRAOBS A coNsuLTER. Courajod, Lefons de FEcole du Loucrtf t. II, 1901 (trfes impor- 
tante döroonstration de la pr^dominance de l'art flamingo-bourguignon). P. Vitry, Michel 
Colombe et la sculpture frangaise de son temps, 1901. Ouvrages de Viollet-leDuc, Choisj, 
Courajod et Marcou.GuifTrey, cit^s au t. IV, v* part., liv. V, cbap. 11. Les bistoires de cath^ 
drales, nolamment : Eug. Lefövre-Ponlalis, Hisl. de la calhidrale de Nogon, Bibl. de rEcole 
des Cbartes, 1900. Paul Mantz, La peinlure fran^aise du IX* ä la fin du XVI* siMe^ 
1897. Aug. Mollnier, Les manuscrits, 1893. Travauz de M. Durrieu sur les manuscrits 
ä miniatures, nolamment dans la Bibl. de l'Ecole des Charles, 1892. O. Mersoo, Les 
vilraux, 1895. Emile Molinier, Hisloire des arls appliquis ä findaslriet en cours de publication 
depuis 1895. 

a. Münlz, Hisloire de Tarl pendanl la Renaissance, t I, 1889. Marcel Reymond, Les dibuU 
de tarchilecture de la Renaissance, Gazette des Beaux-Arts, 3* Periode, t. XXIII (1900); La 
sculpture ßorenline, premiire moilii du XV siicle, 1898. 
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qui livre au public sa premi^re porte du Baptistöre de Florence 
en 1424, et la seconde en 1452, n'ont 6chapp6 ä la fascination des 
monuments antiques. Masaccio (1401-1428?) et les autres peintres 
qui ont achev6 ou vont achcver leur carri^re, soni aussi desr^alistes; 
mais souvent ils empruntent ä lart romain les 6difices et les motifs 
d'omementation qu'ils introduisent dans leurs tableaux. Les peintres 
contemporains de Charles VII, comme Pisanello (1380-1451) et Fra 
Filippo Lippi (1406-1469), subissent la m^me Obsession. Fra Ange- 
lico (1387-1455), qui continue au xv* si^cle les id^alistes du moyen 
dge, regarde ögalement les moddes romains, pour son architeeture, 
ses draperies, ses Qgures. Plusieurs des arts mineurs, la miniature, 
la m6daille, la gravure sur pierre fine, notamment, s'inspirent encore 
plus 6troitement de Tantique. Ce n'est pas que Timitation de Tantique 
sufQse seule ä caract6riser Tart tr^s riebe et tr^s vari6 des « quattro- 
centistes » Italiens ; mais c'est eile qui le distingue le plus nettemenl 
de Tart septentrional, et c'est aussi par eile qu'il a le plus vivement 
impressionn6 les Frangais. Cet art italien, en effet^ parvenu ä un tel 
degr6 de science et de charme, n'a pas laiss^ les Frangais insensibles. 
Ils Tont connu et goüt6 avant le r^gne de Charles VIII; car ils pas- 
saient souvent les Alpes, nous le verrons, au milieu du xv* si^cle. Les 
exp6ditions de Ren6 d'Anjou et de Charles d'0rl6ans outre-monts, 
Toccupation de G^nes, les missions des diplomates, les voyages et 
m^me T^tablissement de certains artistes Italiens en France ne res- 
tdrent pas sans effet. 

La force d'expansion de Tart italien n'est cependantpoint compa- vabt PLAUtsGo- 
rable, au temps de Charles VII, ä celle de Tart qui fleurit dans les boürgüignos. 
£tats du fastueux duc de Bourgogne, et surtout dans les Flandres, 
oü se concenlrc tout le commerce du Nord, et oü s'est formte une 
ploutocratie qui rivalise par ses richesses avec la bourgeoisie ita- 
lienne. Cet art flamingo-bourguignon ne doit presque rien aux Grecs 
et aux Romains : il d6rive du r^alisme franco-flamand '. L'6cole natu- 
raliste septentrionale avait produit, au temps de Charles VI, de tr6s 
heiles Oeuvres de sculpture ; ses doctrines continuent, au xv* siöcle, 
ä dominer la sculpture dansun grand nombre de provinces frangaises. 
L'^cole de peinture fond6e par les Van Eyck sous le r^ne du duc 
Philippe le Bon, et qui proc^de de Tart r^aliste des Melchior Broe- 
derlam, des Malouel et des Bellechose, assure ä Tart flamand une 
antre h6g6monie non moins glorieuse*. 

Hubert Van Eyck (mort en 1426) et son fr^re Jean (mort en 1440) lbs van syck. 

1. Sur l'art franco-flamand du zit* siöcle« voir Hut. de Franee, t. IV, i'* partie, p. ^3i. 

3. A. J. Wauters, La peinture ßamande (i883). — Dehaisnes, Vart flamand en France^ R^u- 
Dions des Soc. des Beaoz-ArU des d^partements, 1892. — Karl Voll, Die Werke des Jan oam 
Egckt 1901. 
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n'ont pas, comme on Ta dit longiemps, invenU la peinture ä Thuile : 
ce proc^d6 6tait employ6 au xiv* si^cle pour colorier les staiues et 
möme les parties accessoires des iableaux. Mais, le plus souvent, les 
peintres d6Iayaient les couleurs dans Teau, la colle ou le blanc d'oeuf : 
Masaccio, Fra Angelico, Fra Filippo Lippi peignirent encore <c ä la 
d^trempe ». Les Van Eyck perfectionn^rent si ing^nieusement la 
fabrication des couleurs et des siccatifs que, d^s la fin du r^gne 
de Charles VI, les arlisles du Nord se mirent k employer la peinture 
k Thuile. Par ces d^couvertes techniques, les deux fröres affran- 
chirent d'un coup Tart encore incertain et maladroit des peintres 
seplentrionaux : ils lui donn^rent un 6clat, une assurance incom- 
parables. Enßn, ils legu^renl en exemples des chefs-d'oeuvre, qui, 
d^s leur apparition, excil^rent un prodigieux enthousiasme. Leur 
ret€d>le de « TAgneau mystique », commenc6 par Hubert et terminö 
par Jean, pour une famille de paroissiens de Saint-Bavon de Gand, 
fut comme le manifeste de Tart nouveau. Les jours od Ton ouvrait 
devant le public les volets du c61^bre polyptique, affluait une foule 
d'admirateurs, « comme en 6t6 abeilles et mouches par essaims 
autour des corbeilles de figues ou de raisins. » Pour apercevoir 
quelle ötape ces hommes de g^nie firent franchir ä T^cole franco- 
flamande, il suffit d ailleurs d'aller au Louvre, et de comparer Toeuvre 
de Jean Van Eyck, Tadorable Vierge du chancelier Rolin (Salon carrö), 
et Toeuvre peu ant^rieure d'Henri Bellechose ' un Saint Georges^ 
gauchement composö, dun aspect na'ivement barbare (Salle X). 
Les Van Eyck ne rompirent pas avec les traditions de Tecole franco- 
flamande : ils en gard^rcnt les qualitös d'analyse patiente, de respeet 
profond pour la v6rit^; mais ils y ajout^rent Tart de la composition, 
la science du dessin et de Tanatomie, la richesse et Texactitude de la 
VAS DER wsYDEN couleur. Lc Toumaisien Roger de la Pasture (en flamand : Van der 
BT UARUios. Weyden) et Tauteur des admirables volets du retable de Saint-Bertin * 

achevörent d'illustrer et de caract^riser T^cole flamande du temps 
de Charles VII et de Philippe le Bon. Ces Flamands ne sont point 
des hommes de culture raßin^e; ils ignorent ä peu pr6s Tantiquitö, 
copient seulement ce qu'ils voient dans leur pays : tout chez eux 
est simplicit^, patience, r6alisme naif. Mais leur art n'est pas une 
plate reproduction du r6el, parce qu'on y scnt vibrer une foi reli- 
gicuse trös profonde, et aussi une vraie tendresse pour les cieux, les 
cotcaux, les rivi^res et les hommes de Flandre; leur mysticisme 

1. Sur Simon Marmion« de Valenciennes, auteur prösumö de ces volets (at^ourd'hoi 
conüerr^ au palais du prince rnyal 6 La Haye), voir Dehaisnes, Le9 ooUls da retable de 
SainlDertin, et Hecherches sar Simon Marmion^ Röunions des Soc. des Beaux-Arts des dipar- 
tements, 1889 et i8go. 
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passionn6 est adouci par une cordialit^ familiäre qui enchante les yeux 
et TAme. 

II faut maintenant revenir au probl^me que nous nous sommes art flamand 
po86 : entre Tart flamand et Tart Italien, y a-t-il eu au xv« si^cle un ^"^ ^^ pranqais, 
art frangais? Cette question, ä vrai dire, est embarrassante, car on ne 
peut pas döfinir exactement ce qu'ötait alors la France, par Opposition 
ä la Flandre : les Italiens traitaient Jean Van Eyck de « Frangais », 
Gallicus. Et en efTet, non seulement les Flamands avaient pour prince 
un Fran^ais, le duc de Bourgogne, mais la Flandre ötait un fief de 
la couronne de France. Gand et Bruges 6taient fran^ais comme Lille, 
Douai et Arras. Toumai 6tait mönie une ville du domaine royal. 
Amiens, d'autre part, ötait une ville de r£tat bourguignon, et un 
centre d'art tout flamand. Mais, depuis ce temps, les destin^es poli- 
tiques de la plus grande partie de la Flandre sont devenues difT^- 
rentes des nötres; la bifurcation s'est produite ^galement, tr^s 
manifeste, dans Tövolution artistique des deux pays. C'est une raison 
süffisante pour s'inquiöter de savoir si, au xv* si^cle, la France a ete 
aussi « tyranniquement soumise » qu'on la pr^tendu ä Tart flamingo- 
bourguignon; si Tinfiltration italienne n'est pas d^jä visible, et cnfin 
si le gönie proprement fran^ais ne se manifeste point en quelque 
^chapp6e originale. 

Pour ce qui est de Tarchitecture, la röponse est simple. La röac- /. architectübb. 
üon classique, d6jä triomphante en Italic, n'a aucune prise sur la 
France, et il n'y a point lieu de parier de la tyrannie de Tart flamand : 
Dotre style « flamboyant » est un produit de la tradition nationale ; 
ce n*est qu'une nouvelle forme de Tart gothique. 

Oü est n^ Ic gothique flamboyant? L^histoire de ses döbuts est 
obscure : ce type d'architecture, comme les autres, n est pas nö tout 
k coup, il n'est pas sorti tout entier du cerveau d'un artiste, mais il 
s'est formö peu ä peu. On a röcemment montrö * qu'une des caracU^- 
ristiques de ce style, Tarc en accolade, est d^jä employ6, d'ailleurs 
tout ä fait exceptionnellement, dans deux monuments du xin** siöcle, 
Saint-Urbain de Troyes, et le couvent Italien de San Galgano. Une 
chapelle de la cathödrale d'Amiens, datant de 1373, est bdtie dans le 
pur mode flamboyant. Mais le style plus s6v6re, propre au xiv« si^cle, 
s'est d6fendu longtemps, et le gothique flamboyant n'a triomphö que 
vcrs le temps de Charles VII. 

La guerre de Cent Ans, le vandalisme des soldats anglais et fran- 
Qais, rimpossibilitö de trouver de Targent pour les reparations 
urgentes, avaient 6i6 funestes aux plus magnifiques 6difices comme 



OmCINES DO 
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PENDANT 

LA GUßRRB. 



1. Enlari, Manuel d'arch6ologie, igoa. Nous avons vu les bonnes feuilles de ce remarquablc 
ouvrage. 
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aux plus humbles. « Lcs monast^res tombent en ruines, les ^glises 
s'^croulent, les cloltres p6rissent sous Tincendie », s'^crie Tövfique 
Jean Germain, dans son Livre des vertus de Philippe ie Bon, Mar- 
iial d'Auvergne nous apprend qiie maints cur^s sont oblig6s de dire la 
messe dans des granges. On voit dans les suppliques adress6es au 
pape, pendant le r^gne de Charles VII, qu'ä Saint-Michel de Rouen 
« le clocher a 6tö jetö ä terre par les ennemis; le choeur, le toit, les 
murs et les piliers se sont 6croul6s en grande partie » ; ä Avranches, 
le clocher, les murs, les fenölres, ne tiennentplus debout; ä fivreux» 
pour souienir les piliers qui portent la lanteme, et empßcher Töcrou- 
lement de la cathödrale, il a fallu 6tablir des ötais qui bouchent Tenlrte 
du chceur ; le monastöre de Saint- Vincent du Mans, qui « brillait jadis 
par son admirable architecture », est en partie d^truit, son ^glise est 
rasee; ä Nevers, la calhedrale menace ruine; un nombre incroyable 
d'öglises et de monastöres, dans les villes petites et grandes et dans 
les campagnes, sont signal6s comme« d^truits »,ouu mena^ant ruine», 
ou w incendiös ». Le recueil de ces documents a pu 6tre intitul6 jus- 
tement « La D6solation des 6glises pendant la guerre de Cent Ans ». 
TRAVAUX Cetle dösolation mßme suscite un intense mouvement de recons- 

DE REPARATION ^ tructiou, pour le plus grand profit de Tart. Le Clergö et les fidMes, en 

eilet, ne s'abandonnent pas : les suppliques qu'ils envoient au pape se 
terminent presque invariablement par des demandes d'indulgences. 
C'est le grand moyen pour avoir de Targent et röparer les d^sastres 
caus^s par cent ans de guerres. Ainsi le pape Nicolas V, par une 
bulle de 1451, accorde indulgence pl^niöre ä tous ceux qui, entre le 
Premier et le second dimanche aprös Päques, visiteront la cath^drale 
de Troyes, et contribueront par leur aumöne ä Tachövement des tra- 
vaux, des copies de cette bulle sont exp^diöes jusqu'en Picardie et 
en Bourgogne; le quart des aumönes est envoyö au Saint-Si^ge et 
avec le reste on commence imm^diatement la construction des deux 
derniöres chapclles de la nef *. En 1459, on se met ä r6parer la cath6- 
drale de Noyon, qui menace ruine; pour se procurer de Targent, le 
chapitre envoie jusqu'en Basse-Normandie des qußteurs, qui promi- 
nent dans des chdsses les reliques de saint Eloi, de Saint Barth^lemy, 
de Saint Philippe et de saint Aubin. Partout se poursuit un immense 
travail de röfection et d'achövement ; dans les cathödrales de Reims, 
d'Evreux, de Tours, de Nevers, de Bourges, ä la Sainte-Chapelle de 
Paris, dans une foule d'eglises de tout ordre et de tout style, on se 
met ä la besogne. Sans nul doute, Tactivitö redouble ä la fin du r6gne 
de Charles VII; mais il est ä noter que möme sous la domination 

1. L. Pigeolte, Etüde $ur les Irauaux d'achioemenl de la calhidrale de Troyet, 187a 
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aDglaise, möme dans le royaume de Bourges, les fid^les ont fait de 
grands efforls pour reslaurer leurs 6glises ou pour les remplacer. 
Ainsi, Jean de Dampmartin, « maistre de Teupvre de la massonnerie 
de r^glise de Tours », dirige vers 1432 la consiruction des derni^res 
trav6es de la nef ; k la möme ^poque, on travaille ä la grosse tour de 
SainUJulien du Mans; de 1435 k 1439, Jean Gaussel ^difie le portail 
de Sainl-Germain-rAuxerrois, k Paris; k Rouen, Alexandre de Ber- 
neval rebälil, k partir de 1419, la nef de Saint-Ouen, Jean Salvart 
röpare le chceur de la cath6drale, et un architecte venu de Paris, 
Jean Robin, commence vers 1433 la charmante öglise Saint-Maclou, 
sur remplacement du vieux Saint-Maclou, qui s'ötait en partie 6croul6 
en 1432 K La nef de Saint-Ouen est reconstruite selon le goüt du 
XIV« si^cle ; mais Saint-Maclou et le portail de Saint-Germain-rAuxer- 
rois nous ofTrent un modele du style flamboyant. D6s lors, sauf de 
tr^s rares exceptions, qu'il s'agisse d'61ever une 6glise nouvelle, d'en 
achever ou d'en modifier une ancienne, c'est ce style qu'on adopte 
dans toute la France. II n'y a plus d'^coles provinciales; d'un bout ä 
Tautre du royaume, les architectes emploient les m^mes proc^d^. 

Une öglise du style flamboyant se reconnalt du premier coup le style 

d'oeil par le type des fenötres. D6s le xiv« si^cle, on avait souvent flamboyant. 
supprimö les chapiteaux des colonnes, rendus inutiles par les nou- 
veaux modes de construction, et Ton avait raccordö les nervures de la 
voüte avec Celles des füts. Au xv* si6cle, de m^me, le haut des fenötres 
n'est plus rempli par des rosaces, ind^pendantes des meneaux qui 
diviscnt le reste de la baie : ces meneaux se prolongent, se ramifient 
et forment dans la partie sup^rieure de la fenMre un ensemble sinueux 
de lignes infl^chies, « rappelant Taspect d'une flamme agitöe par le 
vent ». Le but est tout simplement de faciliter Töcoulement des eaux, 
que les anciennes rosaces avaient le tort de retenir. C'est, une fois de 
plus, par suite d'un progr^s technique, que lart gothique prend un 
aspect nouveau. De möme par une cons^quence fatale des principes 
et des aspirations de leurs devanciers, les artistes du xv* si^cle cher- 
chent k supprimer les appuis inutiles, k concerter pour le plus grand 
plaisir des yeux le jour et Tombre, k obtenir Tarchitecture la plus 
lummeuse, la plus a6rienne. Sans doute, les mattres du xni* si^le 
construisaient plus solidement; leurs oeuvres 6taient plus imposantes, 
plus gravement reUgieuses. Les 6glises du xv« si^cle, en gön<^ral 
assez petitcs, manquent de myst^re et de majest6. II est injuste 
pourtant de pr6tendre que le style flamboyant est un art de deca- 

1 De Bcaurepalre, Lt$ archilecles de Sainl^MaeloUt Commission des anUquiUs de la Seine- 
Inlörieure, t. VII, 1886. 
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dence : il est la suiie logique de r^volution du gothique, et il a 
Iaiss6 des monuments d'une 16g^ret6 adorable, inf^rieurs saus doute 
aux chefs-d'oeuvre du xm* si^cle, mais qu'il est permis de pr6f6rer 
k la froide architecture du xiv*. 
L'ARCHiTECTüRB La th^orie de la pr^tendue döcröpitude du gothique au temps de 

civiLE. Charles VII apparait dans toute son absurdit6 quand on regarde les 

monuments civils de l'6poque. On peut admettre que Tarchitecture 
reiigieuse ^tait arrivöe au terme de son d6veloppement; il n'6tait 
gu^re possible de faire avec de la picrre des öglises plus nerveuses, 
plus dölicates. Mais la loi de la transformation des genres, qui öclaire 
si bien Thistoire de Tart, trouve ici son application : le style gothique, 
en une öpoque oü T^glise avait tant perdu de son pouvoir, ^tait 
justement en train de se la'iciser, et, sous sa nouvelle forme, il 
retrouvait toute sa jeunesse. II produisait, dans Tarchitecture civilc, 
des Oeuvres d'une fraicheur et d'une nouveaut6 ravissantes. L'hötel 
et rhöpital construits en m^me temps (1443-1451) par Jacques Coeur 
k Bourges et par le chancelier Rolin ä Beaune, et tant de pittoresques 
maisons encore debout dans nos provinces, ce n'est pas le cr^puscule 
dun art, c'est son matin. Et de fail, le gothique civil, apr^s le r^gne 
de Charles VII, va encore produire une longue s6rie de chefs-d'oeuvre. 
Aussi bien, on Ta vu, son aurore ne date gu^re que du xiv« si^cle, 
öpoque oü les vieux chdteaux forts commenccnt ä paraitre tristes, ei 
oü Tenrichissement de la bourgeoisie, comme le d^veloppement de 
la vie de cour, demandent une architecture plus gaie, plus omte, 
plus confortable. 
LA MiAisoN L'architeclc, inconnu de nous, qui a bdti la maison de Jacques 

DE JACQUES ccEüF. Coeur, unissait au goüt le plus exquis lart d'am^nagement le plus 

ing^nieux. II a tir6 un merveiileux parti du terrain irr6gulier que Tar- 
gentier de Charles VII avait achct^ le long des remparts de Bourges. 
II a construit deux bätiments ä peu pr6s paralleles, s6par6s par une 
cour. Sur la rue, se drcsse une 616gante fa^ade, ögay^e par une large 
porte, un guichet, un balcon oü se dressait jadis une statue de 
Charles VII, de nombreuses fenötres carr6es et une grande baie de 
style flamboyant : c est la salle des gardes et c'est la chapelle. En 
arri^re, adoss^ au rempart, et ä Tabri des agitations de la ville, est le 
Corps d'habitation, d'oü Ton a vue sur la campagne, ou bien sur la 
charmante cour d'honneur. Plusieurs escaliers, enferm^s dans des 
tourelles, assurent ä rintörieur Tind^pendance des divers apparte- 
ments. Nulle sym^trie, ni dans le plan, ni dans Tomementation ; 
lensemble est d*un imprövu, d'unc variöt^ qui ravisscnt les yeux '. 

1. Sur l'höpital de Beoune, ^galemenl Ir^s remarquable, roir VHisioire de CHölel-Dieu ä$ 
Beaune, par l'abbe Ravord, Public, de la Soc. d'archeoiogie de Beauae, 1881. 
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A la campagne, le grand mouvemcni de fortifications que la manoirs ruraux, 
guerre a suscii6 s'arr^ie, une fois la paix revenue. Aux donjons 
incommodcs perch^s sur les coUines, on va bicntöt pr^f^rer les 
manoirs aux bords des riviöres. Le roi Ren6 donne un des premiers 
Texemple . il bdiit auiour d'Angers de modestes habitations de plai- 
sance, oü se combinent la vieille architecture föodale et Tarchitec- 
ture pleine de liberl6 et de fantaisie qui r^gne dans les villes. Ainsi, 
d^s le temps de Charles VII, se dessinent les origines lointaines des 
admirables chäteaux de la Loire; ainsi les constructions les plus 
simples, aussi bien que les palais et les 6glises, manifestent la vitalit6 
de Tarchitecture gothique, art purement frangais. 

De nombreux sculpteurs s'emploient ä orner ces ^lises et ces 
habitations, ä Clever les mausolöes que les princes et les riches com- 
mandent pour glorifier leur propre memoire ou celle de leurs proches. 
La plupart de ces oeuvres ont disparu ; Celles qu'on avait coul^es en 
cuivre et en bronze ont 6t6 presque toutes d^truites pour la fönte. 
Perdus, le mausol6e de Tövöque de Paris, Denis du Moulin, avec 
sa Statue de cuivre et ses quarante-neuf statuettes; et le tombeau de 
bronze que Charles VII avait fait ex6cuter par Jean Morant, pour 
la s6pulture de Barbazan, ä Saint-Denis; et le mausol6e du roi Rene 
ä la cath^drale d'Angers ; et le monument ä figures de bronze que 
les bourgeois d'Orl^ans avaient 61ev6, en 1457, ä la memoire de 
Jeanne d'Arc. 

Les d(^bris qui nous restent suffisent ä prouver que le style puis- 
samment r^aliste de T^cole dite bourguignonne r^gne sans partage 
sur Tart plastique de presque toute la France pendant le xv« si^cle. 
Seul, le centre de rayonnement a chang6 : ce n'est plus ä Dijon, 
dans un pays sans cesse menac6 par les Ecorcheurs, c'est en Flandre 
que le duc de Bourgogne r^side de pr6f6rence, et c'est en Flandre que 
sont les principaux ateliers *. 

Une seule grande oeuvre fut ex^cutöe ä Dijon sous le r^gne du 
duc Philippe le Bon : le tombeau de Jean sans Peur et de sa femme 
Marguerite de Bavi^re (musöe de Dijon). Ce mausol^e eut bien des 
vicissitudes. Le sculpteur espagnol Jean de la Huerta, qui le com- 
menga en 1443, se fit avancer de Targent pendant plus de douze 
ann^es sans achever son oeuvre, et finalement il s'enfuit. Messieurs 
de la Chambre des Comptes de Dijon le remplac^rent par Antoine Le 
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DE JEAN SANS 

PEUR. 



1. • style bourguignon > est assuröment un tenne bien conventionnel : lesstatues class^fi 
sous cettc publique sont pour la plupart, au xv sifeclc comme au xiv«. Iceuvre d'artistef« 
septentrionaux. Pourtant cettc Obsignation a un grand mörite, celui de rappeler la Situa- 
tion politique des pays oü Töcole de Sluter avait 6U fond^e, et oü eile fleurit enoore pendant 
tout le rv* sidcle. On ne saurait d'ailleurs la remplacer par un vocable meilleur; enfin eile 
est d^ja cntr^e dans Tusage. Bien qu'elle pröte ä la criUquc, il vaut donc micux la conscn'cr. 
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Moiturier, qui avait dirig6 et ex6cut£ lui-m£me d^impMtants tnTanx 
d'ornementation ä l'abbaje de Saint-Antoine-de-Vleiinois. D scolpla 
les dcux gisants et termina le tombeau en 1470. Jean de la Hoerta 
6tait Aragooais, Le Moiturier ^tait d'Avignon; mais Tart bourguignoo 
avait p^n6tr6 jusqu'au fond de l*Espagne comme dans les aleliers 
d'Avignon, et ce remarquable mausolee en porte rind^niable em- 
preinte. Par la volonte möme de Philippe le Bon, il fut d ailleuis 
fait sur le modele du fameux tombeau de Philippe le Hardi. La dispo- 
sition g^n^rale est la möme et quelques-uns des « pleurants » exe- 
cut^s par Jean de la Huerta sont presque des copies*. 

Cette s^pulture de Philippe le Hardi ^tait consid^r^ au xv« siMe 
comme un type de beaut^ dont il n y avait pas lieude s'tearter. Gilles 
Le Backere, de Bruges, s'en inspira vers 1436 pour son tombeau de 
Michelle de France (eglise Saint-Bavon ä Gand). Charles VII la donna 
comme modele ä Jean de Cambrai, puis ä £tienne Bobillet et ä Paul 
Mosselmann, lorsqu'il les chai^ea d'ex^cuter le mausolee du duc de 
Bcrry (cath^drale et mus6e de Bourges). Le duc et la duchesse de 
Bourbon impos^rent le möme type au sculpteur lyonnais Jacques 
Morel, quand ils lui command^rent leur tombeau (Eglise de Souvigny). 

Cette monotonie des commandes n*^tou(Te pas la verve des sculp* 
tcurs. La statue du duc de Berr}% par Jean de Cambrai, et les pleu- 
rants de Paul Mosselmann, sont des chefs-d'oeuvre. Jacques Morel, 
qui sculpta les admirables statues de Souvigny et mourut au senrice 
du roi Ren6, en 1459, criblö de dettcs et « riebe de cinq sols », comp* 
terait sans doutc parmi nos artistes les plus c616bres, si nous avioos 
encore son tombeau du cardinal Am6d^e de Saluces et les figures 
qu'il fit pour le mausol<^e du roi Ren6'. Le Sainl-S^pulcre termina 
vors 1452 par Jean Michel et Georges de la Sonnette pour Fhöpital de 
Tonncrre, ia statue funöraire de la duchesse de Bedford (Louvce) 
par <juillaume Veluton, celle de Philippe de Morvilliers (Louvre), 
les sculptures de la maison de Jacques Coeur, ach^vent de demonlrer 
que la puissance productive de T^cole « boui^uignonne » n^^tait 
nullement ^puis^e; aussi bien 6tait-elle sans cesse rajeunie par 
lY'lu<le sinc6ro de ia nalure. 

II y a pourtant exc^s ä prötondre que T^cole « bourguignonne » 
regne sans partage en France. Sur les bords de la Loire, dans le 

I. Chalieuf, Le tnmheau de Jean »an» Peur^ Mvm. de l'Ac4id. de 0^00. 4* >4rte* I- II* 
iHt^^iH<ii. — Sur Antoine Le Moiturier. voir nu^^^i des ni^moires de l'abb^ Reqain, MviniOB« 
den SoV. de«i Reflux-Artü doA döportcmcnts. iK(|0. «'t de J.-J. Marquet de Va<iselot. Minoim 
et dorurnrntMiFondntion HiiKene Piot , t. III. i8<jC. — Sur Ic tomheau de Philippe le Hardi. 
voir Hiiloire de Frnnre, t. IV, i" pnrtio. p. ^33. 

a Sur .lanpieH MnnrI. voir Cnurnjoil. <in/otte arrheologique. iH8r>: N. Rondot et Tabbc 
I\cquiii. h£uuion» de» Suc. des ßeaux-Arts des dvpartements. 1889 et i8<jo 
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pays oü Michel Colombe commence d^jä sa carri^re, les sculpteurs 
sinspirent des vieilles traditions gothiques, plutöt que du style 
vigoureux et trapu de Sluter. Les tombeaux de la dame de Bueil 
(Tours) et d'Agnös Sorel (Loches) prouvent que les imagiers de cette 
^poque ne sont pas tous des disciples fidöles des doctrines flamingo- 
bourguignonnes. 

Pour la peinture, il est encore plus difficile de faire la part des 
influences diverses. Le charmant tableau du Couronnemenl de la 
Vierge, que le pr^tre Jean de Montagnac fit ex^cuter ä ses frais 
en 1453-1454, afin d'en orner le grand-autel des Chartreux de Vil- 
leneuve-16s-Avignon s a 616 longtemps attribu6 ä T^cole flamande; 
c*est cependant Tceuvre d'un Fran^ais, Enguerrand Charonton, et il 
est pcrmis d'y reconnaltre la trace d'influences italiennes, bien expli- 
cables en un milieu tel que le Comtat-Venaissin. Ce m61ange de qua- 
lit^s flamandes et de Souvenirs d'Italie s'observe ^galement dans 
Toeuvrc de Jean Fouquet, sans suffire d'ailleurs ä la caract^riser : 
Fouquet est, malgr^ tout, un artiste original et fran^ais. 

Jean Fouquet ' naquit vers 1415 en Touraine. II mourut ä Tours 
ä la fin du rögne de Louis XI, entre 1476 et 1481, mais ses ocuvres le 
rattachent ä la g6n6ration de Charles VII : la plupart de Celles que 
nous possödons ont 6t6 exöcut^es, ce semble, entre 1445 et 1461. II 
en est peu d'ailleurs que Ton puisse datcr avec une absolue pröci- 
sion. La vie de Fouquet est fort mal connue. Ost le cas de tous 
les grands artistes septentrionaux de ce temps * leur carri^re ötait 
humble et obscure. 

Fouquet na pas 6chapp6 ä Tinfluence des mattres flamands : il 
regarde la nature avec leur attention patiente et la traduit avec la 
möme venöration scrupuleuse; il leur emprunte maintes particula- 
rites de style, notamment pour les plis de v^tements; mais il a son 
originalit6. D'abord, il est Tourangeau et, pour les arts de la cou- 
leur comme pour la sculpture, il y a en Touraine de vieilles tradi- 
tions, une 6cole de miniaturistes qui remonte jusqu'au ix* si^cle, 
une ^cole de peintres qui a exöcule au temps de Fouquet les grandes 
seines de Töglise d'Azay-le-Rideau ; et puis, dans cette riante vall^e 
de la Loire, un peintre qui a son temp6rament personnel ne peut pas 
voir ni penser de la möme fa^on qu'un Flamand : il exprimera autre- 
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1. Ahb6 Reqiiin. R6un. des Soc. des Beauz-Arts des döpartemcnts, 1889, p. 118. 

2. Memoires de Vallet de Viriville, marquis de Labordo, etc.. dans Jehan Fouequet, Mit. 
Curmer. a« partie; d'Anatole de Montaiglon. dan» les Archive-* de l'Art francais. 2« sirie, 
t. I; de Henri Boiichol, Gniyer, Emile Michel, dans la Gazette des Beauz-Arts, 3« p^riode, 
t. IV, XV. XVll, et surtout ietudede P. Leprieur, dans la Rev. de l'Art aoclen et moderne, 
t. 1 et II, i8«j7. 
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ment la vie et le r^ve. De fait, Fouquet a un coloris, une vision de la 
naiure, un seDtimcnt du surnaturel, qui lui appartiennent en profMre. 

Enfin il a vu ritalic. Nous pensons qu'il a fait ce grand voyage 
vers 1445, k T^poque oü Ton commenQait ä pouvoir travereer la 
France en s^curitö. II a donc pu admirer les ceuvres de Brunelleschit 
de Ghiberti, de Donatello. Les architectes et les sculpieurs de la 
p6ninsule, sinon les peintres, firent grande Impression sur lui. II 
prit copie des motifs architectoniques que lui offraieniles monumenis 
romains et les oeuvres italiennes. A son retour, il introduisit volon- 
iiers dans ses miniatures des monuments du goüt antique, pilasires 
et colonnes torses, portiques et dömes classiques, arcs de triomphe 
et temples anciens. C'est, a-t-on dit, « la premi^re morsure s^rieuse 
de Tart italien sur Tart franco-flamand ». Encore ne faut-il rien 
exag^rer : jusqu'ä la fin de sa vie, Fouquet ne cessa point de copier 
scrupuleusement les types et les costumes qu'il avait sous les yeux 
en Touraine; sa fa^on de iraduire la nature resta la möme, et il ne 
prit en somme k Tart italien que quelques d^cors. 

Fouquet fut tr^s admir6 de ses contemporains, möme des Ita- 
liens. Son Oeuvre, qui heureusement a surv6cu en grande partie, esl 
en eflfet admirable. D'abord, il est le plus grand des miniaturiates. 
Les peintures dont il a enrichi par exemple les Heures d'^tienne 
Chevalier S et les AntiquiUs judaiques de Josephe (Biblioth^que 
Nationale), sont des merveilles de composition, de röalisme discrei, 
d'expression, de coloris fin et harmonieux. II a eu aussi la r^puta- 
tion d'un excellent portraitiste. Un artiste italien, Fiiarete, noua dil 
de lui : « C'cst un bon mattre, surtout pour portraire d'aprte le 
naturel. II a fait k Rome le pape Eugene et deux autres personnages 
de sa maison, qui en röalit^ avaient proprement Tair d'ötre vivants ». 
Ce tableau n'existe plus, mais ce que Fiiarete en disait, on peut le 
dire du portrait d'£tienne Chevalier, si superbement modelt, qui est 
au mus6e de Berlin. On attribue aussi k Fouquet une Vierge da 
mus^e d'Anvers, qui serait le portrait d'Agn^s SoreP, et qui est 
d'une facture bien s6che, les portraits de Charles VII et du chan- 
celier Guiilaume Jouvenel (Louvre) et un bon portrait d'inooDDu, 
de ia collection Lichtenstein (Vienne). L'effigie de Guiilaume Jou- 
venel a maintenant sa place au Salon carr6 du Louvre; et Ton n*a 
Jamals rien fait de plus sinc^re, de plus suggestif, que le portrait de 



1. Leu miniatures des Hfaret sont dispers^es; il y en a quarante ä Chantllly, deai au 
Louvre, une k la Riblioth^que Nationale, une au British Museum. 

3. Cette Vierge faisait partie d'un diptyque pcint par Fouquet pour l'^glise de Melan. 
L'autre volet est Ic poKrail d'Etienne CheTalier. On a mls en doute l'authenUciU de !• 
Vierge d'Anvers ; l'hisitation rcstc cn cffet pcrmise. 
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Charles VII : que ce tableau soit de Fouquet ou non, il fait grand 
honneur ä T^cole fran^aise du xv* si^cle. 

Fouquet, cependani, se sentait plus k Taisc dans la miniature. 
Beaucoup de contemporains 6taient dans le möme cas : la petitesse 
des figures voile avec opportunitö les imperfections du dessin. Le 
XV* si^cle marque Tage d'or et ä peu pr^s la fin de cet art charmant, 
que rimprimerie ei la gravure feront peu ä peu disparattre. L'6cole 
de Paris, si florissante au commencement du si^cle, produit vers 1430 
son chef-d'oeuvre, les quarante-cinq grandes minialures du Br^viaire 
de Salisbury (Biblioth^ue Nationale), command6 par le duc de 
Bedford. Elle s'^teini une dizaine d'ann^es apr^s, au milieu de la 
mis^re qui accable la capitale. Fouquet mis ä part, la pr^pond6rance 
appartient d^s lors aux ateliers de Bruges, de Gand, de Lille. 

Avec les oeuvres de Fouquet et les miniatures de Töcole pari- autrbs fbintres, 
sienne, c'est la peinture murale et le vitrail qui nous offrent, dans 
les limites de la France actuelle, les sp6cimens les plus intöressants 
des aris de la couleur. Les anges qui s envolent sur la voüte azurne 
de la chapelle, dans la maison de Jacques Coeur, la Procession de 
Saint-Grigoire de la cathödrale d'Autun, Texpressive Danse des morts 
de Tabbaye de la Chaise-Dieu, les restes de peiniures murales qu'on 
a döcouverts r6cemment, par exemple au presbyst^re de Parc^, mon- 
trent qu'il y avait, au iemps de Charles VII, des peintres qui, sans 
6chapper ä Tinfluence flamande, ne manquaient point d'originalit6*. 
Ils auraient 616 capables de d6corer de grandes surfaces; mais la 
plupart des monumenis religieux avaient des voütes trop hautes, et 
leurs parois ^taient perc6es de baies immenses; au xv* siöcle, ce 
n'est pas le peintre, c'est le verrier qui d6core les ^lises francaises. 
Les vilraux deviennent de vastes tableaux. Tels ceux qui ornent la 
chapelle Cceur h la cath^drale de Bourges. Depuis longlemps on a 
renonc6 aux conceptions purement döcoratives des mattres du xu* et 
du xin* si6cle : on veut composer de grandes seines; on choisit des 
sujeis anecdotiques, emprunt6s möme ä Thistoire profane. Tr6s sou- 
vent les mömes personnes cumulent Tart du peintre et celui du verrier. 

Les teniures de V « Histoire de Clovis » (cath6drale de Reims), les 
Stalles de la cath^drale de Ronen (1457-1469), maints objets disperses 
dans les mus^es et les colleciions priv^es, attestent que les arls 
somptuaires n'avaient nullement d^clin^. Ce ne sont lä pourtant que 
de bien rares döbris ^pargnös par le tcmps. Certains documents com- 
pensent partiellemeni la disparilion des pi^ces : les comptes, les 
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1. Sur les peiotures rournlcs du xv« siöcle, voir L. Giron« R^unions des Soc des Beaux 
Arts des d^partemenU, i885; H. Chabeuf, Rev de l'Art chrölien, 1894; A. Maigoao. Rr/. 
du Marne, 1895. 
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inventaires des collections princi^res et des trösors d'dgUses prou- 
vent le d6veloppement inou'i des Industries de luxe au milieu du 
XV* si^cle ; ils ont aussi Ta vantage de nous renseigner souvent sur les 
lieux de production. On y voit que Paris, accabl6 par les malheurs 
de la guerre, avait perdu ses ouvriers d'art, que d^jä Timportation 
des ivoires, de la marqueterie et de rorfövrerie d'Italie 6tait abon- 
dante, mais qu'Arras brillait au premier rang en Europe pour ses 
magnifiques tapisseries, et que les villes flamandes 6taient incompa- 
rablement dot^es d'ateliers artistiques de tout genre. 

La musique ^tait au xv* si^cle un art universellement goüt^, du 
peuple comme des grands, ä T^glise et dans la rue comme au chAteau. 
Charles YII, le duc de Bourgogne, le roi Ren^, le duc de Bourbon, 
Gilles de Rais, avaient des chapelles enlretenues ä grands frais, ei il 
n'y avait pas de rdjouissances publiques ni de repr^entations th^- 
trales sans la pr6sence d'un petit orchestre. Les musiciens lalques 
formaienten plusieurs villes des corporations; ils continuaient sans 
doute k reproduire les simples m^Iodies dues k Tinspiration popu- 
laire; leurs instruments, harpe et luth, vielle, guitare, orgue k 
main, flute, trompette, cor, musette, tambour, 6taient cncore assez 
peu vari6s. Mais la musique religieuse ^tait devenue un art com- 
pliquö, d'une lechnique ing^nieuse et difficile, qui utilisait sayam- 
ment les ressources de la voix humaine. Le contrepoint et la fugue 
avaient 6tö inventös. Les compositeurs savaient möler les mölodies, 
combiner dans un ensemble harmonieux plusieurs chants, empruni^s 
par exemple, les uns k la liturgie et les autres k la tradition popu- 
laire. Plus tard, cette polyphonie perpötuelle lassera Toreille, et c'cst 
en se simplißant que cet art compliqu^ du xiv« et du xv* si^cle engen- 
drera la musique moderne; mais cette p6riode de penible labeur 
avait 6tö n^cessaire. D'ailleurs ces « grammairiens de la musique » 
n'ont pas €l^ tous döpourvus d'inspiration. 

Le XV* si^cle a eu un musicien de gönie, Jean Van Ockeghen. II 
6tait n^ vers li3(), el en 1444 il ßguraii parmi les enfants de choeur 
de la cath^drale d'Anvers. De li^, il passa dans la chapelle du duc de 
Bourbon, puis, vers 1452, dans ceilc du roi de France. II composa de 
bonne heure, et devint tout de suite tr^s c616bre. Charles VII lui 
donna la lucrative probende de la tr^sorerie de Saint-Martin de Tours, 
tout cn le conservant auprös de lui; Louis XI et Charles VIII le com- 
bl^rent d'honneurs, et Ockeghen resta pendant plus de quarante ans 
« maislre de la chappelle de chant du roy ». Vingt messes, huit motets, 
dix-neuf chansons frangaises et quelques morceaux divers sonl 
inscrits au catalogue probablement incomplet de son oeuvrc. Ocke- 
ghen a 61C' un contrepoinlisle de premi6re force : il a 6crit un motet 
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pour trente^ix vokc diffiirtnUg, II a 616 un musicien inspir6; les 
ceuvres de ce « Primi tif », parfois ex6cut6es de nos jours en Alle- 
magne et en Belgique, y excilent une vive admiration. 

OckegheDf Gilles Binchois, Dufay, et ies autres compositeure 
renommäs du temps de Charics VI et de Charles VII, venaient des 
fitats des ducs de Boui^ogne ou vivaient ä leur cour. C'ötait en 
Flandre qu'6taient alors Ies meilleures maltrises, c*6tait lä que Ies 
Francais allaient apprendre le chant et la composition. On ne peut 
gu6re parier au xv* si^cle d'une (^cole de musique frangaise : il y a 
une teole de musique franco-flamandei. 

Ainsi, par la force du mouvement acquis, et grftce aux habitudes 
de luxe que tant de malheurs n'avaient pu d^truire, Ies arts n'avaient 
pas (Ak iu6s en France par la guerre de Cent Ans, non plus que la 
litUraiure ni le goüt de la science. Mais Ies Anglais et Ies Ecorcheurs, 
n'ipargnant gu6re que Ies Flandres, avaient assur6, en presque tous 
ks arts, Th^g^monie de r6cole flamingo-boui^uignonne. D'ailleurs, 
mdme ä la fin du r6gne de Charles VII, par Theureuse aisance donl 
joniaaaient Ies Flandres, par la g^nt^rosit^ sans pareille de la protec- 
tion ducale, Ies fitats de Philippe le Bon, et surtoul ses domaincs du 
Nord, k demi fran^is, k demi imp^riaux, restaient la palrie d'6lec- 
lion des littörateurs et des arlistes. C*est au duc de Bourgogne que 
Martin Lefranc d6die son Champion des dames: Antoine de La Säle 
est son premier matlre d'hötel ; c est pour lui que travaillenl Ies plus 
glorieux artisteedu Nord, honnis Fouquel. et encore Fouquet subit-il 
en quelque fa^n Ies doctrines esthötiques de T^cole flamande. L*öclat 
des letträ et des arts, au milieu du xv^ si^cle, esl un signe de la vita- 
lilA de la France, mais t^moigne surtoul de la force et de la grandeur 
de r£tat bourguignon. Le jour est prochc cependani oü la Royautö 
TB d^truire cette puissance rivalo, et pr^parer ä son profit cxciusif 
TanitA morale et intellectuelle. comme Tuiüte politique de la France. 
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1. A. W. AiBbroi, G€9ehkhle der Musik, t. II. 1864. Michel Breoet. Jean dt Ockeghem, 
b la 80c. de rilisl. de Fari>. t. XX. 1893. Ant ThomiA. Le Maiire de chapelte de 
VII, Re^ue d'llUt. et de Ciilique musicale. 1901. Surl'^Ut actuel de U • phllolf>isie 
•• volr Comberieti, La Mugique aa mo^n dge, Re^ue de SyaUidse hi»loiiquc, ly»), 
•I Pkm Aubry. La Mmikohgit midiiuüU, iguo. 
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I. - LE ROI ET LA COUR, LE GRAND CONSEIL^ 

DANS le grand drame de la liböration et du rel^vement de la 
France au xv«si6cle, le peuple joue longtemps le röle principal. 
La personne du roi, pendanllcs premiers actes, s'est montr^e ä peine, 
jouet inerte du deslin, ombre misörable; dans les derniers, eile est 
demeuröe terne, effac^e. Depuis le trait6 d'Arras et le recouvremenl 
de Paris, Charles VII, il est vrai, a repris quelque confiance. II r^gle 
Temploi de son temps et travaille ponctuellement avec ses con- 
seillers; il se d6cide ä parattre, dans quelques expöditions, ä la t6te 
de son arm6e. Mais il passe encore de longs mois de nonchalance 
dans ses chäteaux de la Loire, oü il reste cach6, inaccessible, au milieu 
de ses favoris et bientöt de ses favorites. En 1442, meurt son imp6- 



1. SouRCES. Pour les institutioDs du r^gne de Charles VII, en g^nöral : Ordonnancet de9 
rois de France, t. XIII et XIV. M. de Beaucourt n'a encore pablii que deuz petito eztraito de 
son Calalogae des actes de Charles VII. 

OuvRAOBS A coNSüLTER. L'Etude sur le gouoernement de Charles VII, de Dansfn, i856, ei le 
Mimoire nur les insliluUons de Charles VII de Vallet de Viriyille (Biblioth^que de rScole 
des Charte», i^), sonl vieillis. VHisloire de Charles VII, de Du Fresne de Beaucoort, est 
utile, mais il est indispensable de recourir aux ouvrages sp^ciauz que nous inum^rerons. 

3. OuvRAOBs A coNsuLTER. Trsvauz de V^allet de Virivllie sur Agn^s Sorel : Bibl. de 
l'Ec. des Charte», 3* s^rie, t. I: Revue de Paris, t. XXVIIl, i855; Comptes-rendus de TAcad. 
des Sciences morales, i85is. (N. B. Les lettres d'Agnös Sorel, eitles par Vallet, sont apo- 
cryphes). — Noöl Valois, Le Conseil du roi aux XIV*, XV et XVI* sikcles, 1888. — Vallet de 
VirivilLe, Charles VII et ses conseillers, 1859. — Sur Jacques Coeur, ouvrages de P. Clement et 
de L. Guiraud, citös plus haut, p. i45. C. Favre, Notice sur Jean de Bueil, servant d'lntro- 
duction au Jouuencel. Edition de la Soci^tä de l'IIistoire de France. R. Terry, Jean et Gaspard 
Bureau, Positions des M^moires prcsent^s a la Facultö des Leltres de Paris, 1898. 
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rieuse belle-m^re, la reine Yolande; sa femme, la molle Marie d'Anjou, 
ne sait point le retenir, et ce roi chaste et pieux devient un döbauch^. 

Apr^s la coDclusion de la tröve de 1444, Charles VIi,au cours 
de rexp6dition qu'il conduisit en Lorraine, r^sida pendant plusieurs 
mois ä Nancy. Pour la premi^re fois, des fttes somptueuses grou- 
p^rent autour de lui une brillante chevalerie. Ce fut dans ce milicu 
de luxe et de plaisirs qu'apparut Agn^s Sorel, fiUe du sire de Coudun. 
C'6lait une tr^s belle femme; Charles VII Taima passionn6ment. 
Jusque-lä, les amours des rois de France ne s'6talaient point au 
grand jour : Agn^s inaugura la s^rie des grandes favorites. Elle fut 
comblöe de cadeaux, de pensions, de terres. De moeurs tr^s libres« 
eile dömoralisa le roi, et la cour se remplit d' a honmies ou femmes 
diffamez ». 

Agn^s mourut le 9 f^vrier 1450, de suites de couches. Elle avait 
donn6 au roi quatre filles. Sa cousine Antoinette de Maignelais la 
remplaga etresta jusqu'ä la fin dur^gne mattresse en titre. Le roi lui 
fit 6pouser un de ses favoris, Andr6 de Villequier, qui accepta all6- 
grement une honte grassement payöe. Les demi^res annöes de 
Charles VII, vieilli, infirme, morose, se termin^rent dans la crapule. 
<c Partout oü allait le roi, dit Thomas Basin, il fallait qu'un troupeau 
de femmes le suivtt, avec un luxe et un appareil de reines », et dans 
le Serail figuraient Marion Touvri^re et Alison la blanchisseuse. 
L'ambassadeur milanais Camulio ^crivait : u Le roi de France est 
enti^rement livr6 aux femmes ». 

L*influence politique d'Agnös et d'Antoinette ne pcut Mre con- 
testöe ^ C'est grdce ä Agn^s Sorel qu'un gentilhomme de petite nais- 
sance, d ailleurs brillant et valeureux, Pierre de Br6z6, devint le ^'^'"^ ^^ mb^z^. 
favori de Charles VII. De concert avec les comtes de Foix et de Tan- 
carville, il röussit ä öliminer ä peu pr6s les Angevins, vers T^poque 
oü le roi prit pour maltresse la fiUe du sire de Coudun. Ce ne fut 
point une simple coKncidence. II semble que les intrigues de Bröz^ ne 
furent pas ölrang^res ä Tav^nement d'Agn^s, et qu'ensuite il usa 
d'elle pour dominer le roi. Ren6 d'Anjou seretira dans ses domaines; 
le duc de Calabre, son fils, alla gouverner la Lorraine; Charles d^Anjou 
lui-m6me, depuis dix ans en possession de la faveur royale, cessa 
d'assister röguli^rement aux söances du Conseil. 

Cette nouvelle rövolution de palais n'eut pas les cons^quences 
n^fastes qu*on pouvait redouter. Jusqu'ä la fin du r^gne, la pr^pon- 
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1. Mme de Villequier ^tait mentionn^e dans les instnictions donnies aoz ambassadeors 
^Iraogere qui venaient a la cour de Charles VII. La tradition seloo laquelle Agn^s Sorel 
excita le roi ä prendre personnellemeot pari ä la conqudle de la Normaodie esl coofirmie 
par an paaaagc du Jouvencel, oü l'allusioo est traosparente. 
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dörance dans le Conseil royal, c'est-ä-dire dans le gouvemement, 
appariint ä des hommes habiles et d^vou^s. C'ötaieni d'abord des ^¥6- 
ques et des seigneurs qui avaient donn6 de longues preuves de fidölit^ 
ä la monarchie. Le plus 6cout6 de tous ^tait Dunois, capitaine illustre 
et orateur disert, « froid et attremp6 seigneur, ung des beaux par- 
leurs frangoys qui fust en la langue de France », dit Jean Chartier. Le 
comle de Foix, Bueil, Richemont, quelques nobles de moins haut 
parage, comme Raoul de Gaucourt et Jean d'Estouteville, les^vdques 
de Poitiers, de Coutances et d'Angoul^me, si^geaient fröquemmeni 
aussi au Conseil. Br6z6 avait un röle officiel moins apparent peutr 
6tre; il resta cependant jusqu'ä la mort de Charles VII un de ceux 
qui savaient le mieux « manier le roy ». 

Mais ces grands pcrsonnages n'^taient ni les plus nombreux ni 
les plus assidus des conseillers de Charles VII. Ceux qui pr^par^reni 
et r6digörent les ordonnances du r^gne, ce furent les u boui^^eois » 
du Conseil. Cette tr^s ancienne tradition de la royaut^, de chercher 
appui et lumiöre parmi les 16gisles et les possesseurs d'offices, avait 
616 interrompue par le gouvernement des sires des fleurs de lys, au 
temps de Charles VI, et par le gouvernement des favoris, au d6bui 
du r^gne de Charles VlI; eile s'^taii renou6e aprös la chute de 
La Trömoille, et, surtout pendant la p6riode de tröve avec TAngle- 
terre, le nombre et Tautoril^ des conseillers roturiers avaient grandi 
continuellement. 

Ces conseillers roluriers obtiennent, il est vrai, ranoblissement, 
ou prötendent avoir une illustre origine; ils n'en sont pas moins de 
a pellte lignöe ». On le sait bien, dans le peuple, et on se moque 
parfois de la vanitö de ces parvenus : une soeur de THötel-Dieu, 
<|ui Koignc la femme de Jean Bureau, « dit ä la chamberi^re nour- 
rice et aux clcrcs, que Anellette, möre dudit maistre Jehan, n'a pas 
esti^ lousjours si grant maistresse, et qu'elle a port6 ses enfans sur sa 
teste en alanl gaigner ses journ^es ». La mal avis^e est contrainle 
d implorcr publiquement le pardon des Bureau; mais, k coup sür. 
Ich revondications g^n^alogiques de cette famille, appuyöes sur une 
Charte inonifestement fausse, n ont pas plus de fondement que n'cn 
auront les pr(^tontions du grand Colbert. 

yii(»lqu(»s-uns de ces conseillers fönt penser aussi k Colbert par 
leur puissance de travail et leur z61e royaliste. Jean Bureau, un des 
phiH romarquables, a 616 tr6sorier de France, maltre des comptes, 
p^(^v(^t des ninrchands, röformateur de la justice en Guyenne, maire 
de Bordeaux; il a command6 des places fortes, organisö, avec son 
fr^re (laspard, Tartillerie royale. C'ötaient les conseillers roturiers 
qui se montraient, dans les d^lib^rations, les döfenseurs les plus 
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hardis de la pr^rogative monarchique, comme le prouvent les proc^s- 
verbaux des s^ances du Conseil, que dous poss^dons pour un tri- 
mestre de Tann^e 1455. A ces l^glstes, rind^pendance de la haute 
föodalit^ paraissait chose monslrueuse. Un d'eux, Francis Hall6, 
disait : « U n'est pas possible d'avoir en la monarchie per et compa- 
gnon ». En France et ä T^tranger, on savait les Services rendus au roi 
par ces gens de rien : le conseiller Guillaume Cousinot ayant ^t6 
fait prisonnier par les Anglais, sa rangon fut port^e k la somme de 
20 000 6cus; Charles VII etablit un impöl special pour la payer. 

Jacques Coeur est le plus c^l^bre de ces conseillers bourgeois de rolb politiqub 
Charles VII. On a vu que, par ses richesses et son faste intelligent, ce dbjacqübsc(euil 
commer^^nt marchait de pair avec les grands seigneurs^ II avait 
aussi une haute Situation offlcielle. Vers 1440 il ^tait devenu argen- 
tier du roi. Cet ofTice lui valut Tanoblissement et Tacc^ des charges 
les plus consid^rables : il eut, d^s 1442, le titre de conseiller du roi, 
accomplit ä plusieurs reprises des missions diplomatiques tr^s impor- 
tantes, figura parmi les commissaires envoy^ dans lesprovinces pour 
presider les £tals ou r^former les abus ; depuis 1448, il assista r6gu- 
U^rement aux s6ances du Conseil et prit sans aucun doute une purt 
aclive ä la r^organisation des finances royales. Pendant la campagne 
de Normandie, il pr^ta au roi 40000 ^cus et, lorsque les Frangais 
entr^rent ä Ronen, on vit Dunois, Br6z6 et Jacques Coeur chevaucher 
cöte ä cöte, vßtus de costumes semblables, donn^s par Charles VII. 

Cette prodigieuse fortunc n^avait pu s'^difier sans que Jacques causbs 

Coeur cötoyftt bien des fois les limites de la probit^, ^crasAt bien des '^' ^^ CBun. 
faibles. Jacques Coeur — parcil en celaä la plupartdeshoramesdeson 
teraps — ne semble avoir jamais eu la conscience scrupuleuse. Avant 
son premier voyage en Orient, il avait fait m^tierde monnayeur et s*^tait 
trouv6 impliqu^ dans une afTaire assez louche. Plus tard, il fit fabriquer 
ä Rhodes, afin de payer ses cr6anciers d'Alexandrie, 25 k 30000 ducats 
de mauvais aloi ; il se servit m6me de THötel de la Monnaie de Mont- 
pellier pour fondre des lingots suspects. Lesint(^r6ts de la chr^tient6, 
les sentiraents d'huraanitö coraptaient peu pour cet homme d'affaires. 
11 est cerlain qu'il vcndit des armes aux Musulmans, ce qui ötail un 
crime aux yeux des gens du moyen äge. Par crainte de perdre les 
bonnes grAces du soudan d'figypte, il renvoya un jour un esclave 
chr6tien qui s'6tait r^fugiö dans une de ses gal^res. Enfin Jacques 
Coeur profita de toutes les charges officielles dont il ölait investi 
pour emplir son escarcelle. Visiteur g^n^ral des gabelles en Lan- 
guedoc, il frauda. Conseiller du roi, il trafiqua de son credit en 

1. Le röle commercial de Jacques Cceur a hXk eipos^ plus haut, p. i48 et suIt. 
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faveur de particuliers, de villes, de provinces; ainsi, pendant plusieurs 
ann6es, la ville de Montpellier lui servil une pension annueUe de 
250 ^eus, aCn d'obtenir par lui des d6gr6vements d'impöts. Au besoin, 
il mena^ait et punissait. Les Toulousains durenl une fois lui faire un 
cadeau de cinq mille Uvres, sous peine de perdre certains priviliges. 

LBs BNNBMis La puissauce de Jacques Coeur ne dura qu'une dizaine d'annöes. 

DE JACQUES ccBUH. n avait beaucoup de d6tracteurs et d'envieux. Jean Jouvenel des 

Ursins, dans son Discours sur la charge de chanceiier^ raccusait de 
vendre trop eher et d' « apovrir mille bons marchans » par ses acca- 
parements, et il le pla^ait au m^me rang « que ceulx qui desrobent 
les gens en ung bois ». Jacques Coeur ^tait d^tesl^ surtout des cour- 
tisans. Son luxe les ^claboussait. II hurailiaii celte Noblesse beso- 
gneuse en lui achetant ses terres et en lui prdtanl de Targent; les 
seigneurs du plus haut parage, la reine elle-m^me, ^taient ses d^bi- 
ieurs. Lui faire un bon proc^s, oblenir la confiscaüon de ses biens, 
c'^tait se d^barrasser d'un cr6ancier genant, et peut-^tre avoir pari k 
ses d^pouilles. II ne fut pas difficile d'exciter la d^fiance de Charles VII 
contre son argentier : il est probable que Jacques Coeur avait pris 
secr^tement pari aux men^es du dauphin contre son p^re. Coeur fut 
arröt^, le 30 juillet 1451, sous Tinculpation d'avoir empoisonn6 Agnh& 
Sorel, qui ^lait morte en couches Tann^e pr6c6dente. C'6tait une des 
döbitrices de Jacques Coeur, la dame de Mortagne, qui avait 6nonc6 
cette accusation. 

PBocäs La commission chargöe du proc^s de Targentier fut compos^e de 

DB JACQUES ccEUR. jurisconsultcs de profession. On leur adjoignit cependant, dte Tannie 

suivante, deux des ennemis jur^s de Jacques Coeur, Antoine de Cha- 
bannes, Tancien chef d'£corcheurs, et un Italien aux mceurs 4qui- 
voques, Otto Castellani, tr^sorier de Toulouse. L'accusation d*eiii- 
poisonneraent fut abandonn^e par les juges. On se rabattit sur 
d*autres griefs : Jacques Coeur fut condamnö, le 29 mai 1453, k la 
conßscation des biens, au bannissement perp^tuel, ä une restitutioD 
de 1000006CUS et k une amende de 300000, pour avoir vendu des 
armes aux infid^les et leur avoir renvoy^ un esclave chr6tien, pour 
avoir export<^ des monnaies frangaises dans le Lcvant, et v retenu plu- 
sieurs grandes sommes de deniers, tant du roy que de ses subjects », 
pendant ses missions en Languedoc. II devait rester en prison jus- 
qu^au complet paiement des quatre cent mille öcus. Tous les biens 
de Jacques Coeur furent vendus aux cnch^res*. Du reste beaucoup 
de ces adjudications furent fictives : Antoine de Chabannes ne paya 
jamais au roi les terres qui lui öchurent. Les autres domaines furent 

1. Quaat a Jacques Gaur, 11 s'^vada, et mourut au senrice du Saint-Si^, le a6 nov. 14B6. 
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modus k bas prix. Les « chiens du palais » se pariagörent les 
d6pouilles du condamn^. 

Le proc^ de Jacques Coeur fut, en somme, un Episode de Ia 
luUe entre Ia Noblesse de cour et Ia puissante bureaucraiie qui 
avait tout le pouvoir r^el. Mais Ia chute de largentier n'^branla pas le 
crMit des aulres conseillers de petite naissance. A Ia ßn du r^gne, 
ils itaient plus forts que jamais et, gräce ä leur assiduit^ aux s^ances, 
d^tenaient les deux tiers des voix au Conseil. Tous les jours de Ia 
aemaine, et mdmo souvent le dimanche, le Conseil se r^unissait. 
U auivait le roi dans ses d<^placements. Toutes les questions de 
gouvememeiit, finances, justice, arm^e, conduite du roi envers 
TEglise et les nobles, ^taient soumiscs ä son examen, et Charles VII, 
nous dit Henri Baude, « ordonnoit ainsi qu'il le trouvoit par Conseil, 
Sans lequel il ne faisoit riens ». Ce fut ce petit comit^, oü si6geaient 
rarement plus de dix personnesä Ia fois, qui rcconstitua FEtat. 
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UNE des Oeuvres importantes de Ia fin du r^gne fut Ia röorganisa- 
tion des tribunaux monarchiques. Deux grandes ordonnances 
furenl publikes en 1446 eten 1454, pour rendre aux cours judiciaires 
leur dignit^ et leur eclat et regier leur travail. La seronde, remar- 
quable monument de proc^dure, fut le r<^sullat de d^lib^rations 
tanues ä Monlils-lcs-Tours, par une ;isscmbItW» <M)mpos<^e de mem- 
bres du Conseil, de princes du sang, de barons, de prölats, de pn^- 
sidents du Parlement, «< et autres juges et prudhommes ». Cest ä 
cettc ordonnance de 1454 que Thomas Basin songcait, lorsqu'il ^cri- 
Tait : « Charles VII publia des lois et des constitutions pour abr<^ger 
TeipMition des causes dans les rours de justice, cartout le pays se 
plaignait de Ia Prolongation excessivement dispendieuse et presque 
^lemelle des proc^s, möme de ceux qu avait a juger le Parlement ». 
Le m^me auteur nous pn^vicnt d'ailleurs que les constitutions 
royales furent insuffisantes pour rem<^dier au mal. Dansun» libellt* ^* 
qui panit un an apr6s Ia gran<lr ordonnanre de Montils-les-Tours, 
il montrait les defauU persistanis du « styl«* » du Parlement de Paris, 
les incoDY^nients des formaüles dilaloire^ i\\\\\ autorisait, et les abus 
incroyables dont avaienl k soufTrir les plaideurs «^ l'Kchiquier de 

I. OrTKAOi« A cnnlirt.TrR. F AiilNTt. Uitlotrt du Parlfmtnt dt Pttm. de rnrufine u Fran- 
f«M /^. l9j^. GlatMO, Le Chäteiel de Parts et Un ahu» de $a ftroc^dure aux A'/T*-.!'!'* urele*^ 
Steace« de TAcad de« Sclriicc« moralc«. I. M.. \*^ß. Le Parlement de Parti. §on r^le poii- 
lifat dtfwiM k r^iH de Ckarle$ MI jusqua /.i Urfotution, I. 1. 1901. 



BiORCASiSATlOS 

DBS COCBS 

JCDICIAIBBS. 



rBBSISTASCB 

DBS ABL'S. PKiU 

CBDL'BB BT tBAlS 

DB JL'STICB. 



an 



La SociSti et la Monarchie, 



LnrmBO 



MtMTBS 

DU PBRSONNEL 

PARLBMBNTAIBB, 



näOÜVBRTUBB 
DU PARLBMBNT 
DB PARIS. 



PROCitD^S 

DB NOMl NATION, 



Rouen. L'examen des procös de cette ^poque prouve Texactitude des 
criiiques de Thomas Basin. La justice 6tait terriblement lente ei 
coüteuse. Le fisc absorbait une forte part des frais, et c'est pourquoi 
une r^forme compl^te de la proc6dure 6tait difficile k obtenir de la 
Monarchie, qui proßtait de ces fftcheuses coutumes. 

On continua donc k se plaindre des atermoiements des juges et de 
Taviditö des avocats. A la fin du siöcle, Olivier Maillard invecüvera 
dans ses sermons « ces infames avocats, ces bavards, qui ont des 
ongles et des becs crochus comme des 6perviers ». De la m^me 
tourbe fam6Iique 6taient les « examinateurs » au Chätelei, et les 
procureurs provengaux contre lesquels le Conseil communal de For- 
calquier portait plainte au roi Ren6 dans une supplique de 1448 : 
« Des quatre parties du monde », disaient ces braves gens, « est 
tomb^e dans volre ville de Forcalquier une nu6e de procureurs, qui, 
ne sachant s'occuper d'autre chose, de rien tirent mauere k litige et 
engagent des procös immenses et interminables ». 

L'oeuvre judiciaire de Charles VI! est n^anmoins digne d'aU 
tention. Thomas Basin en a d^fini la v^ritable port^, lorsqu'il nous 
montre le roi peuplant son Parlement d'hommes « recommandables 
par leur loyaut6, leur exp^rience juridique, leur haute moralit6 ». Si 
le personnel des hommee d'afTaires et des officiers inf^rieurs ne put 
6tre öpur6, les juges jouirent d'une consid^ration m^rit^e, que Ic 
Systeme de la v6nalil6 devait plus tard afTaiblir. 

La Cour du Parlement de Paris avait 6t6 ouverte par Charles VII 
en 1436, quelques mois aprös Tentr^e de Richemont dans la capi- 
tale. II avait fallu y möler des conseillers de la cour de Poitiers, 
dösormais supprim^e, et des conseillers de Tancienne cour anglo- 
bourguignonne, prot6g6s par le duc Philippe le Bon. Charles VII ne 
prit d'ailleurs qu'une partie des deux compagnies et mit dix-sept ans 
h compl6ter les cadres du Parlement de Paris (1437-1454). A partir 
de 1444 environ, les conseillers regurent r^guliörement leur gages et 
furent invit^s k refuser le plus possible les « ^pices »; les « dons 
corrompables », faits avant le jugement, furent interdits. Toute vente, 
tout acliat de Charge furent söv^rement prohib^s. 

Le Systeme 61ectif, en vigueur au moment du recouvrement de 
Paris, suscita des inqui^tudes dans Tentourage du roi, subit quelques 
atteintes, fut möme un instant supprim^, mais pr^valut en somme, 
mitig6 par le droit de pr6f6rence laiss6 au souverain , il 6tait d*usage, 
ä la fin du r^gne, que, pour chaque place vacante, Charles VII choislt 
entre trois candidats pr6sent6s par les magistrats. Le roi ne se r^serva 
la nomination directe que pour les Offices de procureur du roi, d'avo- 
cats du roi et de greffier civil. 
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Le Parlement de Paris röcup^ra son ancienne puissance, et fit poissancb 

preuve de la m^me absorbante aclivit6 que jadis. Surcharg6 de du parlbmest 
besogne (car il joignaii k sa fonction de Cour d'appel des attributions ^^ paris, 

administratives tr^s 6tendues), il pr^tendait rester, en outre, juge de 
premi^re instance, et supportait mal toute diminution de son pouvoir. 
Charles VII, pour certains proc^s politiques, notamment celui de 
Jacques Coeur, nomma cependant des commissions speciales, usant 
ainsi de son droit, qui 6tait de d^löguer ä qui bon lui semblait son 
souverain pouvoir de justicier. 

Le Parlement avait retrouv6 son esprit d'ind^pendance, qui le lb droit 

mettait souvent en conflit avec le roi. Chaque fois, par exemplo, ^^ rbmontrancb, 
qu^une ali6nalion domaniale 6tait propos6e, le procureur g6n6ral, 
bien qu'il düt son office au pur et simple choix du roi, faisait Oppo- 
sition, et Tenregistrement n'^tait obtenu que par la force. Ces longs 
debats avaient Tappröciable r6sultat de rendre les cessions de domaine 
malais^es et par suite peu fr^quentes. De m^me, les ^dits royaux 
n'6taient pr6sent6s ä Tenregistrement qu'apr^s une s^rieuse Elabora- 
tion. Le roi et son Conseil 6taient toujours sürs de leur victoire 
finale; raais ils Etaient certains aussi que leur oeuvre subirail un 
contröle minutieux et libre. Le Parlement de Paris, sans jouer, ä 
cette 6poque, un röle proprement politique, se consid^rait pourtant, 
et ä bon droit, comme un des rouages essentiels de TEtat. 

///. — LES ORGANES DE LA ROYAUTä: DANS LES 
PROVINCES^ 

LE royaume, d'aprös les röles du Parlement, ä la dale du 12 no- bailus 

vembre 1460, 6tait divis6 en vingt-sept bailliages et quinze s6ne- ^^ sisicHAux. 
chaussEes, sans compter la circonscription de Paris qui s'appelait une 
« prEv6t6 » et celle de la Rochclle qui Etail un « gouvernement ». 
Les baillis et les s6nEchaux avaient encore au xv* si^cle des attribu- 
tions quasi illimitöes '. Gerunt vices principis, « ils tiennent la place 
du prince », disait-on. A vrai dire, ils s occupaient personnellement 
assez peu d'administration, de police et de justice. Ils laissaient agir 
le personnel d'officiers — lieutenants, juges, procureurs et avocals 

1. OüTiuGBB A coNsuLTER. A. Hellot, Les baillis de Caux, 1895. II n'y a pas encore de 
travail d'ensemble, digne de mention, sur les bailliages et les scnächauss^es du roi & la fin 
du EDoyen 6ge. M. Dupont-Ferrier pr^pore une Ihfese sur cette question et a bien youIu me 
communiquer ses conclusions. A. Floquet, Ilislotre du Parlement de Normandie, t 1, 1840. 
F Pasquier, Grands jours de Poiliers de 1454 ä t634y 187^ Brives-Cazes, Origine du Parte^ 
ment de Bordeaux, Actes de l'Acad^mie de Bordeaux, t. XLVII, i885. DubMat, Hisloirt dm 
Parlement de Toulouse, t I, i885. Dognon, Les Institations du pags de Langumioe, 1806. 

2. Voir t 111, 2* partie, p. 34i et suiv. 
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du roi, — qui avait grandi autour d*eux et qui formait le Ck>iiseil du 
bailliage ou de la s6n6chauss6e. Ces Conseils, avec Taide des pr6v6U 
et autres officiers subalternes, ont travaill6 sur place, tr^ efBca- 
cement, ä la ruine des pouvoirs seigneuriaux et ä runification admi- 
nistrative de la France. Quant aux s6n^chaux et aux baillis, ils 
^taient fr^quemment absents pour le Service du roi : ä ces nobles 
personnages, les commandements militaires et les missions diplo- 
matiques convenaient mieux que les besognes administratives. 

C'6tait une vieille tradition des rois cap6tiens d'envoyer, par 
intervalles, des commissaires faire des tourn^es dans les provinces, 
pour surveiller les officiers, maintenir les droits de la couronne, r^;ler 
teile ou teile afTaire K Au xv« si^cle comme au xm*, les commissaires 
« r^formateurs » 6taient souvent mal accueillis. On disait que ces 
pr^lendus redresseurs de torts avaient surtout pour mission d'extor- 
quer de Tai^ent aux sujets du roi. Des r6formateurs ^tant arriv^ 
en Auvei^e en 1445, pour r^primer les abus et punir les concus- 
sionnaires, les £tats de la province s'empress^rent d'acheier de 
Charles VII, ä beaux deniers comptants, la r^vocation des commis- 
saires. Peut-^tre les gens qui protestaient si haut avaient-ils des rai- 
sons de redouter un contröle. 

De cette möme id6e de rendre partout präsente Tautorit^ royale 
^lait issue, d^s le xm* si^cle, Tinstitution des « lieutenants du roi » 
et des u gouvemeurs ». 11 n'y a pas lieu de chercher une distinction 
enlre les fonctions des uns et des autres : lieutenants et gouvemeurs 
recevaient des pouvoirs administratifs et pouvaient ötre appel6s ä 
diriger des Operations militaires, et leur commission ^tait g^nöra- 
lement de courte dur^e. Le titre de gouvemeur, sauf peut-Älre en 
Languedoc, elait aussi vague que celui de lieutenant du roi, et n^^vo- 
quait pas encore Tid^e d'une fonction permanente et fixe •. 

Charles VII, le premier, 6tablit des Parlements provincianx, 
malgr^ Topposilion du Parlement de Paris. On a vu qull donna k la 
Guyenne une Cour souveraine, en 1452, et qu'il la lui enleva presque 
aussitöt, ä cause de la revolte des Bordelais. Le Parlement ^rigi ä 
Grenoble par le dauphin Louis fut confirm6 par le roi en 1453. Mais 
la principale creation fut celle de la Cour de Toulouse : le Parlement 
de Languedoc, instilu^ d^s 1420 par Charles VII encore dauphin, fut 



I. Voir l. III. »• partie. p. ajö et suir. 

3. Barba^ao. Charge en i43d du recouvreinenl de la Cbampagne. etail appeM tiAlAI « go«> 
reroeur >, taol6t • lieuteoaot du roi • eo Cbanipagne. Charles d'.Vojoo, ca i^aS. staUUilait 
« lieuteoant et gouremeur gin^ral pour Moosei^neor le Rot » en Umoosui. (Lettres publMea 
dans le BulleUn de la Soc. arcb^l. de Limousin. 1^90. p. tt»^. Sur la lieuleikaiice gtoirale 
de Rtchemont en Ile-i!e- France, Normandie. Champagne ei Brie, roir Cosnena, 
chap. it et III. 
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d^Gnitivement organis^ en 1443 et regut les appels du Languedoc, de 
la Guyenne et de la Gascogne. Le Parlement de Paris, inalgr6 Tim- 
mense ^tendue que conservail son ressorl, montrait grand d6pit de 
ces cr^ations. U r^ussii k emp^cher, en 1453, r^tablissemeni d'une 
Cour souveraine ä Poitiers. II aurait voulu que les appels en souiTrance 
daos les provinces fussenl entendus par des d616gations sorties de 
son sein, comme Celles qui ienaient r£chiquier de Normandie et les 
Grands Jours '. Charles VII dut lui intimer Tordre d'abandonner 
toutes les causes qui ressortissaient au Parlement de Toulouse. 

Quelles ont 6t^ les raisons de ces cr^ations de Cours provinciales, caüsbs 

quelles en ont 6t6 les cons6quences, pour le d^veloppemeni de Tauto- bt cossäQüBNCBs 
ril6 monarchique et de Tunit^ nationale? Faut-il voir lä, non seule- '>^c^^c^^^tions, 
ment un moyen de satisfaire les plaideurs en rapprochant d'eux leurs 
juges, mais encore une arme forg6e pour combattre la diversit^ des 
coutumes? Cette seconde hypoth^se nous paratt inadmissible. 

On a attribu6 aux conseillers de Charles VII, ä T^gard des cou- la ROYAuri 

tumes, des projets qu'ils n'ont pas eus. Par un article c61^bre de ^^t la rAdaction 
l'6<Ut de 1454, Charles VII ordonne que les « couslumes, usages et ^^^ coutomes, 
Stiles » du royaume soient rödig^s « par les coustumiers, praiiciens 
et gens de chascun des pays de nostre royaume », et « apportez par 
devers nous pour les faire veoir et visiter par les gens de nostre 
Grand Conseil ou de nostre Parlement et par nous les d6cr^ler et 
c^onfermer ». Jusque-lä, en eiTet, la plupart des coutumes du centre 
et du nord de la France n'avaient pas 6t6 r^dig^es ofBciellement. On 
^ conclu que cet article « menagait fort gravement le droit f^odal »; 
on a cru que les conseillers royaux voulaient reviser les coutumes 
locales, pour pr^parer Tunification juridique de la France. C'est une 
erreur. Le texte de Tordonnance prouve que le roi veut seulement 
donner ä ses tribunaux le moyen de juger les sujets, d'oü quils 
>iennent, selon les coutumes de leur pays, en pleine connaissance 
du droit. Les plaideurs en eiTet produisent souvent des all^gations 
difficiles ä v^rifier, et « les coustumes muent et varient ä leur 
spp^tit ». Ils'agit que ces « usages et Stiles » soient Gx^s dans des 
« livres » qui fassent foi en justice. En fait, la r^daction des coutumes 
^tait vivement d6sir6e en France, et le grand seigneur le moins dis- 
pos6 ä rien abandonner de son ind^pendance, le duc de Bourgogne, 
f ut pr^cis^ment le premier ä reconnaltre Tutilit^ de cette r^forme : 

1- Les sessions de I'Echiquier de Normandie recommenc^rent ä fttre tenues r6guli^remeot 
<:haqiie ann^e ä partir de i4^. II y eutdes Grands Jours ä Poitiers et ä Montfemod en i4&4, 
^ Thouars et ä Poitiers en i455, ä Bordeaux en i45C et en 1459, ä Orleans en 1457; voir t. III« 
a« part., p. 346-347, pour l'origine de ces assises, et pour les « parlements • tenusA Toulouse 
de 1278 & 1380 et de 1287 ä 1291. 
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les coutumes de la duch6 et de la comi6 de Bourgogne furent solen- 

Dellement promulgu^es par lui en 1459. 

La force des usages locaux ei des besoins pariiculiers öiait teile, 

cnie les organes crö^s pour exercer au loin Taction royale senrirent 

A la mod^rer : sans trahir les int^röts de la Monarchie, ils d6fendirent 

(4 conserv^rent la vie provinciale. On le constate particuli^rement 

dans le Languedoe au xv* si^cle : le Parlement de Toulouse y devient, 

tn quelques ann6es, un des rouages principaux de la vie du Pays ^ 

Lo$ coDseillers, au d^bui presque tous originaires du Nord, acqui^ 

rent de grandes propri6l^ dans la province ei s'y aiiachent de corps 

ei d*Ame. Ils appliquent ei fönt triompher dans leur ressort le droit 

^rit, ei proiesteni conire les ordonnances d6clar6es valables pour 

ioulo la France. Ils sauvegardent ainsi le droit priy6 du Languedoe. 

Do mdme, ils s accordent avec les d6put6s des £tats, pour d^fendre 

conire le Conseil du roi les privilöges financiers acquis par le Pays 

au cours de la guerre de Cent Ans. D'ailleurs, en s'effor^nt ainsi de 

conserver k la province sa vie particuli^re, ils n'oublient pas qu'ils 

sont of&ciers du roi, ei, comme tels, ils pr6tendent, en son nom, 6tre 

les mattres : ils ach^vent de ruiner Tautonomie des villes m^ridionales. 

En m6me temps que pour la province, le Parlement de Toulouse tra- 

vaille pour lui ei pour le roi. On voit ainsi apparattre un des carac- 

i^res de la Monarchie moderne, absolue, mais iemp^r^e par ses propres 

agcnts ; ceniralis^e, mais respeciani les diff6rences provinciales, se 

conientant de T^galii^ et de Tunit^ dans Tobässance poliiique. 



CHAKI.BS ^ r^urreciion de la Monarchie, pendant la seconde pariie du 

%t.MBiKNSEHyr: r^gne de Charles VII, a vivement frapp^ les contemporains de ce 

roi ; ils Toni appel^ <c Charles le Bien Servy » ; sumom significalif ei 
vrai : sauf la cr6aiion de Parlemenis provinciaux, les cadres du per- 
sonnel administratif ei judiciaire sont les m6mes qu'au iemps de 
Charles VI, mais Tesprit ei les habiiudes de ce personnel oni chang6 : 
le temps n'esi plus des officiers rebelles et brigands; la royauU a 
mainienani des serviteurs Gdöles et qui lutteni passionn6ment pour 
sa grandeur. Gräce k eux, eile peui achever de s'organiser et con- 
qu6rir sa pleine ind6pendance, en annulani les insiitutions de conirdle 
que la guerre de Cent Ans avaii subiiement d6velopp^es : les assem- 
bl6es d'£tais Gön^raux ei Provinciaux. 

1. ■ Le Pays de Languedoe •, Patria linguae Oeeilanae^ est une expression cooMcr^ ök% 
le ziv* ftiicle. ■ Le Languedoe • eat une expression ellipUque plus moderae. 
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LES ASSEMBLtES D'J^TATS 

ET LES FINANCES ROYALES 



I. ^TATS OiNiRAUX BT GRANDES ASSBMBLiES. — n. ttATS PROVINCIAUX 
BT LOCAUX. — III. RE0R0AN18ATI0N DBS FINANCBS ROYALBS. 



CLASSIFICATIOS 
APPROXIMATIVB 



CHARLES VII, quand il 6tait encore dauphin, avait aboli les Charles vn 
impöts publics, pour lutter de popularii6 avec le duc de Bour- btlss assbm- 
gogne (1418). Pendant la premiöre partie de son rfegne, il fut donc ^^^^ dt^tats. 
Obligo de demander de Targent aux assemblöes d'ßtats. 

L'institution des ßtats fut ä cette 6poque remarquablement 
souple. Elle pr6ta ä tant de combinaisons, qu'elle 6chappe ä toute 
classißcaiion m^thodique. On ne saurait ^tablir entre les assembI6es 
qui se tinrent alors qu'une distinetion souvent factice, pour la clart6 
de Texpos^. 

Dans une premi^re cat^gorie se peuvent placer les fitals que 
nous appelons « G6n6raux » ; c'6taient eux qui fixaient le chifTre total 
de rimpöt ä percevoir; mais il n y a pas eu de v^ritables £tats G^n6- ^^^ assbmbUes. 
raux sous Charles VII, non plus d'ailleurs qu'avant son r^gne. Une 
seule fois, en 14^28, il r^unit les d^put^s de presque tous les pays qui 
formaient le royaume de Bourges; les autres assembl^es du r^gne, 
qui fignrent dans les histoires des filals Gönöraux, sonl en r6alit^ 
partielles : ce sont d'abord les fitats de Languedo'il, repr^sentanf les 
provinces du Centre, depuis la Touraine jusqu'au Lyonnais *, et par- 
fois sectionn^s en deux sessions; et, en second lieu, les £tats de 
Languedoe, qui repr^sentent seulement les trois s^n^chauss6es de 

I. Touraine, Maine. Anjoti, Orl^anals, Poilou, Sainlonge, Angoumois, Marche, Limousin 
Berry, Auvergne, Bourbonnais, Forez, Beaujolafs, Lyonnais. Toutes ces provinces ne 
fiirent pas constammenl repr^senl^es. Ainsi, ä lassemblee d'ayril i4a8, TAnjou, la Tou- 
raine, le Berry et le Poitou envoyferent seuls des d^put^s. Le» d^put^ de Champagne et 
d'Ue-de-France apparurent aux assemblöes tenues opr^s le recouvrement de ces provinces. 
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Beaucaire, de Carcassonne et de Toulouse. Ceux-ci, d'ailleurs, ser- 
venl en möme temps au Languedoc d'£tats Provinciaux, et, & la fin 
du rögne de Charles VII, ils rentreront d^ßnitivement dans la cat^ 
gorie des assembI6es provinciales. — A cdt6 des assembl6es de Lan- 
guedoll et de Languedoc, il faut mettre encore, dans ce premier 
groupe, des assembl^es regionales et des r^unions solennelles, rappe- 
lant de tr^s pr6s certains « fitats G6n6raux » du xiv« si^cle, et qu'on 
ne peut classer parmi les « £tats Provinciaux ». 

Un second groupe est form6 par les fitats Provinciaux, convo- 
qu6s pour voter des subsides ä Tusage du roi ou de la province. Ici 
encore, les degr6s d'importance et de solennit6 sont infiniment nom- 
breux, les provinces 6tant de fort inegale grandeur. A cötä et au-des- 
sous des £tats Provinciaux, il y a enfin les £tats de sön^chaussdes et 
de pr6vöt6s *. 



/. - ETATS GlksiRAUX ET GRANDES ASSEMBLJSlES* 

LBs .äTATs r^ HARLES VII, au temps oü Bourges 6tait sa capitale (1422-1436), 

ciNi&RAux* sous 1^ ne pouvait convoquer que les d6put6s des provinces du Centre, 
CHARLES yji. j^ Languedoc et du Rouergue « ; mais ni le Languedoc ni le Rouergue 

ne se souciaient d'envoyer leurs d616gu6s si6ger avec ceux de Lan- 
guedoll ; ils voulaient avoir leurs £tats particuliers. Depuis son av^- 
nement jusqu'au moment oü il reprit Paris, Charles VII n'appela 
que quatre fois les d^put^s du Nord et du Midi ä si^ger ensemble, et 
une seule de ces convocations aboutit ä la r^union ciTective des 
d616gu6s de Languedoii et de Languedoc : ce fut la session de Chinon, 
tenue du mois de seplembre au mois de novembre 1428. Encore les 
d6put6s de Languedoc exprira6rent-ils, dans leurs « dol^ances », le 
m^contentement qu'ils avaient ^prouv^ de quitter leur province , les 
d6put6s de Rouergue firent plus : ils ne vinrent ä Chinon que pour 
refuser de si6ger. Apr^s la prise de Paris, il y eut, k Orleans, en 1439, 
une grande r6union d'Etals; eile termine la liste qu'on dresse 

1. Les asserobI6es tenues dans les grands fiefs indöpendants, comme la Bourgog^oe et la 
Bretagne, fonnent une cat^gorie ä pari, qui n'enlre pas dans le cadre de cette iUide aar les 
institulions royales. Voir plus loin, p. 3^, note i. 

a. OuVRAGBS A coNSULTER. Eludes de M. Antoine Thomas sur Les Etats Giniraox moum 
Charles VII, dans le Cabinet hlslorique, iBjSi la Revue bistorique, l. XL, 1889; les Annales 
hu Midi, 1889 et 1892. Georges Picot, Histoire des Etats giniraux^ a* ödiL, 1888, t. I. Loiae> 
leur, L'adminislration des finances au commencement da XV* siMe, § 2, Mim. de la Soc. 
archöolog. de l'Orlöanais, t. XI. Dom Vaiss^te et dorn Devic, Histoire ginfratt de Lan- 
guedoc, 6dil. Privat, t. IX h XIT. Dognon, Qaomodo tres Status Linguae Oecilanae, ineunle 
XV" saeculo, inter se convenire assueoennt, 1896; Les institutions du pays de Languedoc^ 1898. 

3. Les Anglais occupaient les provinces du Nord et du Sud-Ouest, les comtte de Foix ei 
d'Armagnac et la Bretagne <^chappoient ä l'aclion royale, et le Dauphin^ ne faisait pas, 
ä proprement parier, partie du royaume de France. 
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ordinairement des « £tats G6n^raux » du r^gne; les d^put^s des pro- 
vinces conquises sur les Anglais au nord de la Loire y parurent, mais 
non ceux du Languedoc ni du Rouergue. 

La Session . tenue k Chinon k lautomne de 1428 m6riie donc iTATS ciKtRAVx 
seule le nom d'£tats G6n6raux, et encore faut-il ne pas lenir compte '^^ chinon. 

de rabsieniion du Rouergue. Les circonstances 6taienl graves : la 
guerre civile d^chiraii le Poitou et les Anglais commen^aient le si^ge 
d'Orl^ans. L'assembl^e fui imposante par le nombre des d^put^, 
la dur^e exceptionnelle de la Session, qui fut d'un mois et demi, 
Timportance du subside accord^ et des voeux politiques formul^s. 
Elle demanda la r^pression des pillages, se plaignit de la mauvaise 
administraüon des finances et de la justice, r^clama une action 
^nergique contre renvahisseur, la r^conciliation entre les Fran- 
Qais, le rappel de Richemont alors en disgräce. Elle n'eut pas de 
meilleurs r^sultats que les simples assembl6es de Languedoll. Aucune 
r^forme, aucun eflfort militaire s^rieux ne suivit cette session 
pl^ni^re. 

Les £tats de Languedoll, depuis Tav^nement de Charles VII iTATs db lan- 
jusqu*ä la Session de 1439, qui passe pour la demi^re, furenl r^unis ^^^^'^' P^f^ioDi- 
eiTectivement quinze fois, d'ailleurs sans p^riodicit6 röguli^re >. L'in- 
s^curit6 des routes et les malheurs des temps firent quelquefois 
obstacle aux r^unions. Ainsi les £tats convoqu^s k Poitiers pour Ic 
16 novembre 1427 ne purent pas se tenir. En 1424 et en 1426, on 
rem^dia aux difficultös des voyages en scindant la session : les pro-^ 
vinces de TOuest envoy^rent leurs d^put^s k Poitiers et k Mehun-sur- 
Y^vre, Celles du Centre k Riom et k MontluQon. Chaque section con- 



SBSSIONS 
SCINDiBS. 



1. Voici le tableau des ifetats de LanguedoTl tenus sous le r^gne de Charles VII, d'apr^s 
les travauz de M. de Beaucourt et surloul ceux de M. Antoine Thomas : 



1. BoargM, janrier 1433. Vote d'un million de 
ÜTres toamois, dont 100 000 anr le clerg^. 

3. Sellea, ISaodt 1423. R^tabliaaement momentan^ 
dea aidea. Vote d'une taille de 300 000 I. t. 

3. Sellea, mara 1424. Vota d'un million de franca. 

4. Poitiara, octobre 1424. Vote d'un milUon. 
Riom, noTembre. Id. 

5. ChinoD, mars 1425. Paa de anbaide. 

€ Poitiera, octobre 1425. Vote de 800 000 franca. 

7. Meban-aur-YiTre, norembre 1436. Vote de 

130 000 franca. — Etabliaaement d'une rapl- 
tation. 
Montlncon, d^cembre 1426. Id. 

8. Chinon, aTril 1428. Aaaembl^e partielle. Vote 



de 100 000 franca. (Snr la seaaion plteiir« 
tenue en noTembre, Toir la fin de la nota). 
9. Poitiera. mara 1431. Vote de 300 000 Urrea. 

10. Amboiae, norembre 1431. Etabliaaement d*mi 

impAt indirect aur lea entrtfea et aortiea. 

11. Toura. aeptembre 1433. Vote de 40 000 ItTrea. 

Etabliaaement d*nn fonage. 
13. Toura, aoüt 1434. Vote de 40 0001iTre«. 

13. Poitiera. janvier 1435. Aaaemblte pftftieUe. 

Vote d'une taille de 120 000 lirrea. R«U- 
bliaaement dea aidea pour quatre ana. 

14. Poitiera. MrHer 1436. Vote dHuie taille de 

300 000 lirrea. 

15. OrUana. aeptembre 1489. Vote de 100 OOOfranca. 



A ces quinze r^unions, il faul ajouter Tassemblöe pl^ni^re de Languedoll et de Lan- 
guedoc, qui se r^unit ä Chinon en i4a8, Ters le i5 septcmbre, et se termina en novembre, 
apr^s avoir vot^ un subside de Sooooofrancs. Nous ne faisons figurer dans notre liste nl 
les assembI6es convoquöes au nord de la Loire, ni la session aTort^ de i44o» ni la 
r^union tenue ä Tours en i448* H en sera parlö plus loin. 
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seniait s^par^ment Tensemble du subside, et Tunitö des £iats de 
Languedoll se trouvait ainsi conserv6e. 

En g^n^ral las sessions 6taient tr6s couries. L'asseoiblte de 
Seiles, en 1423, ne dura qu'un seul jour. Aux £tats de Poitiers, 
en 1425, les d^put^s ne iinrent s6ance que du 16 au 20 octobre, et 
pourtant ils accord^rent au roi un gros subside de 800000 francs. 

Dans ces condiiions, les £tats ne pouvaient prendre une pari 
bien s^rieuse au gouvernement. L'6poque oü Charles VII fut le plus 
mal «entour^, le plus inactif, le plus m^pris6 de ses ennemis, fut pr^ 
cis6ment celle oü les d^put6s de Languedoll se r6unirent le plus sou- 
yent. II y eul pourtant auprös du roi des hommes qui leur offrirent, 
pour ainsi dire, un röle politique. Au moment oü il re^ut T^pte de 
conn6table, Richemont obtint la convocation d'une assembl6e k Chi- 
non, en mars 1425, non pour voter un subside, mais pour faire rati- 
fier son programme de gouvernement par le roi, « en la pr6sence ei 
par le conseil des gens des Trois Estas ». Plus tard, apr^ sa dis- 
gräce, il r^clamait encore la r^union des £tats. En 1439, les princes 
angevins et le conn^table d^cid^rent le roi ä convoquer une assem- 
bl6e solenneile ä Orleans, pour que chacun püt dire « son bon ei 
vray advis » sur la question de la guerre avec les Anglais, et sur la 
r^forme de la discipline miütaire. On reconnaissait donc une auto- 
tM aux ßtats de Languedoll ; mais les d^put^s ne surent pas la faire 
valoir. II est vraisemblable qu'ä chaque Session, ils pr^sent^rent des 
cahiers de dol^ances; ils protest^rent, souvent avec v^h^mencet 
conti e le gaspillage des Gnances, Tindiscipline et la brutalit^ des 
gens de guerre, ils exprimörcnt des voeux tr^s sages sur la conduite 
de la guerre; mais, en aucun temps, ils n'impos^rent leurs volontte. 

Leur Oeuvre fut mince. Deux ordonnances pour le r^tablissement 
de la discipline miütaire, celle du 28 mars 1431 et celle de 1439, ei 
Tordonnance, ^galement dat^e du 28 mars 1431, sur les monnaies, 
sont dues aux röclamations des £tats de Languedoll. Ce sont k peu 
pr^s les seules traces que nous ayons de leur action politique soos 
Charles VII, et il ne faut pas oublier que la grande ordonnance de 
1439 elle-m6me resta lettre morte. 

Les £lats de Languedoll auraient pu, surtoutau d^butdu r^gne, 
exiger le redressement de leurs griefs en behänge du vote de Timpöi; 
ils auraient pu demander ä surveiller Temploi des subsides. Ils se 
content^rent de voter des sommes plus ou moins fortes, a pour le 
recouvrement de la seigncurie du roy », « pour faire cesser les pil- 
leries «>, et leur loyalisme ingönu laissa Charles VII et ses favoris 
d^penser sans contröle les deniers vot^s. Ils ne surent m6me pas 
sauver le principe du consentement k Tiropöt. Charles VII ^tablit les 
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aides permanentes et la taille permanente, et de bonne heure il cessa 
de convoquer annuellement les Etats de LanguedoKl. 

Jusqu'en 1436, la royaut6 ne r^ussit pas ä r6organiser les aides, 
imp6ts indirects fort impopulaires, parce qu'ils entralnaient des con- 
lestations interminables et de coüteux proc^s. En janvier 1435, dans 
une assembl6e de LanguedoÜ oii quelques provinces seulement 
6taient repr^sent^es, Tarchev^que de Vienne proposa, au nom du 
roi, le r^täblissement de cette contribution. L'assemblöe y consentit, 
pour une dur6e de quatre ans. Les d^put^s de Tours, arrivös apr^s. 
la clöture de la session, protestörent; avec un sens politique peu 
commun alors, ils d^clar^rent que le roi, au lieu de demander une 
dteision g6n6rale aussi grave ä une r^union aussi restreinte, aurait 
du « convoquer ensemble les Estaz de toute son oböissance et avoir 
8ur ce leur consentement »> D ailleurs les protestations des contri- 
buables furent si vives que les aides durent 6tre remplac^es par un 
ünp6t direct, « P^quivalent aux aides ». Mais, Tann^c suivante, 
Charles VII revint ä la charge, et les £tals r^unis ä Poiliers en 1436 
accept^rent le r^tablisseracnt des aides. Dans la pens<^e des d^put^s, 
la lev^ de cet impöt devait cesser avec les causes qui en avaient 
rendu le vote n^cessaire ^ Le roi avait toujours dit que les sacrifices 
demand^s ^taient provisoircs et que, d6s qu'il le pourrait, il se con- 
tenierait de ses « droiz et domaines royaux ». Mais apr^'s ce vote de 
1436, il imposa les aides chaquc annöe, sans consuller les ßtats. Et 
ainsi fut fondöe la permanence des aides dans les pays de Languedoil. 

Le roi procöda ä peu pr6s de la möme mani^re pour ^tablir la 
laille permanente. D6jä, en i4i5, Kichemont avait fait döcider en 
Conseil qu*une taille serait Iev6c sans attendre la r6union des pro- 
cbains £tats: les bonncs villes apprirent en inline temps qu*on allait 
percevoir un impöt de 200 (KK) livres et que les ßtnts se ri^uniraient 
dans deuz mois. Beaucoup de fj^vns refus^rent de payer; il fallut 
renoncer ä percevoir la taille. Mais, au moment des victoires de la 
Pucelle, en 1429 et en 1430, Charles VIL fort de son presti^e nou- 
▼eau, putse passer du concours des Ktals de Lanfruedoil et demander 
de Targent directemenl aux £tats Provineiaux. Kn 1 137 et en 1 138, 
il n'y eut pas non plus de reunion des trois ordres de Lan^uedod. 
Celle de 1439 fut probablement la derni^re. Depuis lors. le monlant 
de la laille fut d^terminö tou«« les ans pur le roi en son r.onseil, si^lon 
les besoins pnVvus. Mais rette taille n\4ait enrore qu'une imposition 
provisoire, pour des besoins passagers. (>n Tappelait 1* u nide pour la 
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I. L«4 d^pul^ ile LjAO (16rlar^renl m^nif . h icur n'toiir. qu IN n avairnt arrnrd^ \t r^ta- 
MiMMBcnl de« aiden que pour un an. <!oinnic la dit M AoUuDe Thuma«, les Etat« furent 
»Ol trampte par qu«lquc dqulvoque. 
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conduite de la guerre* ». En 1445 fureni organis^es les compagnies 
d'ordonnance et, k partir de 1446, une autre taille, la cc taiUe des g^ns 
de guerre », fut lev6e pour rentretien de ces compagnies : c'esi ainsi 
que, en 1449, l'Auvergne, ouire une taille de 35 500 francs, eui k 
s'acquitter d'une autre taille de 59520 francs pour le paiement des 
gens de guerre. En 1451, les Anglais n'^tant plus k craindre, le roi 
supprima Y « aide pour la conduite de la guerre », car ses sujeid se 
plaignaient fort de la lourdeur des impöts; mais il maintint la « taille 
des gens de guerre ». On s'habitua k la payer tous les ans, sans se 
demander si eile ne servait qu'ä Tentretien de Tarm^e; plus tard, 
eile perdit son nom, devint la « taille du roi », et fut employöe k ious 
usages. Ainsi se trouva fond^e la taille permanente dans les pays de 
Languedo'il. 
LA PBRMANBNCB Ou a pr6tendu que les £tats de Languedo'il avaient 6tabli euz- 

DBviMPOTiTEST na6nies la taille permanente, et que leur mort avait 6t6 un suicide. 
äTATs DE 145$ C'cst iucxact. Les d6put6s r6uni8 k Orleans en 1439 vot^rent simple- 

ment un subside de 100000 francs pour une ann^e. Ce fut m6me 
longtemps apr^s la clöture de cette Session que Charles VII dteida 
de se passer du concours des £tats. II eut en effet Tintention de r6unir 
k Bourges, le 15 f6vrier 1440, une assembl6e pl^ni^re, et lan<^ des 
convocations dans tout le royaume. Les d6put6s devaient d^libirer 
sur le Schisme, la delivrance du duc d'0rl6ans, la paix avec TAngle- 
terre, la r6forme mililaire. lls se rendirent k Bourges et y rest^rent 
cinq ou six mois*; mais ils s'en all^rent sans avoir rien fait. Le 
roi 6tait occup6 ä r6primer la « Praguerie ». Quand les princes 
rebelles soliicit^rent la paix, au mois de mai, le dauphin, qui 6iait 
leur chef, demanda qu*on ouvrit la session des £tats Gön^raux et 
6mit la pr^tention de s'y rendre avec ses partisans, afin de s'y justifier. 
C'6tait une raison de plus pour que Charles VII, menac6 de voir son 
aulorit^ discut^e et nargu^e par son fils, renvoyät les d^putto dans 
leurs foyers. 

Cette assembl^e avort6e de 1440 fut-elle la demi^re du r&gne en 
Languedo'il? L'histoire des Etats G6n6raux est si obscure qu'on ne 
saurait Taffirmer. On a retrouv6 un document financier oü il est 
fait allusion ä Y « aide octroy6 en la ville de Tours au mois de 
juing 1448 », aide qui a 6t6 pergue jusque dans le « bas pals de 
Limosin' ». L'absence complöte de tout t^moignage de ce genre 

1. II ne faul pas confondre celte aide, impöt direct, avec les aides, iitopöt indirect 

3. Documents liris des Archives de Troges, par Th. BouUol, dans la Colkction de tfoea- 

menls inidiU relalifs ä la ville de Troyes, t. I, 1878, n* 1. 
3. De Beaucourt, Charles VII, t. IV. p. 4i8, note 4. — II s*agit peot-6tre d'one assemblte 

de ddpul^s des bonnes villes, analogue ä Celles dont nous parlons plos loin, p. a47« 
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pour les derniftres ann^s du r^gne pennet au moins de supposerque 
de telles convocaiions ont ^16 tout & fait exceptionnelles. On peut 
dire que, depuis 1440, en Languedoll, le röle financier des <c Etats 
G6n6raux » est termiu^. 

On ne saurait en rejeter la responsabilitö principale sur les nESFOHSABitntS: 
d^utte des £tats. Les impöts pcnmanents ont ^16 fondös subreptice- '-^ boibt sbs 
mient en Languedoll par les conseillers de Charles VII, qui n'ont 
jamais manqu6 une occasion de d^truire toute initiative, toute puis- 
sance autre que celle du roi. Charles VII les a laiss^s faire, parce 
qu*il les laissait toujours faire, et aussi parce qu*il n'avait jamais lui- 
m^me Supporte qu'ä contre-cceur les r^unions d'£tats. Les reproches 
de Jean Jouvenel des Ursins en fönt foi ; dans Vßpistre au roy, com- 
p066een 1440, il rappelle avec amertume rindilT^rence dont Charles VII 
a fait preuve pendant la Session de 1439 : au contraire de son aleul 
Charies V, qui « vouloit tout ouYr et savoir », le roi n*a « montr6 sa 
face » qu*aux s^ances d'ouverture et de clöture; lorsque les d^put^s 
▼enaient lui präsenter des requ^tes, il se « boutoit en un petit 
retrait », pour leur ^chapper, et on leur fermait la porte au nez. 



Le Languedoc, longtemps soumis par le dnr de ßerr}- ä un 
rtgime de tyrannie', avait repris possession en 1418 du droit, dont 
il jouissait au xiv« si^cle, de consentir Timpöt. Au d^but du r^gne de 
Charles VII, cependant, les gens du roi essaydn^nt de r6duire les 
fitats de Languedoc au röle de simples £tats Provinciaux, et de les 
forcer h accepter les votes 6mis par une assemblöe plus gönörale. 
En 1423, les £tats de Languedoll, rrunis ä ßourgcs, vot^rent, selon 
le d^ir du roi, un subside d'un million de livres, ä n*partir sur tous 
les paysde son oböissance, sans exception. Cclto mancruvre, destin^e 
ä remettre aux seuls Itltats de LangnodoKi lo soin de fixer les impöls 
que devait payer Tensemblo des sujets, fut d^jou^o par la r^sistance 
des deux provinces qui voulaient garder leur autonomie, le Lan- 
guedoc et le Rouergue : elles refus^rent toules deux la quole-parl 
qu^on exigeait d*elles. Les ^tats de Languedoc n*acrord^rent au 
roi que SODOOO livres, au lieu des 300000 demand<Ses. IIs surent ^ga- 
lement d^fendre leur privil^ge contre le comte de Foix, qui, devenu 
gouvemeur du Pays, pr6tendait lever des rontributions arbitraires. 
Le« d^put^s envoy^s par le Pays h lassembl^^e de Chinon« en 14i8, 
obtinrent de Charles VII deslettresinterdisant d^tablir en I^nguedo<* 
aucune aide ou taille sans le ronsrnlemont royal et ** sans appeler 
i ce les gens des Trois Estats i^. CYtaienl lä des döclaralions fort 
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1. Vtt4r t IV, \** parUe. p- 977. aSa-aS;. ^^ßt^oo. 
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pröcises, ei telles que n'en regureni jamais les £tats de Languedollr 
Charles VII laissa eiTectivement aux £iats de Languedoc un r6le 
d'une reelle imporiance. L'isolemeni du Pays, oblig^ de se d^fendre 
contre les routiers, parfois contre les Anglais, accoutuma d'ailleurs 
les habitants ä ne compter que sur eux-m6mes. Les £tats se r^unirent 
tous les ans, parfois ä deux ou trois reprises dans la möme annte *, 
ei souveni, pendani les premiers iemps du r^gne de Charles VII, 
sur riniiiaiive des grandes villes. C'^taieni elles d'ailleurs qui domi- 
naieni les £iais. La majorii6 des 6tablissemenis eccl^siastiques 
s'absienaii de se faire repr^senier, et les nobles ne se rendaient aux 
assembl^es qu'en peiit nombre. Une irentaine de villes envoyaient 
des d^put^s; les plus consid6rables, Toulouse en i^ie, votaient les 
premi^res et eniratnaieni les auires suffrages. 

Les d6put6s des j^iais de Languedoc n'accordaieni pas loujours 
la totalit^ des sommes demand6es par le roi, et leurs r^ponses aux 
commissaires contenaieni de longues dol6ances, 6iroitement annex6es 
h Toctroi du subside. Parfois Ic redressemeni d'un grief 6tait achet£ 
par une contribution speciale. Ainsi, en mai 1435, les £tais de B^ers 
accord^rent au roi 160000 moutons d'or, et un second subside de 
25 000 moutons en 6change de la r6vocation des r^formaieurs sur le 
fait des monnaies. Les £tats jouissaient aussi du privilöge assez 
important d'asseoir et de r6partir Timpöi : de concert avec les com- 
missaires du roi, ils d6terminaient la forme sous laquelle seraienl 
lev6s les subsides, et ils les r6partissaieni entre les trois s^n6chaus- 
s^es. A la fin du r^gne, la röpartition 6tait faite par les Etats entre 
les dioc^ses; dans le dioc^se, il y avait une petite assembl^e repr6- 
sentative, appel^e V « assiette », qui fixait la quote-part de chaque 
paroisse. 

Les fltats de Languedoc n'avaient pas plus que ceux de Langue- 

doül la puissance legislative, ni le droit de contröler Temploi des 

sommes que le roi obtenait d'eux. Ils demandaient en vain qu'elles 

servissent exclusivement aux besoins de la province. Quand ils vou- 

laient soulager les mis^res locales^ 6carter par exemple les rou* 

tiers, le seul moyen sür ^tait de voter des impöts sp6ciaux. Mais 

leur Prärogative, si restreinte qu'elle füt, leur permeitait de rendre 

de s6rieux Services aux contribuables , dont ils all^geaieni les 

charges. 

LES äTATS Lorsque la fortune devint meilleure, les conseillers du roi regar- 

PB LANGUEDOC d^rent d'un mauvais oeil ces assembl^es ä demi ind^pendanies. 

ALAFiNDORicNE. gharles Vll, en 1442, manifesU möme Tintention de les supprimer. II 
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1. Od trouyer« le calalogue dee sessioos dans la Th^se laline de M. Dognon. 
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les conserva cependant et les £tats de Languedoc continu^rent ä 
Toter chaque ann^e des subsidcs, ä en discuter la forme, et souvent ä 
eziger des rabais ou ä poser des conditions. Mais, de plus en plus, 
iis changeaient de caract^re. Au xiv* sitele, ils avaient 6t6 comme 
une secUon des £tats G^n^raux, r^unie ä part pour plus de commo- 
4lit^. Apr6s la suppression des £tats de Languedoll, ils devinrent une 
assemblte simplement provinciale, occup^e uniquement des intör^ts 
r^onaux, plus puissante que les £tals de Normandie, mais ana- 
logue. Le Languedoc se transforma en simple « pays d' Zitats ». 

Les assembl6es des Trois £tats de Languedo'il et de Languedoc assbublAes 
ne 6ont pas, nous Tavons dil, les seuls comices du r6gne qu'on aü sord 

puisse comparer aux « £tats G^nöraux » du xiv* si6cle : des assem- '^' ^ loima. 
blies tr^ vari^es ont H6 tenues, qui ne se confondent pas avec 
les £tats Provinciaux. Lorsque les pays occup^s par les \nglais au 
nord de la Loire ont 6t6 rccouvr^s, des r<^unions des trois ordres y 
ont m convoqu^es ä plusieurs reprises, et, plus souvent, des röu- 
nions du Tiers £tat seul, car c*6lait des bonnes villes qu*on obtenait le 
plus d'argent, en ce temps oü les campagnes ötaient ruinöes. Ainsi, 
le 12 novembre 1431, les commissaires du roi appel^rentä Troyes les 
d^pul6s des villes champenoises siluecs sur les confins de la Bour- 
gogne, et leur röclam6rent une solde pour les garnisons royales de 
ceite r^gion. Ils essuyörent d ailleurs un refus et s*cn all^rent « pas 
contans n *. Richemont, ä peine en possession de Paris, y convoqua, 
pour le 8 mai 1430, les deput^s de Compiögne, de Heims, et dautres 
Tilles de la rögion du Nord et de TEst, pour « adviser a ce qui seroit 
affairc pour le recouvremenl de CreiL Meaux et Montdidier ». Le ron- 
n^table exposa les rösultats de la session tenue au mois de f<^vrier, 
ä Poitiers, par les Trois £)tats de Languedo'fl, et demanda aux villes de 
donner 30000 öcus et de ronsenlir pour leur pari au r<^tal>lissement 
desaides. II ne s\^lait adress<^ cette fois qu a la Bourgeoisie. Lann6e 
sui^'ante, il convoqua les Trois Imitats des pnys situ^s au nord de la 
Loire, pour subvenir aux frais du si^ge de Montereau ; rassembl<^e 
eut lieu ä Bray-sur-Seinr, et une aide importante fut arrord^e. Dans 
l*hiverde 1445-1440, plusieurs annresnpr^s la suppression de»««« Etats 
G6n6raux *», on voit enrort* sr reuiiir ä Meaux une assenihlre de 
d^put^ des villes situ^es au nord de la Seine et de l'Oise; Charles VII 
a envoyö des commissaires y demander <« un aide au pays de Langue 
d*Oll, montant k la somme d«» troi< eons mil livres » •. 

t. M^MOiru de U Sor. acad^iniqu«* de lAiibr. if^jC. p. la^^t »uiv. 

3 Rapport de« d^puU« de Seoli«, pablie |»«r Klanimf nnoot, Imlilultofu munteipaie$ ih 
StnU», lili, p. 17a 
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Enfin, Charles VII Uni aussi, pendant les derniöres ann^es du 
r^gne, des assembl^s qui rappellent les anciennes « Cours g^n^ 
rales » : teile, en avril 1444, k Tours, une « assembI6e des seigneurs 
de France et autres plusicurs grans seigneurs, barons, gens d'figUse, 
en tr6s grant nombre, les Anglois esians audil Heu pour le fail des 
treves »; telles encorc les deux assemblöes r^unies en juillet 1449 
aux Roches-Tranchelion, et oü Ton d^cida la reprise de la guerre. 
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PRESQUE toutes les provinces du domaine royal ont eu, jus- 
qu^aux derni^res ann6es de la guerre de Cent Ans, des assembl^es 
d*£tats. On en trouve, non seulementen Normandieet en Dauphin6*, 
mais tout aussi bien en Champagne, Berry, Touraine, Poitou, Sain- 
tonge et Aunis, Limousin, Quercy, Rouergue, Gövaudan, Vivarais« 
Velay. Dans le möme groupe se placent les £tats des seigneuries 
^troitement soumises ä Taction royale, comme TAnjou et le Maine, 
possessions de lamaison d'Anjou, la Marche, apanage d'un cadei de 
la maison de Bourbon, TAuvergne, qui appartenait au duc de 
Bourbon, le Lyonnais, qui d6pendait de rarchevßque-comte de Lyon. 

U ^tait rare que les £tats Provinciaux se r6unissent spontan6- 
ment : Tassembl^e 6iait convoqu6c par le roi ou son lieutenant, m^me 
dans des pays comme TAuvergne et la Marche, situ^ hors du 
domaine. Dans le centre de la France, les sessions avaient lieu au 
moins une fois par an. Les £tats de Saintonge et d* Aunis, en 1428- 
1429, furent r^unis dix fois. 

Les deux premiers ordres ^taient g^n^ralement repr^sent^ par 
les litulaires de certaines charges eccl^siastiques et de certains fiefs, 
convoqu^s personnellement. II y avait ccpendant des cas d^^lection 
eccl^iastique ; ainsi Icchapitre de Limoges choisissait un procureur. 
De möme qu aux j^iats G^nöraux, les paysans 6taient cens^s repr6- 
sent6s par les seigneurs, et les döput^s du Tiers 6taient des bourgeois, 



1. OuTiuoBs A coNsuLTBR. La ineilleare moDographie est celle de M. Antoine Thomat: 
Let Blat$ prwHnciaax de la France centrale ioa$ Charles VIU iStj-iMtk — Pour lei «aaeaH 
blies de Champagne : Roserot, Mim. de la Soc. acad. de TAube, 1896. — Ch. de Beaurepaire, 
Le* älali de Normandie ßoas le r^gne de Charles VII, Travauz de TAcad. de Ronen, 
1874-1875. — Denys d'Aassy, Rev. de Saintooge, 1894. — Poar le Rouergue : AntoiDe Tbonat, 
Anoales du Midi. 1890. Rouquette, Le Rouergue soum les Angtais, 1887. — Pour TAgeiiais : 
Abbi Breuils. Rev. des Quest. histor, 1895, t. I. 

a. ProTloces appel6es ä la flo de raocien r^me « paya d'Btats •. Nous ne d< 
poiot icl la Gttyenne, parce que ses assembiees d'Etats, supprimies ä la suite de la 
coDquiie, ne reparurent que soaa le r^gne de Louis XL 
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^lus par les magistrats ei les notables des villes les plus importantes ^ 
Avec les d^put^s si^geaient les commissaires du roi, charg^s de 
demander le subside, parfois m6me de le röpariir entre les paroisses 
et de juger les contestations relatives ä Timpöt. 

Les £tats se r^unissaient dans une des villes principales du pays, sessions, püsion 
et tenaient s6ance deux ou trois jours, le plus souvent dans une dbsordbbs, 

öglise. Les nobles et les clercs siögeaient avec les bourgeois. Ils 
n'avaient aucune r^pugnance k le faire, car ils ne venaienl lä que 
pour discuter Timpöt h lever sur leurs sujets : le principe de Texemp- 
tion des personnes nobles ^tait d6jä admis d^finitivement '. Le 
Clerg^, quand il accordait pour son propre compte un subside, le 
faisait dans une r^union particuli^re. 

La fonction principale des £tats Provinciaux 6tait d'examiner, votb des iupSts, 
concurremment ou non avec les assembl^es que nous appelons Etats 
G^nöraux, les demandes d^argent faites par le roi '. Les £tats de 
chaque province se montraient fort jaloux de leurs Privileges. En 
1435, les habitants du « Franc-Alleu » virent arriver un sergeni de 
Limoges, leur röclamant une part d'un impöt qui avait 6t6 votö par 
les £tats du Haut-Limousin. Le Franc-Alleu se composait d'une 
douzaine de paroisses d'Auvergne ; il avait, malgrö sa petitesse, des 
« fitats ». Les nobles du pays convoqu6rent de leur propre initiative 
une assembl6e, et il fut d^cid^ qu*on ne paierait pas Timpöt. Tr^s 
souvent il arrivait que les £tats Provinciaux exigeaient un rabais, 
et les sommes vot6es par les assembl6es de LanguedoKl subissaient 
de ee fait d'importantes diminutions. Enfin ils se pronongaient sur la 
forme de Timpöt, et souvent ils repouss^rent les innovations propo- 
s^s par le roi et accept^es par les d^putös de Languedoül. Ils retar- 
dörent Ic plus possible le retablissement des aides. 

Ainsi que les £tats de Languedoc, mais ä un moindre degr6, cer- niPAETtnoN 
tains £tats Provinciaux contribuaient k la r6partition des impöts. dbs impSts, 

Tan tot ils nommaient des d6l6gu6s qui conirölaient la röpartition 
op6r^e par les commissaires du roi ou les cc ^lus ». Tan tot möme ils 
op^raient directement : en Basse-Auvergne, la röpartition 6tait faite 
entre les treize bonnes villes par leurs propres döl^gu6s, et entre les 
habitants des campagnes par les dölögu^s des seigneurs nobles et 

1. Tels 6taient du moios les usages les plas gön^raux. La diversitö des fonnes de ces insti- 
tutions locales ölait iofloie. On sentit d'ailleurs eoGore plus embarrassö pour d6crire n^thodi- 
quement les usages, variables et mal cooous, suItIs dans les röunions d' « Etats G^nöraux •. 

3. La taille n'ötait rielle qu'en quelques pays du Midi. Voir plus loin, p. aS^. 

3. Cet exameo suivait gön^raleineiit, ce semble, le vote des Etats Gi&n^raux, mals pon- 
vait aussi le pr6c6der. Parfois les Etats G^oöraux ölev^rent ä un chiffre sup^rieur la 
somme d^jä vot^e par les Etats d'une province : ce fut le cas pour la Saintonge en 142S. 
\\ pouvait arriver aussi que le roi demandAt de l'argent aux Etats Provinciaux, aans convo- 
quer les Etats Gönöraux. 
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mcni de d^blat^rer contre les gens du roi et d*exiger des r^voca- 
tions d'officiers. Pour se garantir contre le retour de ces abus, ils 
soDgeaient moins k se cröer des garanties constitutionnelles qui 
auraient prot6g6 toute la nation, qu'ä raiTermir de vieux droits parti- 
culiers, prot^geant teile classe, teile communaut6, teile r^gion. 
Nobles, Clerg6, bonnes villes, aspiraient surtoul k s'assurer des Privi- 
leges. II est incontestable pourtant que la guerre de Cent Ans avail 
döveloppö en France un germe de libert^s politiques : la Constitution 
anglaise est sortie de crises analogues. Mais la guerre de Cent Ans 
contribua aussi k faire avorter ce germe, parce qu'elle donna au roi 
de France le prestige d'avoir chass6 T^tranger et vaincu Tanarchie; 
eile fortifia ainsi le loyalisme monarchique, sentiment bien plus 
simple et plus accessible k la foule que ne le sont nos conceptions 
politiques modernes. 

D6faut d'id6es g6n6rales, progr^s de la religion de la royaut6, 
telles furent les deux causes principales de T^chec des £tats G^n6- 
raux au xv* siöcle. II faut aussi tenir grand compte de raisons diverses 
qui les rendirent impopulaires. Au milieu de tant de mis6res, de tant 
de p^rils et de besoins pressants, quels sentiments en effet pouvaient 
6prouver les sujets de Charles VII, en recevant la nouvelle d'une 
convocation d'filats G6n6raux? Sauf une seule fois (en 1425), on ne 
leur demanda jamais « aide et conseil » que pour exiger d'eux de 
nouveaux impöts. En outre, les frais de d^putation 6taient ä la Charge 
des ^lecleurs, et pouvaient 6tre fort lourds. Aussi fallait-il des lettres 
comminatoires pour obliger les bonnes villes k se faire repr^senter. 
Quant aux döput^s, ils devaient quilter leur foyer et leurs affaires 
pour s'acquitter d'une longue et penible mission, qui ne leur procu- 
rait que tribulalions et d^boires : au retour, ils ötaient ä peu prte 
sürs d'entendre un concert de malödictions contre les imp6ts qu^ils 
avaient du consentir, et ils avaient toutes les peines du monde k se 
faire rembourser leurs d^penses; heureux encore ceux qui revenaient 
sains et saufs, car un voyage, alors, entratnait danger de mori. On 
comprend donc que le peuple ait pris tr^s ais^ment son parti de la 
disparition des fitats G^n^raux. Les fitats Provinciaux et locaux 
eurent la vie plus dure : outre qu'ils n'exigeaient pas de voyages 
longs et coüteux, ils s'occupaient de soulager les mis^res du pays et 
on en apercevait facilement les effets bienfaisants; mais, sous la 
savante et lourde pression des gens du roi, ils perdirent leur ind^ 
pendance. Le roi n'avait plus besoin d'assembl^es d'Etats. Par 
elles, il avait habitu6 son peuple ä payer la taille et les aides; avec 
elles, ses conseillers avaient ^laborö quelques projets de r^formes 
militaires et financi^res; sans elles, ils r^solurent pratiquemeni le 
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Les £tat8 de s^nöchauss^s et de pr^vöi^s connureni la möme iTATS de siNi- 
grandeur et la möme d^cadence. Pendant la premiöre partie du r^gne cHAüssiBS 

de Charles VII, ils sc röunissaient et volaient des subsides pour les BTMPMyÖTäs. 
besoins locaux, möme dans les pays qui avaient des assembl6es repr^ 
sentant toute la province, comme le Languedoc et TAuvergne. Ainsi 
Ton voit les Trois £tats de la pröv6t6 de Saint-Flour et ceux de la 
8^n6chauss^ de Toulouse d^libörer sur la qucstion des routiers. En 
Guyenne, Charles VII ne convoqua point d'filats Provinciaux, ni dans 
la partie frangaise, ni dans la partie conquise sur les Anglais : 
il recourut aux £tats de sön6chauss6es. En 1443, les £tats de la 
s^n^hauss^e d'Agenais et de Gascogne refus^ront un subside de 
2000 6cus; les consuls de Condom et de Montr<^al, qui menaient la 
rteistance, ayant 4t6 jet^s en prison par les commissaires royaux, une 
agitation g^n^rale s'organisa, et les habitants se cotis^rent pour 
former appel devant le Parlement de Paris. Mais il n*ötait plus temps 
pour ces manifestations dlnd^pendance : en 4443, lautonomie locale 
^tail partout menac^e. Le subside fut payö, et lann^e suivante les 
£tats ne refus6rent point de le voter '. 

Les diverses assembl6es d'ßlats, r^unies par les gens du roi au iss ASSEHBiiBs 
XIV* si^cle, pour entendre la volonte royale et fournir « aide et '>'^^^^^ ^ lafis 
coQseil »•, avaient paru un moment, au milieu des malheurs de Tin- dümotbs age. 
vasion anglaise, devenir une institution de contröle et de libert^. 
Pendant une erise, sous le r^gne do Jean le Bon, des assembl6es 
restreintes, qu*on a appelöes u Etats Gen^raux », avaient pris une 
pari efTective au gouvernement du royaume; niais le Systeme de 
contröle cr«^ alors avait H^ puremenl provisoire. On a vu comment 
labsencc d*entente entre les trois ordres, le manque d>sprit poli- 
lique, le presti^o toujours intact de la personne royale, la grande 
^tendue et la diversitt^ du royaume, avaient emp^ch<^ que la France 
eül ä ce moment-1^ sa Charte. — Au xv* si^cle, ni en 1413, ni sous 
I« r^gne de Charles Vll, los assembhVs d'Etats nVntreprirent plus 
rien contre Tautorit«^ monarchique. Le principe du consentement 
ä rimpöl n*^tait pas inconnu, mais il ne fut pas impose au roi par 
la masse de la nation. II faut le n*peter, la France i^tait trop diverse 
et Tesprit politique manquait. Les Fran^ais du moyen A^e scntaienl 
irt% vivement les abus du pouvoir« mais ils se contentaient gt^nt^rale- 

I. D«D« la 0^D^haufls^e de« Lannes .Landen'. Cbarlcfi VII rr^a ou au moin« re«Ku«riU aar 
latard HnaUtuUoo de« Etats; main ce fut un pror^d^ |»our acroutumrr Irs babitanta A 
^y«r rimpöl royal. Volr l'^tude de Cadier dao** la Hevue dr lu-nrn, t III. iWft 

a. Cm fut du moint le can le plun g^n^ral. A l'uriKioe de« Klat« d«* Nnrmandie. II y eut na 
CMiral «Dtre le roi ei le« atgeU. Voir I. III. 3* pari., p. ib^ et t. IV, i*« part . p. 73 74. 
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meot de d^blat^rer contre les gens du roi et d'exiger des r^voca- 
lions d'officiers. Pour se garantir contre le retour de ces abus, ils 
songeaient moins k se cröer des garanties constitutioDuelles qui 
auraient prot^g6 toute la nation, qu'ä raffermir de vieux droits parti- 
culiers, prot^geant teile classe, teile communaut6, teile r^on. 
Nobles, Clcrg6, bonnes villes, aspiraient surtout ä s'assurer des privi- 
I^es. II est incontestable pourtant que la guerre de Cent Ans avail 
d^velopp^ en France un germe de Iibert6s politiques : la Constitution 
anglaise est sortie de crises analogues. Mais la guerre de Cent Ans 
contribua aussi k faire avorter ce germe, parce qu'elle donna au roi 
de France le prestige d'avoir chass^ r6tranger et vaincu Tanarchie; 
eile fortißa ainsi le loyalisme monarchique, sentiment bien plus 
simple et plus accessible ä la foule que ne le sont nos conceptions 
politiques modernes. 

Döfaut d'id6es g6n6rales, progr^s de la religion de la royaut6, 
telles furent les deux causes principales de r^chec des £tats G^n6- 
raux au xv* si^le. U faut aussi tenir grand compte de raisons diverses 
qui les rendirent impopulaires. Au milieu de tant de mis^res, de tant 
de pörils et de besoins pressants, quels sentiments en effet pouvaient 
dprouver les sujets de Charles VII, en recevant la nouvelle d'une 
convocation d'£tats G6n6raux? Sauf une seule fois (en 1425), on ne 
leur demanda jamais « aide et conseil » que pour exiger d'eux de 
nouveaux impöts. En outre, les frais de d^putation 6taient ä la Charge 
des 6lectcurs, et pouvaient ötre fort lourds. Aussi fallait-il des lettres 
comminaloires pour obliger les bonnes villes ä se faire repr6senter. 
Quant aux döput^s, ils devaient quitter leur foyer et leurs affaires 
pour s'acquitter d'une longue et penible mission, qui ne leur procu- 
rait que tribulations et döboires : au retour, ils 6taient ä peu pr^s 
sürs d'entendre un concert de mal^dictions contre les imp6ts qu^iis 
avaient du consentir, et ils avaient toutes les peines du monde k se 
faire rembourser leurs d^penses; heureux encore ceux qui revenaicnt 
sains et saufs, car un voyagc, alors, entratnait danger de mori. On 
comprend donc que le peuple ait pris tr^s aisöment son parti de la 
disparition des £tats G^nöraux. Les Zitate Provinciaux et locaux 
eurent la vie plus dure : outre qu'ils n'exigeaient pas de voyages 
longs et coüteux, ils s*occupaient de soulager les mis^res du pays ei 
on en apercevait facilement les effets bienfaisants; mais, sous la 
savante et lourde pression des gens du roi, ils perdirent leur ind^ 
pendance. Le roi n'avait plus besoin d'assembl^es d^Etats. Par 
elles, il avait habitu^ son peuple ä payer la taille et les aides; avec 
elles, ses conseillers avaient ^labor6 quelques projets de r^formes 
militaires et financi^res; sans elles, ils rösolurent pratiquement le 

< aSi > 



dup. yi 



Les Aaaemblies d'ßtaU et les Finances royales. 



Probleme de r6tablir l'ordre cn France, et de donner au roi une 
annte solide et de bonnes finances '. 



///. — REORGANISATION DES FINANCES ROYALES^ 



APRfiS le trait6 d'Arras et le recouvrement de Paris, commenca 
la restauration des finances royales. La Chambre des Comptes 
ei les « g6n6raux conseillers sur le fait de la justice des aides » 
reprirenl leur place ä Paris. Des commissions speciales firent rendre 
gorge aux ofßciers mal versa teurs : Töv^que de Laon, Guillaume de 
Champeaux ', fut r^voqu^, et ses biens furent saisis. De 1438 ä 1460, 
tandis que les impöts s'6tablissaient en permanencc, de grandes 
ordonnances r6organis^rent Tadministration financi^re. 

Le domaine royal, peu ä peu, c^tait arrache aux Anglais. II avait 
fallu, il est vrai, en c^der une partie importante au duc de Bourgogne 
pour obtenir la paix d'Arras, et, jusque vers 1443, le roi aliöna beau- 



HESTAOnATION 

DES FINANCES 

ROYALES. 



FINANCES 

OBDINAIRES. 

DOMAINE, 



I. Le» assembl^e« d'EtalA n6es dans le» f^rands flef» comine dans le domaioe royal« Ten 
la Difme ^poqae et pour les m^mes raisoos flscaleü, n'aboulireot pas davantage ä la cr^alion 
de Iiberi6a politiques durablcsi, nuHceplible« de developi^ement conUou. Le» baronn per- 
mireat, 11 etti Trai, aux Etalü de subsinter, de pr^cnter des iniefs, de rofrner \^s »ubsides 
qu'on leur deroandalt, alors mfime quo dans le domaine royal le r^f^ime repr^seolatlf ^tait ä 
pea pr^ an^anti; ils laisf^rent rioslitutioo vivre, parce quelle leur procurait de» »ommes 
coasid^rable«, qu'll leur aurail ^t^ difflciledobtenir nutrement. Leu EtatK de BourKOgoe, 
aa temps de Philipp« Ic Bon, eurcnl un role vrainicnt dv prernivr onlrc dao!% legouveme- 
nent do duch^, nolnmment pendani la |)€'rio4l<' dr 1' • Ecorrherie •. MaiM. au dehors 
eonroe au deilno!« du domaine royal« les ossembl^es d'EtaUi n'avaienl aucune partiripatioii 
de äroil au p^Mivoir legi*»lntif: et, vn roatiör«' flnancien». Ir seigneur imposait de temps en 
lanps sa TolonU, commc pour interrompre la prcscription. Lorsque, peu d'ann^en apr^s 
la mort de Charles VII, la Bouncogne, la Provence, la Bretagne« vinrent sagreger au 
domaioe royal, elles ronner^'j^rcnt Icun* libcrt^n pariiculi^r«*«, et devinrenl den • paya 
d'Blata •: mais elles furent en rvalitA, commc la Norroaodie. la (>uypnne et le Langu<^doe, 
livrtea ä l'arbitraire Ü»cal de la Monarchie : ellea y avaient ^16 pr^|>arees par rarbilralre 
de leura priocei«. — Connulter pour Ich aHücmblöen du duchä de Bouri;ogne : Marrel Canal, 
Doeumtntt iniditt pour seroir ä thUloirt de Rourgo*ßne^ |H63 : Bougenot, LtM Etat» de fioar* 
gogne, Poailiooi des Thöse^ de l'Ecole des Chartes. i9ü^. Beaunc et D Arbauroonl, Lm 
Sobleeee aux Etats de Bour^o^nf, in>«; Fr^mtnvillc, /.^s Kcorcheurt en liourgogne, |888. -- 
Poar lea Btata de la rorote de Bourgogne : Clerc. Leu Etats ii^niraax et let libertis pmbti- 
fara en Franehe-Coml^, t. I, i8K|. . Art4>iH : F. Kilon. Bevue di'M Soci^t^n snvanles, i86o, 
!•* semeslre. — Bretagne Dupuy, Manion de la firrtatjne ä la France, I. 1, i»»i». — Fage, 
Lea Blat» de la vicomti de Turenne, t. 1, iH]^. - Armagnac - Parfouru et De Carnalade Du 
Pont, Comp/^s ron*ulaire$ de liiscle, t I, i>M6. — Domaine« du romte de Foii : Pa«M|uier. Bull, 
hiator. ei phllologique, iHi|6: Courteaull. Cniston IV, ifV>. lladier. Les Etats de liearn, itfS. 

a. SocacBH. G. Jacqueton. Documenta relatifs ä Vadministratton financüre en France, I44J- 
ISf9. 1891 (ootamment : Le Vestige des Finances. petit trait^ didactique du commeoremcnl 
do iTi* siede, dikrivant radmini^lrailon (Inaoci^re, teile que la r^orgaoiserent les coo- 
«cUler« de Charles Vit ).Docuroent^ publi^s par l'abbö Douais, Annale« du Midi. iSyft. Ileori 
Baode. Kloge de Charles VII, chap. it. Thomas Banin. Ilr. V« chap. xxvi. 

OuTOACBs A coMsfLTCH. Jacquetoo. IhKumcnts, Inlrmluctioo — Sur les flnaoce« eo 
Laogoedoc, ^tudes de Spont, Annale^ du Muli. iHgi) et iHtji l>itgnon, Institution» du pmjfi 
de Langaedoc, iMyS. - L. (iuiraud. Jacquet Orur, igtu. chap. 11 Flammermont, Inatitm- 
faoat munkipales de Senli». iv4|. 

3. Sur Guillaume de Cbampeaui, voir plus haut, p. 27 
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coup de terres en faveur de ses favoris et de ses servileurs *. En 
revanche, de 4442 k 1460, le duch6 de Nemours, le Dauphin^, aug- 
mentö des comt6s de Diois et de Valentinois, le comt^ d^Armagnac 
et le duch^ d'AlenQon furent annex^s aux terres de la couronne '. La 
misöre g^n6rale, les concussions et Tincurie des officiers, avaient fait 
des propri6t6s fonci^res de la couronne une non-valeur : une s^rie 
de r^glements en r^forma s6vörement Tadministration. Mais il y 
avait longlemps que les rentes du domaine ne suffisaient plus aux 
MONNAiBS. rois de France. Le monnayage, soumis ä un contröle rigoureux, ne 

fut pas non plus tr^s productif, parce qu'il fut d^sormais pratiqu6 

honnötemcnt : la frappe cessa d'ötre un exp^dient fiscal et la mau- 

vaise monnaie fut d6cri6e. II fallait donc d^autres ressources. Ce 

furent les « finances extraordinaires » qui les donn^rent. 

piNANCES La taille royale, qu'on appelait jadis le fouage^ les aides et la 

EXTRAORDINAIRES. gabcUe du sei avaient 616 invent^s au si^cle pr6c6dent, mais employäs 

TAILLE. longtemps sans r6gularit6 et comme des exp6dients temporaires. 

Depuis le r^gne de Charles VII, jusqu'ä la fin de Tancien regime, ces 
impöts ne ccss^rent plus d'6tre pergus. On a vu qu'ä partir de 1440, 
Timpöt direct de la taille fut Iev6 sans Intervention des £tats G6n6- 
raux, au moins en Languedo'ü. Souvent, dans le courant de Fann^» 
le roi ordonnait une augmentation : c'^tait la « crue de taille ». II 
existait deux sortes de tailles : la taille « r6elle » et la taille « person- 
nelle ». La premi^re 6tait pay6e par la terre roturi^re, quelle que fül 
la qualit6 du propriötaire, qull füt clerc, noble ou roturier, car les 
terres, au moyen äge, 6taient, comme les personnes, nobles ou rotu- 
ri^res, et un noble pouvait possöder une terre roturiöre. Cette taille 
(( r6elle » avait cours dans une partie de la Guyenne et en Languedoc. 
La taille « personnelle », qui avait cours dans le reste du royaume, 
^tait aussi un impöt foncier, mais n'atteignait que les roturierSy 
quelle que füt d'ailleurs la qualitö de leurs terres : eile ne frappait 
point les nobles ni les clercs; et cette exemption s*6tendait aux offi- 
ciers du roi, non pas encore par une r^gle gönörale, mais par des 
faveurs speciales de plus en plus nombreuses. La röpartition des 
tailles, d'ailleurs, donnait lieu ä toutes sortes d'in6galit6s : de deux 
paroisses voisines, Tune 6tait moins charg6e que Tautre. 

1. C'est aiosi qu'il avait dono6, d^s i4aif le comt6 d'Etampes k Richard de BreUgBe^ 
fr^re du duc JeaQ V, et en i4a5 la seigneurie de Partheoay & Richemont, et qu'il doona ea 
1443 le cornt^ de LoQgueville k Dunois, le comt6 de Gieo et d'aotres terres k GhariM 
d'Anjou. A partir de iAsId, les ali^oatioos redeviorent assez fröquentes, par la volootA per- 
sonnelle de Charles VII, notamment en faveur d'Andrö de Villequier, qui arait 6poa86 
une maltresse du roi. Pour le ddtail, voir de Beaucourt, Charlet VII^ t. II, p. S6i-S64; 
t. III. p. 418-419: t. V, p. ao6; t. VI, p. 348. 

a. De Maricourt, Hitloire da dachi de Nemoart, Positions des Th^ses de TBcole des 
Chartes, 1900. — Pour le comtö d'Armagnac, le duchö d'Alen^on et le Dauphin6, Toir plus- 
loin, p. a86a97, 393. 
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Les aides, supprim6es par Charles avant son av^nement au tröne, a 

furent r^tablies en 1436. Les aides ^taient une laxe d un sou parlivre, 
sur le prix de vente de toutes niarchandises achet^es ou öchang^es. 
Gel impöt ötant d*une perception difficile, parfois ruineuse pour 
ceux qui le prenaient ä ferme, certaines provinces obtinrent qu*il 
füt modifi6. Äinsi en Languedoc, les aides furent remplac^es en 1443 
par un « äquivalent », impöt indirect qui frappait seulement la viande 
et le poisson, et dont le chifTre ötait fix6 d'avance; le total n'^tant 
jamais atteint, la somme ötait compl6t6e par la perception d*une taille. 

La gabelle du sei n'avait pas non plus une Organisation uni- cabblle du sbu 
forme ^ Dans le Poitou, la Saintonge et le gouvernement de la 
Rochelle, oü le sei 6tait une des rares richesses des habitants, les 
droits 6taient faibles : la gabelle consistait dans le « quart » ou le 
« quint de sei »^ c'est-ä-dire le quart ou le cinqui^me du prix de 
vente, et ne produisait gu^re que 8500 livres par an; la perception 
ötait adjug6e h des fermiers*. En Languedoc, Timpöt rapportait 
70000 livres : pr6s des marais salants sc dressaient les greniers 
royaux; c'6taient des enirepöts de douane, oü tout le sei devait passer, 
pour ötre frapp6 de la taxe. Dans le reste de la France, les greniers 
royaux ötaient des magasins de vente, oü les particuliers devaient 
aller chercher leur provision de sei. 

La derniöre ann6e du r^gne, les revenus de la couronne mon- 
taient ä 1 800000 livres'; les produits du domaine ne figuraient dans 



TOTAL 

DBS RBVENÜS 

DB LA COUBONNB. 



1. Sar la gabelle au znr* stiele, volr t. IV, i'« part., p. 77, ai3-ai4. 

3. Les conseillers de Charles VII songirent un moment ä ^tablir des greniers ä sei dans 
ceite r^gion ; voir les curieux Mimoire» des (Uligui* de Po'üien, publiös par Ledain, Arcb. 
bistor. du Poitou, i. II. 

3. I. Finances ordinaires : Soooo livres. II. Finances eziraordinaires : 1750000 livres, 
k savoir : 





oiirinALiTi 

DB 
LAJIDUBDOIL 


oiniiULiTi 

d'outab-miitb 

bt picardib 


oiiriaAUTi 

DB 
LAiraUBDOC 


DB 
ROMIAirDIB 


Aid«s 


240 000 


130 000 


60 000 


75 000 




0«b«ll«s 


30 000 


35 000 


70 000 


25 000 




Taille« 


480 000 


85 000 


120 000 


300 000 




Total db chaqce 
oteiaALiri 


750 000 


S50 000 


250 000 


400 000 



OUTBBMB 



30 000 



TOTAL 

rAR iMrOT 



535 000 



( 



160 000 



70 000 S 1 055 000 



k 



[Total ainBiuL. 
100 000 > 1 760 000 
I 



Les revenus de Charles V s'^levaient au m^me total, a raison de dooooo livres pour le 
domaine et de 1 5ooooo livres pour les finances extraordinaires (d'apr^s Spont, Annak$ do 
Midi, 1890, p. 366 et suiv.) 
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Oü LBS IMPOTS 
BOYAÜX OST 
COÜBS. 



ce total que pour 50000 livres. Les impöts extraordinaires ^taieni 
ä peine plus lourds qu'ä la fin du rögne de Charles V. Le roi avait 
renonc6 aux crues de taille, aux emprunts forc6s sur les particuliers, 
aux impöts extraordinaires lev6s sur les villes, et aux autres exp^ 
dients en usage jusque vers 1450. La population, encore trös mise- 
rable, se plaignait des impöts; mais eile ne pouvait gu^re 6tre 
m6nag6e davantage, et Ton a pu dire que les dix demiöres anntos 
du r^gne de Charles VII furent, au xv« si6cle, « TÄge d'or du coniri- 
buable ». 

Le meilleur moyen de rendre la taille et les aides supportables 
et d'en assurer la perception, c^ötait de supprimer les autres charges 
qui pesaient sur le peuple et de r6seryer au roi seul le droit d'imposef* 
Lorsque fut r6dig6e, apr^s la Session des £tats d'Orl^ans, rordon- 
nance de 1439, on y inscrivit la peine de la confiscation des biens 
pour les seigneurs qui retiendraient une partie des deniers dus au 
roi par leurs sujets, ou mettraient « aucune creue par dessus la taille 
du roy »; on ajouta möme qu'il ötait d^fendu ä tout seigneur de 
lever une taille ou un impöt quelconque sans autorisation. Ni Tune ni 
Tautre de ces interdictions ne furent respectöes. Eh 1442, Charles VII 
se plaignait que les seigneurs retinssent pour eux une partie des 
tailles royales. Au \w^ si6cle, la taille seigneuriale existait encore en 
bien des endroits. II fut moins difficile de briser la r^sistance des 
assembl6es provinciales et municipales. Charles VII interdit aux 
£tats de lever des deniers sans sa permission, attaqua Tautonomie 
des £)tats de Languedoc eux-mdmes, contröla et r^duisit leurs votes 
de taxes locales. On verra enfin que, sous couleur de ddfendre les 
villes contrc les ofßciers municipaux, il anöantit leur ind6pendance 
financi^re. 

Non seulement les impöts 6taient en th6orie r^servds au roi 
seul, mais ils devaient avoir plein cours « en tous les lieux de ce 
royaume ' » (sauf dans les domaines du duc de Bourgogne, prdservte 
par les Conventions d'Arras). Cet autre principe n'ötait pas plus facile k 
pratiquer que Ic premier. Les grands vassaux tr^s puissants ne lais- 
saient pas les officiers du fisc p6n6trer chez eux. Pour forcer Tentrte 
du comt<^ d'Armagnac, il fallut une guerre : en 1443, une armte 
royalc cnvahit les domaines du comte Jean IV et les conquit. Les 
habitants rcfuscNrenl encore de payer la taille. Horriblement fouläi 
par les gamisaires, ils nc cödörcnt qu*au beut de quelques anndes, 
Le puissant voisin du comte d'Armagnac, Gaston IV de Foix, ^^le- 



1. R^ponse du Grood Conseil aux doltkinces des Etat» des Lanoes, publice ptr Cadlir« 
La sinichauMBie des Lannes sous Charles VII, Rcyue de BöarQ, t. III, iM. 
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ent menac^ par les sommations royales, tint boD, et Charles VII 
i:^*insista pas '. 

Les empi6tements du fisc r6ussirent, sans bruii, dans des fiefs de 
naoindre importance, comme au temps de Charles V. A rextr6mit6 du 
jroyaume, dans ce Midi si longtemps autonome, la maison d^AIbret 
l^ssa violer ses immunit^s. Le plus souvent on amadouait les sei- 
Sl^eurs en leur servant des pensions et en leur abandonnant une 
I>artie des impöts. D^ailleurs on usait de m^nagements envers leurs 
Sujets : on leur ^pargnait lescrues de taille '. 

II s'en fallait donc qu'il y eüt, dans le royaume, ^galit6 devant 
l.^impdt. Le regime n'6tait pas le möme dans les grands fiefs que dans 
1^ domaine. Dans le domaine möme, on a vu que le poids des impöts 
K^^6iaii pas le möme pour tous les pays ni pour tous les sujets. La 
oyaut6 avait ötabli le principe qu'aucune partie du royaume ne pou- 
"ait Hre exempte de la contribution publique; mais eile ne pouvait 
voir et n'eut pas en effet Tid^e d'un regime fiscal uniforme : eile 
lissa subsister les usages particuliers qui s'ötaient formös dans les 
iverses r^gions et les privil^ges d6jä reconnus des nobles et des 
leres. A ces privil^ges, commengaient ä s'ajouter ceux des officiers. 
insi apparaissaient d6jä des imperfections et des abus qui devaient 
^aggraveT et constituer une des grandes injustices de TAncien 
me. 

II est ä noter que la Monarchie maintenait pourtant son droit de 

ire payer Timpöt aux gens d'Eglise, dans les cas d'urgence excep- 

onnelle. L'Universit6 de Paris paya en 1437 Taide lev6e pour le 

&i6^e de Montercau. En 1441, on lui r^clama encore de Targent pour 

1« siöge de Pontoise. Elle r6sista, suspendit ses cours et finit par 

o^der. Les clercs du Languedoc durent contribuer ä Taide Iev6e, 

dans rhiver de 1443-1444, pour la defense du royaume : « De raison 

et de toute öquitö, 6tait-il dit dans les lettres du 26 f6vrier 1444 

puisque lesdits deniers sont levez pour employer au fait de la chose 

publique, est chose raisonnable que tous en g^n^ral et en particu- 

lier y contribuent ». Dans Tordonnance du 19 juin 1445, le roi 

d^clare que les gens d'j^glise, sauf les öcoliers des Universit6s, 

doivent payer les impöts levös « pour la defense du royaume », etötre 

au besoin contraints « par prise, arrest et exploitation de leur tem- 

porel ». Lorsque la taille des gens de guerre fut stabile, Toccasion 

I. Sar l'affaire d'Armagnac, voir plus loin, chap. tiii, § 3. La rösistance des habitants 
nous est connue par les Comptes de Riscie, publiös par Parfooru et De Carsalade Du Poot, 1. 1, 
p- 35 et suiv. ' Sur Gaston IV de Foix, outre le livre de M. Courteault, voir la Requite 
publice dans les Annales du Midi, 1900, p. 497 et suiv. 

3 C'est ce qu'indique tr^s nettement la r^ponse du roi aux dol^ances des nobles rdvnis 
ä Nevcrs en 1443 (Moostrelet, Edition DoQet d'Arcq, t. VI, p. 89). 
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SC pr6senta d'appliquer en grand ce principe. II fut question de faire 
participer les gens d'£glise ä la nouvelle charge ; ä Senlis, il y eul ä 
ce sujet une bataille en rögle entre les prMres de la ville et les gens 
du roi, soutenus par les bourgeois. Finalemenl les eccl6siastiques 
furent cxempt^s de la nouvelle taille, mais le roi leur demanda de 
Targent « pour aider ä soulager ses sujets lalques ». 

Les conseillcrs de Charles VII fond^rent une administraUon 
Gnanci^re stähle et hien ordonnöe, qui suhsista sans modifications 
essentielles jusqu'au rögne de FrauQois I*'. « Messieurs des Finances », 
c'est-ä-dire les g6neraux, les tr6soriers, et d'autres hauts officiers de 
compötcnce speciale form6rent aupr^s du roi un Conseil, qui ^labo- 
rait le hudget et accaparait la gestion des deniers puhlics. Nulle pari 
le d6but de Toeuvre monarchique de centralisation ne s'apergoit plus 
ncttement. 

Le royaume fut divisö en quatre circonscriptions (Languedoll, 
Languedoc, Pays-outre-Seine-et-Yonne, Normandie), qui s'appelaienl 
u charges » pour la gestion du domaine et « g4n6ralit6s » pour la 
gestion des finances extraordinaires ^ Dans chacune des quatre 
charges, le domaine 6tait administrö par un « tr^sorier de France », 
et les rccettes de chaque pr6vötc 6taient encaiss^es par un « rece- 
veur ordinaire ». A Paris rösidait un « changeur du Tresor », recc- 
veur g^n^ral des rcvenus domaniaux. La gönöralit6 ötait administrde 
par un « gön^ral des Finances », assiste d'un « receveur g^n^ral ». 
Si Ton excepte le Langucdoc, oü les £)tats avaient un röle financier 
consid6rable, et quelques petits pays, chacune des g6n6ralit^s 6tait 
divis^e en « elections », dont les limites se confondaient le plus sou- 
vcnt avec Celles des dioc^scs. Deux 61us, un greffier, un procureur 
royal, un ou deux receveurs, assuraient en chaque « 61ecUon » le 
recouvrement des aides, adjugees en fermes, et la perception des 
tailles. L'impöt du sei avait une administration speciale, variable 
Selon le regime de la gabelle. 

Les questions contenticuses concernant les inip6ts 6taient por- 
töes devant les 61us et cn appcl ü Paris, devant la u Chambre des g^nd- 
raux conseillers sur le fail de la justice des aides • ». Les contestations 
relatives au domaine ötaient examin^es par les tribunaux locaux ordi- 
naires, et jugtVs en appcl par la Chambre des Comptes. Cette cour sou- 
voraine pouvait frapper de peines p<^cuniaires et afflictives les officiers 



I. LaKeneralite d'Outrc-Seinc-cl-Yonne fut consUUi«^ en i4%. Celle de Normandl« en 
i45o. Ln Guyenne ful raUachöe. pour 1'admiQislraUon flnanci^re, au Languedoc, plus Urd 
ä la Laoguedoll. A mesuro que les successeurs de Charles VII annei^reot de nouvelles 
prorlnces j!i leur domaine, Picardie, Dourf^ogne, Provence, Bretagne, une g^ntealitA 
▼eile fut cr^^. 

x Ou. en abr^gd : ■ Chambre des Aides •. 
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^e finances. Sa primitive et principale mission ^tait de v6rifier les 
^omptes. 

Cette Organisation, r^gl6e dans le detail par des ordonnances centrausatioh 
xsinuüeuses, mit tous les deniers publics k la discr6tion du roi. FiNANcikRB 

L1ndividualit6 financi^re des provinces disparut, au moins cn th^orie. uinciB. 

Les impöts quc teile d'entre elles payait pouvaient 6tre appliqu6s ä 
des usages qui lui ötaient compl6tement 6trangers, et Targent dont 
eile avait besoin pouvait aussi lui arriver de Tautre bout du royaume. 
Eo pratique, pourtant, la plupartdes fonds encaiss^s 6taicnt employ^s 
sur place, afin d'öviter autant que pessible les transports de num6- 
raire. La centralisation financi^re ne devait s*achever que sous le 
r^gne de Fran^ois !•'. 



DES iNsmurtoKS 

DU RiCSB, 



L'oeuvre accomplie par les conseillers de Charles VII dans la cAEAcrtRE 

demi^re partie du r^gne n'a pas 6t6 une oeuvre r^volutionnaire. Les ^ cisäEAL 
protestations de Jouvenel des Ursins contre les abus de Tomnipotence 
royale ne doivent pas nous ögarer. Ces abus ötaient fort anciens. 
L autorit6 monarchique ne s'est d6veloppöe que selon de vieilles 
traditions ; tr^s souvent eile n'a fait que se reconstituer, teile qu'elle 
^tait au temps de Charles V. C'est Texemple de ce sage qui paratt 
avoir constamment guid^ les conseillers de Charles VIL Ils ont voulu 
comme lui une arm6e di8ciplin6e, une bonne justice. Ils ont pu, il 
est vrai, aller plus loin que Charles V : ils ont r^ussi ä organiser des 
fioances relativement r6guli^res, en 6pargnant au peuple de trop 
lourdes charges, et ils ont humiliö, comme nous le verrons, de puis- 
sants barons; c'est que la guerre de Cent Ans a afTaibli la plupart des 
puissances rivales de la Royaut^, et qu'elle a grandi le roi, qui a 
chass^ r^tranger et replac6 la France au premier rang dans la Chr6- 
lient^. C'est la Monarchie moderne qui commence. Le roi, tr^s bien 
«econd^ par un nombreux personnel d'officiers, dispose maintenant 
^une armöe permanente et d'impöts permanents; il est en mesure 
<ie r^duire ä la definitive ob^issance TEglise, les communautes 
^rbaines et la Noblesse. 
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CHAPITRE VII 



CHARLES VII ET riGLISE' 



I. LA FRANCE ET LB CONaLE DB BALB. — U. LA PEA0MATIQC7B DI BOCBOI*. 
CHARLES VII ET LB CLBR6B DB FRANCE. — III. NOUVBAU 8CHISMB. CHARLES TU KT LS 
SAINT-SIEOB. 



LES LIBERTKS 
CALUCANES BT 
LES GENS DU ROI. 



LES gcns du roi, au xui* et au xiv* si^cle, s'^taieni efTorc^s d'^ia- 
blir autant que possible, en maii^rc d'impöts et de coUation des 
b6n6fices, rind^pendancc du royaume de France k T^gard du Saint- 
Siege, et la suj^tion du CIerg6 national ä l'ögard de la Monarchie. 
C'6tait leur fa^on d'entendre les « libert^ de T^glise gallicane ». 
Durant la pöriode du Grand Schisme, le principe de la sup^riorit6 des 
Conciles sur la Papaut6 s'introduisit dans la doctrine. Ainsi compl^tte, 
la thöorie gallicane eut pour d^fenseurs attitr6s les conseillers au 
Parlement, qui la regardaient comme un des dogmes de la religion 
monarchique. En quoi ils n'ötaient pas complMement dösint^ress^s, 
car le roi avait coutume de r^compenser par des b^n^fices le zöle 
de ses serviteurs ; il leur importait donc qu*il en eüt la libre dislri- 
bution. 



1. SoimcBS. PiossoD, Caroli Septimi Pragmatica Sanetio, 1G66. J. Haller, Conei/iom BaiUkm$€^ 
Studien und Quellen zur Geschichte des ConciU oon Basel, eo coun de publicatfoR dep«it 
1896. J. Guiraud, Doeumenli commentis. Bull, de la Commission «rchöologique de NarbOMMw 
1893. Denifle et Cbatelaio, Charlalarium UnioenilaVu ParisiensiM, i. IV, 1897; AmdmHmm 
Charlularii, t. II, 1897. Curieui proc^s-ycrbal d'^lection canonique en i4&3, dans le BoO. 
bistorique et pbilologlque, 1893, p. 78. 

Ol'vraobs a co.>8DLTbr. Pastor, Uitloire dee papes depui» la fin du moyen dge, IradoetioR 
Furcy-Raynaud, i. 1 * III, 1888-1892 (abondante bibliograpble). Crelgbtoo, Uittorff of tht 
Papacy, t. II, i^- Rocquaio, La cour de Rome et tesprit de riforme aoant Luther^ t. HI, tto. 
llcMe, Hiatoire des Conciles, trad. Delarc, t. XI, 1876. Föret, Histoire de la Faeulti de Tkiö- 
logie de Paris, t. IV, 1897. Pöcbenard, Jean Javinal des Ursins, 1876. Travauz de Mlle d« 
Viliarct, Mim. de la Soc. arcb^Iogique de rOrlöaoals, 1875, et de Cb. de la Roneltot« 
Corrcspoodaoce bistorique et archdologique. i8g5. On manque d'itudes approfoodiM aar la 
partiripation du Clergi de France au (>)ncilc de Bdle et sur rapplication de la PragnuiUqiM 
Sanction. Nos conclusioQS, en particulier pour cette derni^re question, lont food^ea aar 
des leites ricemment publiis, mais iu>nt donn^s comme provisoires. La pobllcatlon da 
t. V du Cartuiairt de tUnioersiU de Paris pourra les itendre ou lee modifler. 

i 2G0 > 



oup. m 



Charles VII et rßglise. 



Le Clerg6 national, dans sa majeure pariie, avait aussi un int^röl 
iridenl ä soutenir le roi conirc Tavide Curie romaine. Au xv' si6cle, le 
Sainl-Si^ge levait sur r£glise de France des impöls Enormes * et se 
« rfeervait » en principe tous les b^nöfices imporlants de la Chr^- 
Uentö. Pour assurer ä tous ses membres le pain quotidien et la dignit^ 
de la vie, le Clerg6 r^clamait Tabolition ou la röduction des charges 
qui pesaient sur lui, la suppression des commendes' et du cumul 
des Ün^Gces, le r^tablissement des ^lections canoniques, la r^parti- 
tion des fonctions ecck^siastiques enlre les plus savanls et les plus 
pieuz. 

Les hommes öclairös qui espöraient par ces moyens relever le 
Cierg6 de sa d(^cadence matörielle, morale et intellecluelle, crurent 
pouvoir compter sur le roi de France, lls lui rappelaient quo, lui 
aussi, il 6tait membre de T^lglisc. Jouvenel des Ursins öcrivait u 
Charles VII : « Vous n^estes pas simplement personne laye (laique), 
mais preslat ecclesiastique, le premier en vostre royaume qui soit 
aprte le pape, le bras dextre de TEsglise ». La vieille th^orie du roi 
preist reprit toute sa force au temps de Charles VII. Les paroles de 
Jean Jouvenel restent m^me au-dessous de la viViti*. Charles VII Tut 
« le premier de son royaume », non pas «< apr^s le pape >s mais sans 
restriction. II rögla sans consulter le Saint-Si^ge ladniinistration de 
r£glise gallicane. Au dehors, il Tut Tarbitre qui mit fln au Schismo. 
II eui done un röle Eminent dans les afTairos ecclc^siastiques de son 
royaume, et souvent m(^me dans Celles de la ChrölientiV Mais on va 
voir qu*il exer^a cello influence beauroup moins pour le bien de 
r£glise que pour Textension de son autoritc. 



LOPlXrON DU 
CLEBGi. 



VStON ÜB 

niABLES Vll 

LT ÜB LEU USF. 

CALUCASK, 



AU PßOHT 
ÜB LA nOYAVTB. 



/. — LA FRANC/-: ET LE (OSCILE DE ßALE 



LE Concile de Constanre llli-UiH. srhiit pnVirciipr avant tont 
de terminer le (irand Srhi^mt*. Le r.onclave tenu du K au 11 no- 
vembre 1417 avait ^lu Martin V. Le pape Honott XIIl, ivfugic dans 
TAragon, sa palrie. rcfusa de ceder. et, on Franre m^nie. un parli 



r/v nr 



|. L'inpAt Ic plus lourd eUit cclui des • iDnatr« • . Ic pa|H* exi»;eait. i'hnque foU qu'un <ttfit 
Apteropal oa abbAtial drT^nait vncant, unc anntVe du reronu liu iw^n^ilcr. Or. cr^ diKnitr« 
•'M«nl g^o^nlcmrol conMr^es i)u'* de« hommrH mün, If^ nmtation« ^tai<*nt fr^iiiicntru. 
A« dioc^M de RourKea, larcheTt^ch^* st'til payoit ^ium florint d annale« . la hrbc ahbayr de 
Mola, qu'oq appelail la • Mamelle de Saint Pirrrr •. 4t«ufluriiio auo<ii . le total dei annale« 
4« dioc^M »'^levait k i.loiu florin«. M>it aG<»> livren tournoK Kiiynal. //u/. </u Iterry, t III. 
f. i8K,dapr^t le cartulalrede l'Archev^cb^ de |iour»;ei . 

9. Le titulalre d'uo b^o^flce • en rommeode • en tuiicbait ie^ rerenu». «an« rlre ubliK^ ä 
la rMdcace. 

1 Voir t. IV. i** pari., p. X»a et »uiv. 
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schismatique subsista jusqu'au iemps de Louis XI dans les campa- 
gnes du midi de la France'. Mais, en somme, le Schisme £taii fini. 

La inajorit6 des Pöres de Constance avait abandonnS la cause de 
la r^forme. Les longues et douloureuses p^rip^ties du Schisme avaient 
provoqu^ une lelle lassitude, que ni les d^sordres du Clerg6, ni m^me 
les abus Gscaux de la Cour pontificale ne d^cid^rent le Concile & 
suivre les avis du roi des Romains^ qui conseiUait de proc^der & la 
correction de la discipline et des moeurs eccl^siastiques avant d*61ire 
un pape. Martin V, une fois le Concile dispersa, travailla ä enrichir sa 
famille, ne gu6rit pas la Curie romaine de son aviditö proverbiale et 
ne prit aucune mesure efficace pour ramener le Clerg6 ä robserva- 
tion de ses devoirs. 

La Papautö ne pensait plus qu'ä reconstituer son pouvoir tem- 
porel en Italic et k reconqu6rir ses anciennes prörogatives dans la 
Chrötient^. Marlin V, sagace administrateur ; Eugene IV, meine aus* 
i^re et entöt^ ; Nicolas V, le premier des papes humanistes ; Calixie III, 
rigide et opiniätre Espagnol; Pie II, jadis po^te d*humeur 16g6re| 
c616bre parses palinodies, tousces hommes, si difTörents qu'ilssoient 
les uns des autres, par Torigine et le caract^re, ont une m6me ambi- 
tion : assurer Tomnipotence pontificale, et aussi trouver de Targent, 
que ce soit pour faire la fortune de leurs neveux ou bien pour cons- 
truire des monuments magnifiques, et collectionner des bijoux et des 
manuscrits. Les partisans de la röforme s'habitueront ä voir en eux le 
grand obstacle ä la r6g6n6ration de TEglise, pendant que les rois les 
considörcront comme des concurrents dans Texploitation du Glergi6. 

Un möme sentiment ralliait presque tous les chr^tiens pr6occup6s 
dos intöröts gönöraux de la religion : la r^forme devait Ätre faite par- 
un (Concile occumönique. Jamais la doctrine conciliaire ne rencontra. 
plus d adhösions qu'au xv^ si^cle, dans TEurope tout enti^re. D^ 1^ 
niois de mai 1422, TUniversit^ de Paris, qui, malgr6 les malheurs de 
la France, restait encore la « lumiöre » de la chr6tient6, euYoya ea 
ainbassade ü Rome un de ses plus fameux docteurs, Jean de Raguse, 
pour Hupplicr le pape de häter la convocation d'un Concile. Martin V 
foignit de c^der et röunit k Pavie une assemblöe qui devait 6tre oecu- 
niöniquo. Mais les prelats ilaliens ne s'y rendirent pas : Martin V 
u al)liorrnit le nom mOme de Concile ». Lorsque, au mois de juin 1423, 
los P(Nrcs do Pavie prononc^rent leur transfert k Sienne, k cause da 
la pcste, il n y avait parnii eux que douze ou quinze prölats, dont siz 
fniiigaiH. Les P6res se divis6rent par « nations ». La « nation fran- 
vaJHo » deinanda ({ue le Concile ^dictät des rdgles pour la collation 

I. N. VaIoI«, la Prolongation du Grand ScAisme, Annuaire- Bulletin de U Soci6k6 dt 
rilUloirv Uv Frouco, i^. 
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des benöfices, abolti les commendes, interdit la lev^ des döcimcs sur 
le Clerg6, restreignlt les gräces expectativcs et les appels en Cour de 
Rome. Mais de graves discordes, au sein möme de la nalion fran^^ise, 
iroubl^rcnt Tassemblöe de Sienne. Elle sc s^para le 7 mars 1424, apr6s 
avoir d6cid6 seulement qu'un Concile se r^unirait k Bl^le en 1431. 

Le 1*' Kvrier 1431, Marlin V, sous la pression de Yo^mion^ concilb db balb, 
nomma le pr^lat qui devaii pr^sider le nouveau Concile, le cardinal 
Julien Cesarini. Mais, par la mdmc bulle, il lui donnaii le pouvoir de 
dissoudre Tassembl^e. Trois semaincs apr^s, Martin V mourut. Son 
successeur, Eugöne IV, rösolut de ne pas laisser si^er le Concile. 
Connaissant ses intentions, les prölats de la Curie et les cardinaux 
Italiens, ä Texception de Cesarini, ne firent pas le voyage de BAle. 
Mais Eugene IV allait rencontrer une fougueuse rösistance. 

L'opposition fut dirigöe, dans le Concile de BAle, par le Clerg^ et role du ciERct 
les Universitös de France. Les 6v6ques et les universitaires frangais 
eurent d'ailleurs la principale part dans toutes les grandes affaires 
qui y furcnt traitöes. Philibert, 6v6quc de Coutances, conduisit, avec 
le doyen de Tours Martin Berruyer, et le docteur en th6ologie Gilles 
Charlier, les nögociations engag^es par les P^res de BAle pour faire 
rentrer les h^r^liqucs de Boheme, — les Hussites, — dans le giron 
de rßglise. Co fut un docteur de TUniversit^ de Paris, Jean de 
Raguse, qui fut charg6 par le Concile do mencr k bien Tentreprise 
de la r^union des Grecs k r£glise romaine. Mais les Frangais se 
signal^rent surtout par leur acharncment k diminuer le pouvoir pon- 
tifical : les mesurcs les plus rövolutionnaires prises contre la Papaut^ 
eurent pour promoteurs Tarchevöquc de Lyon, FarchevÄque de 
Tours, rarchev6que d'Arlcs, qui presida le Concile aprös le döpart 
du l^gat pontifical, et le docteur parisien Thomas de Courcelles, qui, 
au dire d'iEneas Sylvius, « dicta un grand nombre des d6crets du 
Concile ». Ces chcfs commandaient une armöe d'obscurs docteurs et 
de clercs subalternes, auxquels le Concile, par une Innovation fort 
grave, reconnut le droit de vote. Une majorit6 compacte et violente se 
trouva ainsi constitu^e pour soutenir contre le pape les doctrines 
cheres k TUnivcrsitc de Paris; doctrines radicales, car cette üniver- 
sitö, au temps de Charles VII, contraignait h se r6tracter les moines 
qui osaient soutenir que les ^v6qucs et les curös tenaient leur pou- 
voir de juridiction du pape, et non de Dieu directement, et que les 
döcrets des Conciles 6taient valables seulement apr6s Tapprobation 
du Saint-Siögc. 

Au mois de mars 1431, date k laquelle devait s'ouvrir la premi^re 
Session, le seul prc^lat arriv6 ä Bftle ötait Tabb^ de V^zelay, qui avait 
jadis pr^sid6 la nation frangaise k Sienne. Au mois d'avril, se präsen- 



Dl&BÜTS DB LA 

LÜTTB COSTBB 

IB SAiST-StiGB. 



263 



La SocUti et la Monarchie. utrb d 

törent quelques docteurs de la FacuU6 de Theologie de Paris, T^v^que* 
de Chalon-sur-Saöne ei Tabbö de Ctieaux. Malgrö leurs d6marches,. 
malgr6 les leltres pressantes envoyöes par TUniversitä de Paris, les 
pr61ats et les docteurs n'arriv^rent que tr^s lentement. Le pape resolut 
de les disperser, avant qu'ils fussent en nombre. Par une bulle da 
18 d^cembre 1431, il invita le l^gat Cesarini, « pour certaines causes 
raisonnables », k dissoudre Tassembl^e de BAle et k se retirer : les 
affaires de la Chr^tientö seraient trait^es dans un Concile qui se iien- 
drait k Bologne. Les Grecs dösiraient cn effet voir discuter dans une 
ville italienne la question qui se posait alors de leur röunion k F^glise 
latine. La bulle pontificale fut accueillie avec indignation. L'Universit^ 
de Paris, dans des leitres du 9 f^vrier 1432, engagea les Pöres ä ne 
point « s'engourdir » et k « r^sister en face ». Les P^res d6clar6reni 
que « le synode de BAle, 16gitimement r^uni dans le Saint-Esprit pour 
Textirpation de Th^r^sie, la r^forme de r£)glise dans son chef ei dans 
ses membres, et le r^tablissement de la paix enire les peuples chr6- 
tiens, ne pouvait pas 6tre, par qui que ce soit, non pas m6me par le 
pape, dissous, transf6r^ ou ajourn6, sans le conseniement de ses 
membres » (15 f6vricr 1432). 
CHARLES Vir Sur la pri^re du cardinal Cesarini, Charles VII assembla les prÄ- 

PBBND PARTI lats frauQais k Bourges, le 26 fövrier 1432, pour les consulier. Ils 
POUR LE CONCILE. ^mi^ent k Tunanimit^ Tavis que le Concile pouvait seul resiaurer 

Tunii^ religieuse et la discipline ccclösiastique. Charles VII adh6ra k 
cette doctrine en ordonnant aux pr61ats de France de se rendre k 
BAle. Toutefois, inform^ de Texcitation qui r6gnait parmi les P^res,, 
il les supplia de se mod^rer, « de peur qu'un Schisme pesiileniiel et 
horrible ne füt engendrö ». 
ABAtssBhiENT Eug^ue IV, menac6 k ce moment-lä de perdre ses possessions 

DB LA PAPAüTi. iemporelles, lraqu6 par ses ennemis jusque dans Home, se r6concilia 

en 1434 avec le Concile de BAle. Les P^res 6taient encourag^s et sou- 

tenus par la plupart des princes de TOccident, noiammeni par TeiiH 

pereur Sigismond, qui, durani les premi^res annöes du Concile, fut 

DäcRBTs '®^'* protecleur aititrö. Alors commenc^rent les r6formes. L^^leciioD 

DU CONCILE. d^s evßques par les chapiires, des abb^s par les couvenis, fut r^iablie. 

Les grAces expectatives furent supprim^es, les r^serves fureni res* 
ireinies et les droits des gradu6sd'Universit^s sur les b^n^fices fureni 
d^terminös. Les annaies, un des plus importants revenus du Saint- 
Si6ge, furent abolies. Les P^res allörent plus loin encore. Leurs 
d^crets fix6rent avec detail les reglos que le pape devait suivre pour 
le choix des cardinaux, pour Tadministration de son temporel ei la 
direction spirituelle de la Chr^tientö. Ils pr^tendireni mAme gou- 
verner TEglise et se substituörent k Eugene IV dans une foule d'af- 
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faires; c'est ainsi qu'ils jugferent des appels port6s en Cour de Rome. 

La « nalion frangaise » se signalail par la violence de ses attaques violbncbs 

contre le Saint-Sifege. Le nonce Traversari, qui assisU ä quelques ^^ ^ • ^'^^^öiv 
stences du concile en 1435, nous dit que les archevÄques d'Arles et ^ 

de Lyon s'efforgaient de susciter chaque jour des temp6tes. Comme 
Eugene IV ne voulait pas saneiionner les d^crets concemani les cardi- 
naux el le Saint-Siöge, la « nation fran^ise » publia en 1436 une d6cla- 
ration, oü eile dönon^ait la politique d'obstruction de la Papaut^; 
Eugöne IV, ruin6 par Tabolilion des annates, demandait une compen- 
sation : il ne fallait rien lui accorder s'il s'obstinait k contrarier 
Toeuvre du Concile. 

Beaucoup de pr^lals, parmi lesquels les övßques d*Orl^ns et scissiön 

d'Evreux, commenQaient ä s'effrayer des exc6s oü Tassemblöe se lais- '^^^^ ^^ concilb. 
sait cntratner. En 1437, la question de Tunion de T^lglise grecque fut 
pour le parti modör^ roccasion de se constituer. Eugöne IV refusait 
de convoquer autre part qu'en Italie le Concile jug6 indispensable pour 
terminer cette affaire. Ses 16gats obtinrent Tadh^sion de la plupart 
des ^vöques prösents ä Bäle ; mais les archevöques d'Arles et de Lyon, 
et avec eux la majorit6 des Pöres, tenaient pour la r<^'union de ce 
Concile ä Avignon. Charles VII, tout en invilant les Pöres ä s^entendre 
avec le Saint-Si^ge, d^clara de son cöt6 qu'il ne se ferait pas reprö- 
senter au Concile d'Union, s'il se r6unissait dans une autre ville. Les 
d^bats devinrent ä BMe de plus en plus orageux; des buveurs, dit 
^neas Sylvius, auraient fait beaucoup moins de bruit dans un cabaret. 
Le 12 avril li37, rarchevöque de Lyon faillit en venir aux mains avec 
r6v6que de Metz. La journ^e du 7 mai fut choisie pour la proclama- 
tion des r6sultats du vote. L'orateur de la majorit6 et celui de la 
minorit6 lurent en mdme temps, au milieu d'un tumulte efTroyable, le 
döcret votö par leur parti. Le pape confirma, par une bulle du 30 mai, 
le d^cret de la minorit6, qui dösignait une ville italienne pour si^ge 
du Concile d'Union. Alors, le 14 janvier 1438, la majorit^ prononga sasPBNsrox 

la Suspension d'Eug^ne IV. Sur Tinvitation du Concile, Charles VII irBUCäNB iv. 
d^fendit aux prölats frangais de se rendre ä Tassemblöe que le pape 
avait convoqu^e a Ferrare. 

Six mois aprös fut publiöe la Pragmatique de Charles VII, la 
premiöre des ordonnances royales authcntiques oü nous trouvions un 
expose officiel de la doctrine gallicane. 
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//. — LA PRAGMA TIQÜE DE BOÜRGES. CHARLES VII 
ET LE CLERGlk DE FRANCE 



CHARLES Vir 
ET IE 

GALUCANISME 
AVANT 14Si. 



ASSEUBLäE 
DE BOÜRGES 
{JÜIN I4U). 



CHARLES VII, tout en gardant unc attitude d6f^renle envers 
le Saint-Si^ge, n'avait pas cess^ de soutenir le Concile. Voulait- 
il donc donner satisfaction cnli^re au Clerg6 fran^ais? La poliiique 
des gens du roi n'^tait pas si simple. Ils ne s'int^ressaieni aux doc- 
irines gallicanes qu'autant qu'elles servaient les inUröis de leur 
mattre. De plus, la guerre anglaise les obligeait k m^nager le Saint- 
Si^ge. Leur poliiique religieuse suivait les oscillatioos de la fortune 
de Charles VII. En 1425, au moment de sa plus grande misöre, le roi 
de Bourges avait r^voqu6 Tordonnance gallicane de 1418, el d^lar6 
que les bulles du pape, relatives h la collation des b^n6Gces et ä la 
juridiction apostolique, auraient d6sormais libre entn^e en France : 
Martin V avait montrö le d6sir sinc^re de travailler au r^tablissemeni 
de la paix avec TAngleterre, et Ton voulail gagner ses bonnes grftces. 
Plus tard, apr^s les victoires de Jeanne d'Arc et la r^union du Concile 
de BAle, une röaction gallicane parut se produire : ä partir de 1432, 
Tordonnance de 1418 fut rappelte dans les lettres royales, comme si 
eile n'avait jamais öt^ abolie. Mais eile ne fut pas constamment res- 
pcct^e, parce qu'on avait encore besoin du Saint-Si^ge pour con- 
clure la paix avec le duc de Bourgogne. En 1433, Eugöne IV donna 
Tarchevöchö de Narbonne, un des plus riches de France, ä son neveu 
Frangois Condulmiero; celui-ci r^sidaitä Rome en qualit6 de camd- 
rier, et il touchait les revenus de son archev6ch6 par Tintenn^diaire 
d'une banque de Montpellier; le roi et ses gens impos^rent silence aa 
Chapitre de Narbonne, et Ton a retrouv6 les lettres de remerciements 
que leur adressa Eugene IV. 

En 1438, au moment oü le pape et le Concile se brouill^rent, les 
Anglais avaient perdu Talliance de Philippe le Bon, Paris et Tlle-de- 
France; les bons officesdu pape n'ölaient plus nöcessaires. Les Pöres 
de Bäle ayant ofTert au roi de France le recueil de leurs d^crets de 
r6forme, avec pri6re de les faire ex6cuter dans les terres de son obö- 
dience, les conseillcrs de Charles VII rösolurent de donner une suite 
imm^diale k celte demandc. L'arriv^e des ambassades envoy6es en 
France par le pape et par le Concile fut Toccasion d'une assemblte 
solenneile qui s'ouvrit le 5 juin, dans la Sainte-Chapelle, k Bourges. 
Le roi y parut entour6 du dauphin, de plusieurs princes^ d'un grand 
nombre de conseillers, de vingt-neuf archevöques et övöques, d'abb^« 
de docleurs et de chanoines repr^sentant les Universit^s et les Chapi- 
Ires. L (£uvre du Concile de Bäle fut attaqu6e par les ambassadeurs 
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du pape, d^fendue par ceux des P^rcs, puis discut^e par les assis- 
tanls. II ful d^cide que le roi s'eiTorcerait d*apaiser le conflit survcnu 
et de « Irouver moyens de paix », mais que les d^crets du Concile 
scraienl appliqu^s en France, sauf cerlaines modifications impos6es 
par les usages du royaume. Peu de lemps aprös, le 7 juiUet 1438, fut 
publice la Pragmatique Sanction. 

La Pragmatique avait 616 longuement 61abor^, d'abord par le 
Grand Conseil, puis par une commission de pr^lats et de docteurs. Le 
pr^mbule est un röquisitoire contre les abus commis ou tol6r^s par 
le Saint-Si^ge, et marque toute la haine des gens du roi pour la puis- 
sance romaine. Le roi döclare que les eglises de France soni vicümes 
de cupidites insaliables ; sans nommer le Saint-Siöge, il d6nonce ses 
« usurpations tr^s graves » et ses « intol^rables entreprises », et par- 
ticuli^rement Tabus des r^serves et des grAces expectatives. II sc 
piain t que ses tr6sors soient attir^s « en des rögions ötrang^res », et 
que les etudes theologiques soient abandonnees, parce que la faveur 
seulc, et non plus le m6rite, d^cide de Tavancement des clcrcs. Les 
meilleurs b^n^Gces sont aux mains d'^trangers qui vivent loin de 
Icurs ouailles. Ainsi le culte du Christ disparatt. La conclusion est 
qu'il convient, dans une certaine mesure, d'accueillir les remödes 
choisis par le saint Concile de BAle pour gu^rir les maux de TEglise. 

Les dcux Premiers articles de Tordonnance consacrent la doc- 
trine des Pdres sur la supöriorit^ des Conciles en matiöre de foi et 
de discipline, et la convocation obligatoire d'un Concile oecum^nique 
tous les dix ans. Par d'autres sont confirm^s les d6crets du Concile 
qui interdisent la F6te des Fous et les spectacles dans les 6glises, 
limitcnt la pratique de Texcommunication, r6priment Tincontinencc 
des clercs, et r^glent diverses questions de discipline eccl^siastique. 

Pour le parti gallican, les articles capitaux de la Pragmatique 
furent ceux qui rMuisirent au minimum les droits du Saint-Siöge en 
matiere de b^nefices eccl^siastiques et de proc^s. Sur ce point, la 
hardiesse du Concile de BAle fut souvent d6pass6e. Les 6v6ques et 
les abbes seront 6Ius, conform^ment aux canons, par les chapilres et 
les couvents. Le pape ne peut dösormais se « reserver » la collation 
des b6n6ßces, ni imposer ses candidats par le moyen des « grdces 
expectatives ». II ne peut cröer de canonicats nouveaux dans lesöglises 
oü le nombre des chanoines est fixe. La Pragmatique lui enl^ve le droit 
de consacrerlenouvel 61u,ä moins que ce demier ne se trouve ä Rome 
au moment de T^lection; auquel cas, il devra prßter ensuite serment 
d'oböissance u son superieur imm^diat. Les annates sont supprimöes 
en principe. Enfin le pape ne peut juger les procös en appel qu'une 
fois toutes les juridictious interm^diaires öpuisöes par les plaideurs. 
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Le texle de {'ordonnance comportait loutefois des concessions 
consid6rables en faveur d'Eug^ne IV, que les conseillers de Charles Vil 
n eniendaient point pousser ä bout. Malgr6 la suppression des annates, 
un cinquiöme des taxes pergues anl^rieuremenl serail vers^ au Saint- 
Si^ge, tanl qu*Eug^ne IV vivrait, et ce pape conserverait ^galement, 
ä tilre personnel, les « r^serves » habituelles. D'autre part, contraire- 
ment ä un important d6cret des Pöres de Bäle, qui adjurait les princes 
de ne pas intervenir dans la nomination aux b^n^fices, il 6tait admis 
que « le roi et les princes du royaume, s'abstenant de toute menace 
ou violence, usassent parfois de soUicitations benignes et bienveil- 
lantes, en faveur de personnes de m^rite, z^l^s pour le bien de 
r£tat et du royaume. » Le roi entendait ne rien perdre ä F^tablisse- 
ment des libert^s gallicanes. 

Comment la Pragmatique Sanction a-t-elle 616 appliqu6e au 
temps de Charles VII? On ne le sail pas bien. On aper^oit cependani 
qu'elle n'a pas eu force de loi partout en France S et que le roi et ses 
gens ne se firent pas faute de la violer. Plus tard les ennemis de 
Louis XI, notamment Thomas Basin et Martial d'Auvergne, seplurent 
ä reprösenter Charles VII comme un sinc6re et consciencieux d^fen- 
seur des libert6s gallicanes : dans la r^lit^, il les sacrifia ä son bon 
plaisir, et möme parfois aux d6sirs du pape, lorsqu'il lui importa de 
mönager le Saint-Si^ge. Jouveneldes Ursins assure, dans un discours 
r6dig^ vers 1445, que le roi laissait Eugene IV abuser des r^serves et 
des grAces expectatives. De son cöt6, le pape acc^dait volontiers aux 
priores que lui adressait Charles VII pour ses prot^6s : c'est ainai 
qu'il donna au jeune Louis d'Albret la commende de labbaye de la 
Grasse et de V6\6ch6 d'Aire, et qu'il s'interposa pour assurcr le succ^s 
de Jean d'ßtampes, conseiller de Charles VII, dont Tölection ä T^v^hö 
de Carcassonne ^tait contest^e. 

La Pragmatique autorisait Tintervention « du roi et des princes 
du royaume ^ dans les 6lections et dans la distribution des probendes. 
Cette tr^s ancienne pratique, ainsi consacr^e offlciellement, en prit 
une force nouvelle. On trouve dans les lettres de Charles VII et du 



1. Dans des instructions diplomatique« de 1^66, Louis XI assure que ■ les princes quI •• 
plaignaient de rabolition de la Pragmatique ne Taraient Jamals connue dans leni« 
domaines • (ChampoUion-Figeac, Docum. hislor. inidHt^ t. II, i843, p. 407)' Elle ne fut C6r- 
tainement pas appliqu^e en Bretagne : Jean V obtint du pape, en i44i* 1a promesse qo*il 
ne nommerait aux ^v6cb^ bretons que des eeclösiastiques agriables au duc (Bellier- 
Dumaine, Ladminislralion de Jean K, Annales de Bretagne, 1900-1901, p. a65 et suIy.)* ^ 
Daupbin^, qui jouissait d'une grande autonomie, repoussa ^galement la PragmaUque. Le 
duc de Bourgogne ne paralt pas en avoir tenu compte. Naturellement eile ne Äit pfts 
appliqute dans les pays soumis cncore aux Anglais; sur l'ordonnance de Henry VI (14(7) 
concemant la collation des b^n^flce« en Guyenne et en Normandie, Toir P. VloUet, HM. 
de$ imtUulioni poUtique$ de la France^ 1. 11, 1898, p. 338. 
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dauphin Louis maints sp6cimen8 de ces « sollicitations bfoignes et 
bienveillanles », qui parfois devenaient de y^tables sommationa. 
En 1444, le si^ge de Reims, le premier de Tfig^ise de France, ^tait 
▼acant; le roi, voulant faire ölire son proUgö Jacqaes Joavenel des 
Ursins, qui n'avait que trente-quaire ans, n^dcrivit pas moins de 
quatre fois au chapiire. « Noas yous prions et requdtons, disait-il, 
pour le bien de vous, de Ffiglise et de nous, qae yous Yeuillez avoir 
memoire de la personne de notre conseiller ». Jacques Jouvenel fut 
^lu : au reste, il 6taii homme de talent et de vertu ; mais le roi ne 
choisissait pas toujours si bien. II usa des b^nöfices pour payer les 
Services de ses gens. Le Gls atn6 de Jacques Coeur fut promu ä vingt- 
cinq ans ä rarchev6ch6 de Bourges. Charles VII pr6tendit imposer 
Pierre Bureau comme 6v6que d'Orltons, bien que le chapitre eüt 
rdguli^remeni ^lu le pieux Thibaud d*Aussigny. Le dauphin Louis 
r^lamaii des probendes pour ses prot^gte, en dtelarant que sa bien- 
veiUance 6tail ä ce prix. Le roi alla jusqu'ä confisquer le temporel 
des 6v6ques qui refusaient de conf6rer des b^nöfices ä ses cr6atures. 
Les princes, imitant Texemple du roi et du dauphin, peupl^rent de 
cadets de leurs maisons les 6v^h6s soumis ä leur influence. Ennemis 
et amis de la Pragmaiique s'entendaient pour d^noncer les excto 
du pouvoir lalque : Pie II, dans ses Commeniaires^ d^are que 
Charles VII ei ses grands vassaux disposaient des b^nöfices k leur 
gr6, que le Parlement de Paris slmmiscait dans les causes les plus 
exclusivement eccl^siasüques, et que la Pragmatique faisait des pr6- 
lais Francis a les esclaves des lalques » * ; Jean Jouvenel des Ursins 
se plaignait avec ameriume de Ting^rence royale dans les 61ections, et 
dans radministration iemporelle et judiciaire des 6vdques. 

Pourlant, Jouvenel des Ursins consid^rait la Pragmatique comme u FBACium^m 
une loi « iusie, sainte et raisonnable ». II estimait qu*elle faisait sim- ^'^ ^^^^ 
plemeni revivre des r^gles tr^s anciennes. Presque tous les 6vdques 
fran^is soutinrent la m6me opinion, et, tant que le parti gallican a 
exist6 en France, la Pragmatique de 1438 est rest^e pour lui un objet 
de regrets. Celle ordonnance protögeait, il est vrai, le clergä fran^ais 
conlre les exaclions romaines, si intol6rables ä T^poque encore r^cente 
du Grand Schisme ; mais Jean Jouvenel et ses pareils commirent Ter- 

1. Pii $ecündi Commentarii, MiUon de i6i4« p< 160. Le cas du prienr de rilötel-Diea de Pro- 
Tins, d^poss^dö violemmenl de m Charge per les gent do roi, en i$fiB, ao profll d*vii eertala 
Mardeau, qu'ils patroonaient, m€U racontA par Boorquelot (HUloirt dt Prxiiiu, t H, p^gj-^ 
En Bourgogne, Jean Petitjean fiit d^poaiUA en 1^1 de aon abbayt de Salai-llartlB d'Aotoa 
par le Als du chancelier de Philippe le Bon, le cardinal Jean Rolin. Jaoquea Do Cleräq, 
chroniqueur artösien, dit qu'on vendait des b^n6fices « comme marehanda foni dea danrtoa; 
et toujours l'emportoit le plus fort, füst par priores de prinebe, de siew on aatreoBenl» 
{Mimoiru^ t. IV, p. ai). Od assistait en somme aoi m^mea aboa el aiiz mtoea nrannalaa 
dans les pays oü Ton pratlquait la Pragmatique al dans ceuz oft 00 na la prattqaalt pas. 
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DE L'ÜNIVERSITi 
DE PARIS. 



reur de croire que Ton pouvait obienir des gens du roi le respect 
sincörc de Tind^pendance du CIerg6. 

L'Universit6 de Paris, qui, par ses d^l^gu^s, avait pris une part 
active k la pr^paration des d^crets de BAle et de la Pragmatique, ne 
tarda pas ä reconuattre combien eile avait ^16 imprudente en favori- 
sant la rupture entre r£glise de France et la Papaut6. Cette impru- 
dence 6tait toul ä fail contraire aux rögles de couduite qu'elle suivait 
depuis une trentaine d'ann^es. L'Universit6, dans son orgueil d^aris- 
tocratie intellectuelle, 6tait attach^e ä la doctrine de la sup^riorit6 des 
Conciles sur la Papautö : il n'en pouvait 6tre autrement, vu que les 
Conciles 6taient le plus souvent gouvern^s par ses docteurs. Mais 
d6jä, pendant le rfegne de Charles VI et la r^gence du duc de Bed- 
ford, eile ne s'6tait pas montr^e gallicane jusqu'au bout : ses int6r6ts 
le lui interdisaient. Le Saint-Siöge, en efTet, lui avait toujours fait 
une pari Ir^s importante dans la distribution des riches probendes. 
II 6tait övident que le r^tablissement des ^lections canoniques, 
aggrav6 par le droit d'intervention du roi et des princes, livrerait les 
meilleurs b^nöfices aux candidats les plus connus et les plus estimte 
par les chapitres et les couvents, ou les plus solidement appuy^ par 
des letlres de recommandalion decisives, et que les diplömes univer- 
sitaircs auraient peu de poids dans la balance. En 1418, rUniversit6 
avait protestö contre Tordonnance gallicane publice par le dauphin 
Charles, el, en 1425, eile avait soutenu ^nergiquement le duc de 
Bedford, lorsqu'il avait rendu au pape la collation de la plupart des 
b6n6fices. Les d6put6s qu'elle cnvoya ä Bäle et ä Bourges se firent 
Tillusion que le tiers des probendes vacantes dans chaque 6glise 
cathödrale serait assurö d6finitivement aux gradu6s des Universit^s. 
Cette clause ßgura bien dans la Pragmatique, mais eile ne fut pas 
appliqu^e. Aussi les t6moignages du m^contentement de FUniversitö 
de Paris abondent-ils, pendant les vingt derni^res annöes du r^gne 
de Charles VII. Elle d6clarait que la Pragmatique ötait « infruetueuse 
et inutile * ». 



1. L'Unlversit6 de Paris avait d'ailleurs bicn d'autres motifs de se plaindre. Les priyiliges 
des Universit^s provinciales qui lui faisaieot concurrence furenl mainlenus ou accnis, et 
les siens furent attaquös. Les gens du roi se döfiaient d'elle, parce qu'elle s'ötalt montrte 
fort attacB^e ä la cause anglaise, et ses vieilles francbises leur paraissaient ezorbitaDlea. 
En i4A6, & la suite de deux ann6es de troubles, Charles VII d6cr6to quo le Parlement poumit 
d^sonnais connaltre, aussi bicn que le roi en sa propre personne, des ■ causes, qaerellea 
et n^goces * de l'Universitö de Paris, et ainsi il atteignit « aux entrailles » le? privU^get 
auxquels maltres et elfeves ^taient si altachös. Dans les demiöres annöes du rbgne, cepen- 
dant, cette sivörit^ se relAcba. C'^tait justeraent, comme on le verra, l'ipoque oü Im 
relations entre le rot et Ic Saint-Siöge se tendaient, au point qu'une rupture pareiasait 
possible. Apr^s la bagarre sanglante de i453 entre itudiants et arcbers de la prövdt^ (roir 
plus haut, p. lao), rUniversit<^ interrompit ses cours. Bien quUl eüt formellement interdit 
la « cessation * dans son ödit de i446, Charles VII la tol6ra pendant neuf mois, et le 
Parlement donna finalement satisfaction ä l'Universitö. En j4&7, le pape Calixte 111 ae 
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III. — NOÜVEAU SCHISME, CHARLES VII ET LE 
SAINT'SikGE 



LES papes n'acceptferent jamais ofßcicllement l'oeuvre de Tassem- lbs fapbs bt la 
bl6e de Bourges. Ils n'eurent pas une politique iniransigeante, pbagmat/qüb, 
ils ne rejel6rent point les coDcessions que leur avait faiies Charles VII 
et s*enieDdirent souveni avec lui aux d6pens des Iiberi6s gallicanes; 
mais ils ne cess^rent pas de röclamer rabolition de la Pragmaiique. 
Celle loi, publice sans leur consenlement et rödigöe en des lermes 
fort durs pour eux, 6lait un exemple donl les autres princes chrötiens 
pouvaient 6lre lentis de s'inspirer. Que tous prissent ainsi chez eux 
la direction des affaires ecclösiastiques, et c*en ^tait fait de la 
Papaut6. Dix mois apr^s Tassemblöe de Bourges, le nouvel empe- 
reur, Albert II, et la diöte de Mayence publi^rent ä leur tour une 
Pragmatique, fondöe sur les döcrets de BÄle. Thomas de Courcelles, 
qui avait repr^sent^ le Concile ä Tassembl^e de Bourges, assistait 
^galement ä celle de Mayence. Les « Pragmaticiens » avaient bien 
choisi leur moment : Eugene IV 6tait r6duit k Timpulssance par la 
lutte de plus en plus furieuse que soutenaient contre lui les Pöres de 
BAle. 

Dans la trente-troisi^me session, tenuc le 16 mai 1439, Tarche- 
vftque d'Arles, qui pr^sida dös lors le Concile jusqu'ä sa dispersion, 
r^ussit ä faire voter les trois motions suivantes : un Concile gönöral 
est sup^rieur au pape; il n'est pas permis au pape de transförer ni 
de dissoudre un Concile; c'est 6lre h6r6tique quo de nier ces vörit^s. 
EnGn on mit en discussion la d^position d'Eugöne IV. Thomas de 
Courcelles, Nicolas TAmi, autre docteur parisicn, et Farchev^que 
de Tours, menörent, avec le prösident de l'assembl^e, la campagne 
contre le pape. Sauf sept, les 6v6ques pr6f^r6rent se retirer plutöt 
que de voter sur cette question. L'archevßque d'Arles fit placer des 
reliques sur les siöges vides. Le « conciliabule » de BAle ne comprenait 
qu'une vingtaine de pr6lats et trois cents prötres et docteurs, lorsque 
la döposition d'Eugöne IV fut vot6e, le 25 juin 1439. Croyant qu'un 
prince riche, apparentö aux souverains d'Occident, serait reconnu 
facilement pour chef de r£)glise, la commission choisie par les P^res 
6lut le vieil Am^d^e de Savoie, qui avait abandonnö ä son fils le gou- 
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plaignit auprös du roi de la • präsomptlon criminelle » de l'Uoiversitö, qui aTait infirm^, 
corame « scandaleuse et perturbatrice >, la bulle donn^e par son pr6d6cesseur en fareur des 
Ordres mendiants. Charles VII se garda bien de sirir. II entrait k ce moment-lA dans ses 
desseins de s'appuyer sur l'Universit^ pour faire face au Saint-Siöge. \\ tralta rUniTersiti 
comme le reste de TEglise de France : il s'efTorga de Tasscnrir, mais il modere ses ezigences 
Selon les besoias du moment. 
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vernemenl de son duch6 et vivail reUr6 dans son chAteau de Ripaille, 
sur les bords du lac de Genöve. Am6d^e accepta la Uare et prit le 
nom de F61ix V; mais il ne fut reconnu que par les Universit^s et un 
petit nombre de princes de second ordre : le Grand Schisme avait 
laiss^ de si mauvais Souvenirs qu'on ne voulait point le ressusciter, 
füt-ce m6me pour faire triompher le principe de la sup6riorit6 des 
Conciles '. 

Pourtanl la nouvelle crise dura dix longues ann6es : les princes 
avaient intördi ä tenir Eugtoe IV dans rembarras, pour lui mar- 
chander leur appui. Les 61ecteurs de TEmpire gard^rent une neutra- 
lii6 malveillante ; le roi d' Aragon r^serva sa d6cision ; Charles VII fit 
de m6me. Une assembl^e du Clerg6 de France, r^unie ä Bourges au 
mois d'aoül 1440, öcouta tour ä tour le l^gal du pape el les d6fen- 
seurs du Concile et de Fantipape : Thomas de Courcelles, dä6gu6 
des P^res de BAle, prononga en faveur de F61ix V un discours de 
deux heures, « qui plut beaucoup au roi i>. Finalement, Charles VII 
d6cida que le royaume resterait dans Tob^ence d'Eug^ne, en atten- 
dant que la question füi r^solue par un nouveau Concile g^nöral. II 
refusa d'abolir la Pragmatique et, pour les modifications qu'il y avait 
peut-ötrc lieu d'y inlroduire, s'en r6f6ra ^alement au fulur Concile. 

Les menaces d'Eug^ne IV, les inlrigues savantes qu'il ourdit 
pour circonvenir le Grand Conseil, un projci de Concordat fort avan- 
tageux qu'il proposa, toui ^choua, et la Pragmatique ne fut point 
abrog^e. En rcvanche, Charles VII abandonna la cause du Concile. 
Sc substituant ä Tincrte empereur Fr6d6ric III, le roi de France 
r^tablit la paix dans T^glise. Apr^s de penibles n^gociations, ses 
repr^senlants obtinreni Tabdication de F^lix V (avril 1449). 

Charles VII Irouva dans ce succ^s de sa politique TautoritA 
nöcessaire pour maintenir la Pragmatique. En 1450, sur les instances 
du pape Nicolas V, il r^unit pour la forme une assembl6e ecclteias- 
tique ä Chartres. Quelques prdals 6mircnt des doutes sur la I6giti- 
mil^ de Tordonnance qui avait r6gl6 les libert^s de r£glise gallicane 
Sans aucune intervenlion du Saint-Si^ge. Les gens du roi exhibdrent 
alors une pr6tendue Pragmatique de saint Lo^is, instituant la libertö 
des dlections et interdisant la levöc d'impöts extraordinaires par les 
collecteurs pontificaux dans le royaume de France *. Cette pi^ce fut 
produite encore deux ans plus tard, devant une nouvelle assembl^ 
ecclösiastique tenuc ä Bourges, lorsquc le cardinal d'Estouteville vini 



1. En France, ä l'^poque oü les Pöres de BAIc f^c pr^paraient ä d^poser Eugene IV. Im 
EtaU de Langucdoc avaient 6mis le voeu que Ic Concile ne renouveUt point 1« dlTlakNi 
dans l'Eglise. 

a. Voir 1. 111, a« partie, p. 63^. 
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en France r^clamer derechef Tabolition de la Pragmaiique de 1438. 
Les Partisans du Saini-Si^ge se irouv6rent fort embarrass^s. Les 
gallicans accueillircnt avec enthousiasme cette ordonnance plac(^e 
80US la garantie d'un saint : pendant trois si6cles, Ic parli devail en 
faire le fondement de ses argumenta tions. Celle Pragmaiique de 
Saint Louis ölait un faux, fabriqu^ sans doute dans la chancellerie 
de Charles VII. 

Ni TopiniAtretö de Calixte III, succcsseur de Nicolas V, ni la vio- 
lence de Pie II, ne triomph^rent de la persövöranle polilique royale : 
jasqu'ä la fin du rögne, les gens du roi mirenl obslacle aux appels 
en Cour de Rome, lorsqu'ils paraissaienl l<^ser les inlöröls de leur 
maltre; ils interdirent Tapplication des bulles jugces dangereuses 
pour rautoril^ monarchique; aucun It^gal ne ful re^u sans avoir 
promis de ne pas attaquer la Pragmaiique. Le refus opposö par 
Charles VII aux instances failes par Calixte III pour entratner la 
France dans une croisade contre les Turcs, accenlua son dissenli- 
ment avec le Saint-Si^ge. Quand le pape parla de lever une dime sur 
r£glise de France pour pr^parer la guerre sainte, rUniversite de 
Paris prit Finitiative d'un appel au Concile; en 1457, ses di^putös all6- 
rent präsenter h Calixte III et aux cardinaux une protestation en 
dix-huit articles, oü eile ri^clamait la convocalion d'un Concile gc^nöral 
ei 46nongait les abus de pouvoir du Sainl-Sic'ge. Calixte condamna 
Tappel, comme « tömöraire et impie ». L'exemple de la France mena- 
^it de devenir conlagieux : di^jä les Allomands songeaient ä demander 
Tappui de Charles VII, et ä organiser une ligue pour obtenir la n^u- 
nion d*un Concile. Pie II, durant le congrrs rruni u Mantoue en 1159 
pour organiser la croisade, reprouva impetueusement la Pragniati(|ue 
et, le 18 janvier 1460, dans sa bulle « Execrabilis », il dt^clara pnssible 
d*anath^me toul prince qui dösormaisen appellerait du pape au Con- 
cile g^nöral. L'Universitö et le Parlemenl pouss^rent alors Charles VII 
4 une action ^nergique. Jean Dauvet, procurour g^^nrral au Parlemenl 
de Paris, publia, le 10 f<^vrier suivant, une protestation qui oommen- 
^it ainsi : «. Pnisque le pape, h qui la [)uis<anrt» a Hi^ «loiiinV pour 
TMification de l'figlise et non pour sa deslniclion, veul inquicter le 
roi, le Clerg^ et les sc^culiers du royaume, inoi, Jean Dauvet, procu- 
reur g<^n<^ra! du roi, je proteste et ap[>elle de ses dtViarations ä la 
haute juridiction d'uii r^>nrile g(*nrraKqui sera <-(mv(H|ue. autant (|ue 
faire se pourra, sur les terres de Fnuice >>. Pie II n'insista point ; il 
attendit rav^nement de Louis XI. 

One drvenail rependant la rrforme do TK^li^^e? Klle avail vir 
commo onhlit^e dans toules res quereilos. Lrv mnnx dont soufTrait 
r£glis<* de France, le cumul des lM»nilices, ^ab^enU■i^me des lilu- 
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laires, la simonie, rinconlinence des prölres, la vie mondaine ou le 
vagabondage des clercs, les gaspillages el les scandales dans las 
höpitaux, persisiörent et s'aggravörenl. Personne en France ne prt- 
voyail alors la grande crise du xvi« si^cle; toul cependant la pr6pa- 
rait. Les efTorls partiels des ^v^ques et des Conciles provinciaux 
n'eurent gu^re de r^sultats. II aurait fallu Tintervention d'une auto- 
rit6 plus puissante. 

Les hommes pieux et 6clair6s, comme Jean Jouvenel des Ursins, 
avaient mis leur confiance dans le Concile g6n6ral et dans le roi. Elle 
fut d^Que. Le Concile de BAle, apr^s qu'il eut cr66 un antipape, ne s*oc- 
cupa plus de la rörorme de la discipline ; Teüt-il fait, que ses efforts 
fussent rest^s steriles : en renouvelant le Schisme, il avait perdu tout 
crödit dans la Chr6tient6, il avait möme compromis Toeuvrc de ses 
premi^res sessions. Lorsqu'il prononga lui-m6me sa dissolution, en 
1449, il 6tait d6jä oubli6. L'^re des grands Conciles 6tait close. L*esp^ce 
de Systeme parlementaire que les partisans de la sup6riorit6 des Con- 
ciles avaient voulu introduire dans le gouveraement de r£glise catho- 
lique avait sombr^ dans Timpuissance et le m6pris. II ötait bien diffi- 
cilement praticable; Tinexp^rience et la violence des P^res de BAle 
Tavaient rendu impossible. 

Quant au roi el k ses gens, leur politique religieuse fut ^troite- 
DB LA iioNARCHiB, meut int^rcssöc, subordonn6e de la Tagon la plus mesquine aux petits 

profits de chaque jour. Se servir du Clerg6 national contre le pape, 
el, au besoin, du pape contre le Clerg6 national, faire ä Tun ou k 
Tautre les concessions qu'cxigeaient les circonstances, sans aulre but 
que Taccroissement du pouvoir royal, ce fut toule leur r^gle de con- 
duite. Ils s'enlendirent avec le Sainl-Si^ge, aux d^pens des libert6s 
gallicanes, chaque fois qu'ils y virent leur avanlage, el ils n'appli- 
quörcnt la Pragmatique que pour disposer k leur gr6 des b^n^fices 
et r^duire les privil^ges judiciaires et financiers du Clergö. Ilsn'iso- 
Iferent Tfiglise de France que pour Tasservir et Texploiter. La r^forme 
de la discipline fut abandonn^e par eux comme eile Tavait ^tö par le 
Concile. L'^goisme de la Monarchie a 616 ainsi, pour une bonne pari, 
responsable du grand d6chirement religieux du xvi* si6cle. Le pou- 
voir royal s'ötendait avec la brutalitö d*une force de la nature, tantöt 
funeste et tantöt bionfaisante, empöchant Toeuvre de r6forme reli- 
gieuse, comme il ^toufTail les germes de libert6 que le moyen Age avail 
laiss6s grandir, et comme il tuait Tesprit föodal. 
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/. — CHARLES VII ET LES VILLES^ 



PENDANT l'invasion anglaise et les discordes cntre Frangais, la 
vic polilique s'6tait r^veillee dans les villes. Les plus petites elles- 
m^mes eurcnt k prendre, k tout iDstant, les r^soluUons les plus graves. 
Au milieu d'une agitalion et d'une inqui^tude continuelles, c'^taient 
des assembl^es, des levdes d'impöts, des voyages de notables, envoyös 
au loin, k travers des pays infest6s d'ennemis, pour n^gocier avec un 
capitaine, conf^rer avec d*autres cit6s, repr6senler la ville dans une 
reunion d'filats. II fallait, en un pays ruin6, pourvoir aux subsis- 
tances, entretenir les fortiflcations, r6partir entre les citoyens la 
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1. SocRCEs. Les publicaUons de documents municipauz de la fin du moyeD Age sont 
nombrcuses depui» quelques aooöes. On consultera surlout : Journal de Jehan Denü^ bour^ 
geois de Mdcon, publik per Canat, Docamenli inidits pour aeroirä thistoire de Boargogne, i863. 
Roserot, Le plus ancien regislre du Conseil de Ville de Troges^ Collection de documents publik 
p.nr la Soci^t^ academique de l'Aube, t. III. De La Grange, Exlraitt des regist res de Toarnait 
iS4j:). BreuiU, Comptes des consuls de Montrial-da-Gers, a* fasc, 1896. Grave, Archioes maniei- 
pales de Mantes, Bulletin bistorique et philologique, 1896. 

OuvRAGEs A coNsuLTER. Les bistoires de villes sont trds nombreuses, mais la plupart 
sont pcu satisfaisanles. Flammermont, Inslitations municipales de Senlis^ 1881 ; Lille au mögen 
dge^ 1888. Soyer, La CommunauU des habilanls de Blois^ 1894. Bardon, Uistoire d^Alais, 
a* partie, i8<j6. C. Rossignol, Uistoire de Beaune, 18S4. De Calonne, Uistoire d^Amiens^ 1 1, 1899. 
Prarond, Ahbeville au temps de Charles VII, 1899. Grandmaison, Tours en I4t6 et t4t7^ 
Memoircs de la Soc. orch^ol. de Touroine, 1860. Quentin, Aoallon au XV* siMe, Bulletin de 
la Soci<^(^ orch(^olof;iquc de l'Yonne, i85d. Pagart «rHermansart, Le bailliage de Saint-Omer, 
t. I, 1H98. — Sur le<> communaut^s d'babitants : Babeau, Les Assemblies ginirales des com- 
munaules d'habilanls en France, 1893. Merlet, Les Assemblies de communautis dhabitants 
dans Cancien comti de Dunois, 1887. Clement, Les Communaulis d'habitants en Berry, 1898. 
Travnuz de l'abbö Ledru, Union bistorique du Maine, 1893, et de l'abbi Froger, Rerue 
bistorique du Maine, 1896 et 1897; de L. Delisle, De Ribbe, H. Söe, citös plus haut, p. ia3. 
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pesante charge du guet, sous la perp6tuelle menace de Tamy^ des 
£corcheurs ou des Anglais. Las soldals, ä quelque parti qu'ilsappar- 
tinssent, avaient si mauvaise r^putation que Ton consid^rait comme 
une calamit^ la pr^sence d'une garnison : on pr^f^rait se d^fendre 
soi-m6me. Dans bien des villes, le branle-bas de combat sonna sou- 
veni, donnant le signal d'un si^ge ä soutenir, ou d'une sortie ä faire, 
pour chasser les brigands de quelque forteresse voisine. 

Les « bonnes villes », c'est-ä-dire les villes importautes soumises 
ä Tautoritö directe du roi ou ä son influence, ne se content^rent pas 
de se d^fendre : elles prirent, pendant le r^gne de Charles VII, une 
glorieuse part ä la ddivrance du sol. Oulre une forte contribuiion 
aux impöts votös par les fitats, elles accordaient les dons d'argent 
que venaient leur demander les conseillers du roi ; elles foumissaient 
des vivres et des canons ; elles envoyaient ä Tautre bout de la France 
leurs compagnies d'archers et d'arbal6triers, et, plus tard, leurs 
francs-archers. Un loyalisme monarchique tr6s sincöre animait cette 
Bourgeoisie des « bonnes villes ». Charles VII reconnut rimporiance 
des Services qu'elle lui rendit. Les cit^s qui ont conserv^ ä peu prte 
intögralement leurs vieilles archives, comme Lyon et Toumai, pos- 
s6dent un nombre consid^rable de lettres de ce roi, oü il les entrele- 
nait, sur un ton tr^s amical, des 6v6nements r^cents , victoires, 
d6faites, n^gociations. Enfin les villes qui s'^taient signal^es par leur 
zde obtenaient toutes sortes de faveurs. 

Certaines villes acquirent pendant la guerre de Cent Ans des ins- 
titutions de gouvernement autonome et des libertös qu'elles n^au- 
raient certainement pas poss6d6es autrement . Ainsi , au temps de 
Jean le Bon, Blois dut cröer des impöts afin de r6parer ses murs; la 
commission des « Quatre », institu^e pour surveiller remploi de ces 
contributions, prit rapidement une teile importance qu'au xv« si^le 
eile s'^tait empar^e de tout le pouvoir ex6cutif : les Quatre ^taient ^lus 
par Tassembl^e des habitants, et recevaient d'elle Fordre de lever tel 
impöt, de faire teile d6pense, de passer tel contrat^ Cette assemblte 
des habitants n'en comprenait que la plus « saine partie », c'est-ä-dire 
les notables. C'est lä, au reste, un fait g6n6ral : partout, un trös petit 
nombre de familles riches d^tiennent et exploitent la mairie, le con- 
sulat, r^chevinage, et, dans les villes oü Ton a coutume de convoquer 
une assemblee populaire, les gros bourgeois s'y rendent seuls, ou du 
moins y ont sculs quelque autorit^. La commune de Senlis avait Hi 



1. A Beauvais, cn revanche, lesr^sullats de la guerre de Cent Ans furent iout contrelres: 
möme avant que la liitte contre les Anglais Tut termin^. et pröcis^ment pour ftiire Uc% 
ä la n^cessit^ d'cntretenir les rorlifications, la haute direction des finances de la rille 
passa aux gens du roi, et c'est ainsi qu'ils commenc^rent ä accaparer TadministraUoD des 
affaires municipales (Labande, Uisloire de Beaaoais, i8ga}. 
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supprim^ en 1320, sur la demandc de la majoritö des citoyens, qui se 
plaignaienl de voir la mumcipalit6 aux mains d*une ploutocratie 
tgolsle et concussionnaire ; au xv^ si6cle, Senlis 6tait retomb^ sous 
le joug d*UQe Oligarchie. L'assembl^c gönörale des habilanls se r6u- 
nissail plusieurs fois par an dans la grande salle de Fllötel de Ville, 
mais les notables, mass^s pr^s du bureau oü se tenaient les quatre 
« attoumös » dus par la ville, döcidaient de toul, aussi bien que 
dans les petites röunions particuli^res, tr6s fröquentes, oü ils ^taient 
seuls convoqu^s. Les gens du cominun rcslaicnt au fond de la salle 
et ne disaient mot : dans la s6ance du 26 döcembre 1446, un d*eux, 
Jean Oudot, voulut u remonstrer aucune chose pour Ic bien et 
profGct de la dicte ville »; invit6 k monier sur une chaise pour se 
faire mieux enlendre, il se mit ä balbulier, i^perdu, descendit de sa 
chaise et s*en alla. 

A la ßn du r^gne de Charles VII, les villcs ont recouvr^ leur oicus 

tranquiilit^ : elles n*aspirent plus qu'ä la conserver, ä relever leurs '>^^ uBSKTts 
6difice8 abattus, ä r^tablir leur prosp<^ril6 malörielle. Söduiles par la ukbaisesai^fin 
douceur de vivro en paix, elles laissent les officiers royaux violer 
leurs Privileges et reprendre Tocuvre de cenlralisalion monarchique 
interrompue par laguerrc. A peine eclale-t-il qä et lä quelque^^meute 
4 propos d'une imposition *. Les gens du roi affeclent d'ailleurs de 
compatir ä la d^tresse financiöre dont souffrenl toutes les villes, et, 
80U8 ce prölexle, ils s^efTorcent de leur enlevor une <les principales 
libert^ dont elles jouissaient : conformi^menl ä une ordonnance de 
1449, ils empöchent leurs magistrats de faire aucune lev^e de dcniers 
noD autorisi^e. Pour les besoins les plus urgents, comnie IVnlrelien 
des fortißcalions, les municipaliles doivenl sollicitor du roi le droit 
de se taxer ou demander uno part des impOls payc^s par elles. Les 
progr^s de Tautorite royale sont particuli<''rement sensibles dans le 
Midi, oü les villes avaient conserv6 un plus vif espril d'in<lepen- 
dance. En 1444, le roi proroge pour deux ans les pouvoirs des capi- 
touis de Toulouse; cetto infraclion ä la libert«^ des (Hecteurs pro- 
Toque une teile agilalion qu*on est oblig^ de les convociuer ä la ßn 
de 1445 pour le choix dHine nouvelle municipalil<^'; mais le Parle- 
ment de Toulouse se charge de briser promplemenl les n^sislances : 
le 28 novembre 1458, il ordonne aux <^lectenrs« sous peine d'une forte 
amende, de nc nommer rapitouls que des -. gens notables » ; en peu 
de temps, il arrivera h gouverner lui-mt^me Toulouse. Hors du 
domaine royai, une fois la guerre ßnie, certaines ville< sul»i«ent la 

I. Documeotf« public« par Ant. Thnma«. Riillrlin «le la Snnrt^ iiri-lii'ol«iK>qur<|ii l.imnii«io. 
!pD. p. M;, pour Limo»;«!*, vi par L. Guirauil. Jart^uft iUrur, p i-y,. t^iur Münl|*rllier. 
X DocumcoU publivtt dans le?i Annale;« du Mull. i**'^. p V'*^ rt «uiv. 
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mßme d^ch6ance politique, qu'elles aient affaire aux gens du roi*, 
ou ä ceux d'un puissant seigneur. 
LEscoMtMüNAUTäs Lcs n6cessit^s de la guerre avaicnt fortifi^ aussi Tautonomie des 
DE PARoissB. communaut^s de paroisse, rurales ou urbaines. C'^tail lä qu'on 61i- 

sait les collccleurs de la taille et le « procureur » charg6 des affaires 
de la paroisse; on y r^glait les questions d'entretien de T^glise, du 
presbyt^re, du pont, de Thöpital; on y v^rifiait les d^penses faitcspar 
le procureur. Depuis le xiv* siöcle, le budget des paroisses s'^tait 
d^mesuröment alourdi. II avait fallu subir les r6quisiüoQS mililaires, 
payer les contributions de guerre, se d6battre pour tdcher dobtenir 
un all^gement de taille, soutenir möme, ä ce sujet, de longs proc^s 
contre les communaut^s voisines. Les assembl6es de paroisses acqui- 
rent ainsi une stabilit^ qui dura : elles avaient une mission trop 
modeste pour porter ombrage aux gens du roi, et elles les d^barras- 
saient de maints petits soucis administratifs, sans gßner leur autorit6. 
Ce ne fut qu'ä cette condition-lä que les libert^s acquises par les Fran- 
Cais pendant la guerre de Cent Ans purent survivre au r^tablissement 
de la paix. 



//. — CHARLES VII ET LA NOBLESSE, LA PRAGUERIE. 
AFFAIRES DARMAGNAC ET D'ALENt^ON* 



LE DOMAINE 
ET LES GRANDS 
FIEFS. 



Ala fin de la guerre de Cent Ans, le domaine de la couronne ne 
comprend encore qu'une moiti^ du royaume '. II se compose, 
il est vrai, de vastes territoires homogenes, qui, sur de longues 



1. Les ofBcierede Charles VII cherch^reDt aussi, daos les villes non llbres, slses liors da 
domaine royal, ä ruiner l'autoril^, et surtout la Juridiction du seigneur. Les ^v^oes 
euren! grandement h se plaindre de leurs empi^tements (P^cbenard, Jean Juvinal des Unin». 
— Claudon, liuloire de Lanfres, Positions de th^ses de TEcole des Charles, 1893). 

3. SocRCEs. Chroniques de Berry, Monstrelet (liv. II), Basin (liv. II et V], Malhleii d'Es- 
couchy (avec les Preuves annex^es ä l'^dition de Beaucourt), Chastellain (lIv. IV), Jeao 
Chartler (L III). Chroniques romanes des comles de Foix (Chronique d'Esquerrier), MiL 
Pasquier et Courteault, 1896. La Chronique des ducs dAlen^on, par Perceval de CagDy, r% 
Atre publice prochainement. Documents publiös par Guerin. Arcli. hist. du Poitou, i. XXIX. 
Offieial correspondence of Dekynion, 6dit. G. Williams, i. II, 187a. Comptes consulaire» dt 
Biscle, Mit Parfouru, t. I, i886. 

OuvRAOis A coNSüLTBR. Boudei, Charles VII ä SaintFloar, Annales du Midi, 1894. Deoyt 
d'Aussy, La Saintonge pendant la guerre de Cent Ans, Revue de Saintonge, t. XIV. De Maulde, 
Histoire de Louis XIU t. I, 1889 (pour la vie de Charles d'Orl^ans). L^y de la Marche, Ls 
roi Heni, 1875. Cosneau, liiehemont, 1886. Courteault, Gaston IV, 1895. Desderises du IMzert, 
Don Carlos d' Aragon, 1889. J. Tissier, Jean V, comte d'Armagnae, Positionsdes Ih^scs d« 
l'Ecole des Chartes. 1888. Etudes de Ch. Samaran sur Jean IV d'ArmaKnac, daos la R«Tiie de 
Gascogne, 1901. F. Pasquier, Louis, dauphin, et les roatiers en Langaedoc, 1895. AbM Breiüls, 
La campagne de Charles VII en Gascogne, Revue des Questions historiques. 189^ 1. 1. Sur !• 
duc d'Alen^on : J. Guibert, Positionn des tbeses de l'Ecole des Chartes, 1898, et L. Doval, 
Bulletin de la Soc. hisL de rOme, 1894. 

3. Voir la descriptioo du domaine royal et des flers en i4a9t par Aug. Longnon, dans la 
Revue des Questions historiques, t. XVIII, p. 5i6 et suiv. — Sur les modiflcatioos apporlöes 
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^lendues, sont en contact avcc les fronti^rcs de la France : le Tour- 
naisis, une partie de la Picardie, la Normandie, rile-de-France, la 
Champagne, lo comtö de Chartres, lo Berry, la Touraino, le Poitou, 
la Saintonge et TAunis, une partie du Limousin, la (juyenne, le 
Languedoc. Mais le reste appartient k de grandes maisons föodalcs. 
Ceriaines de ces dynasties seigneuriales, — Bretagne, Foix, Arma- 
gnae, Albret, — sont tr^s ancienncs et veulent k tout prix conserver 
leur vieille ind6pendance. Les autres, issucs de la maison capeliennc, 
sont plus ou moins redoutables selon les dispositions particulieres 
de leurschefs. C'est la maison d'Orl^ans, la plusrapproch^c du tröne, 
qui est dot6e des duch^s d'Orl^ans et de Valois, des comt^s de Blois, 
de Dunois, de Soissons et de Beaumont-sur-Oise; — la maison de 
Bourgogne, qui poss^de en France la Bourgogne, TArlois et la 
Flandre, et, hors de France, la Franche-Coml6 et les Pays-Bas, 
tandis que des cadets de la maison tienncnt les comt^s de Nevers et 
de Rcthel, et le comtö d'£tampes; — la maison d'Anjou, qui, outre 
le duch^ d'Anjou et le comt6 du Maine, a, en dehors du royaume, le 
comtö de Provence et rh^ritage probk^malique des Deux Siciles, 
I6gu^s au duc Ren6 parson avenlureux frere Louis III; Roned'Anjou 
a, de plus, recuoilli en 1430 la succession de son oncle lo duc de Bar 
et, en 1431, celle de son beau-p^re Charles II, duc de Lorraine; — 
c*est la maison de Bourbon qui, apres celle de Bourgogne, a les plus 
▼astes fiefs du royaume, car eile poss^de les duchös de Boiirbonnais 
et d*Auvergne, le comt6 de Forez, la seigneurie de Beaujeu et le 
comt^ de Clermont en Beauvaisis, et des branches cadetles ont les 
comt^s de la Marche et de Castres, et le comtt^ de VendOme; — c'est 
la maison d'Alen^on, qui a le duch<^ d'AIengon et le coml6 du IVrche. 

Tous ces grands vassaux ont une cour, une administration, eta- pourt'^'CB 

blissent dans leurs domaines une Organisation (piasi monarrhique*. PBscfit\DS 

Plusieurs ont une politique ambitieuse et compliquro, chen-hent k yA.ssALX. 

8*agrandir par des nögociations diplomatique«, des mahagrs, des 
guerres. Aucune Constitution publique, bien entendu, ne fixe les 
droits respectifs de ces princes et du roi. Les vassaux sont plus ou 
moins ind^pendants selon les traditions, les traites (comnie le trait6 
d'Arras), les chartes de conression d'apanage *, la Situation gt^ogra- 
phiquc de leurs seigneuries, la force de n^^islance de chaouu. (^er- 

par !• Irait^ d'Arrap. voir pliM haut. p. t^. — Siir le« alu'iintion« du domainr •»aus ce 
rtgnc. rolr p. a£i>4> n. i. 

I. Voir Belllcr-DuinaiDr. L'tidminiMtration da durh^ Je Hrttagne nnuM le rhjnt de Jean K, 
Annale» de Bretaune, t XIV A XVI. ct. pour rfi(lniini<»lration l>ourKuiKDuonc, plu<i lüln, 
p. 91/H et «uiv. 

3. Ud (icut ril«'i roinnii- t}pf la rhartr ilf Jean 1** hon •tonnant I \iijo<i c-l Ir Maioc ä 
flit Louia, publtec par Lci-oy dv La Sdaichi*. Le roi /<«nr, t- 11. p jla, 
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tains, commc les ducs de Bretagne et de Bourgogne, cherchent k 

6viter toute relation avec le roi; d'autres, comme le comte de Foix, 

pr6tendent se servir de lui pour leurs desseins politiques, ou accep- 

tent volontiers des charges bien r6mun6r^es, des rentes, des cadeaux 

en terres et en argent : car la royaut6 est devenue d^jä la grandc dis- 

pensatrice de privil^ges, de seigneuries et de pensions. Cctte diversiti 

de Situation, d'int^r^ts et de politique, condamne les dynasties pro- 

vinciales du xv«si6cle, si puissantes qu^elles soient, ä subir, sans pour 

voir les arrßter, les progrös lents et sürs de la Monarchie *. 

iNBRTiE poLi- La döcadence du regime f^odal se manifeste encore plus claire- 

TiQüB DE LA meut par Tabaissemcnt de la petite Noblesse. Propri^taires appauvris« 

PETiTE S0BLES5E. ^^j p^sscnt leuF tcmps ä se disputer des h^ritages, k chicaner leurs 

lenanciers et leurs voisins, gentilshommes pourvus d'ofSces, par- 
venus anoblis par le roi, prcsque tous supportent sans mot dire les 
exigences du (isc, les empi6tements du Parlement, des baillis et des 
sergents royaux. La haute aristoeratie se fournit chez eux de pages 
et de « domestiques » ; mais ils ne forment point, pour la servir au 
besoin conlre le roi, une client^le d^vouöe, comme en Angleierre. 
iMPüissASCE DE PouF loulcs CCS raisous, Charles VII n'eut pas k vaincre de 

LARisTocBATiE. gj^nde liguc Nodale. Le rel^vement de la Monarchie provoqua des 

intrigues et des rebellions princi^res, selon une loi constante dans 
rhistoire de Tancienne France : mais la plus grande partie de la 
Noblesse resta ßdöle. Les coalitions tent^es de 1437 k 1442 6chouörent. 
La fin du r^gne ne fut troublöe que par des r^voltes individuelles, qui 
privörent, ilcsl vrai, de loute tranquillit^ la vieillesse de Charles VII : 
il eut k reprimer des complots avec Tennemi anglais, k pr^parer per- 
pötuellement la guerre contre le duc de Bourgogne, k lutter contre son 
propre Als, et jusqu'ä sa mort il sentit röder autour de lui la trahison. 

CHEFS Les coalitions de 1437, de 14i0 et de 1442, dont la plus dan- 

DB LA BESisTASCE. g^^euse ful la « Pragueric » de 1440, eurent pour chefs quelques 

BocFBosEr grands seigneurs, raöcontcnts d'ötre ^carti^s du Conseil et de n'avoir 

*^ ' qu*une m6diocre part aux largesses royales; ä leur töte furent 

Charles P% duc de Bourbon, et Jean II, duc d'Alen^n. L*^l£gani 

et avantageux duc de Bourbon, « le plus agile corps de France, un 

Absalon, un aulre troyen Paris «, voulait Ätrc le premier k la cour. 

Jean II d'Alen^on, le u gentil duc » de la Pucelle, d^pouiI16 de ses 

domaines normands par les conqußtes dos Anglais, avait ^tö ruinä par 

la rangon de 200000 öcus d'or qu'il avait du leur payer aprös la 

1. Sur la trnnsrormation dela condition nobilinirc rnömc. qui. au lieu d'impUqiier. comiDe 
•iilrt'foi«. la puissnnce fonci^re. tcnd 6 dcvcnir une Convention hiraidique, Toir Paul VloUeU 
Hittoirt des InstUulions poliliqaes de la France, t. II, i8g8, chap. in. 
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bataille de Vcrneuil, et il estimait que la pension de 12000 livres dont 
le roi Tavait gratifi^ 6tait une r6compense dörisoire de ses Services. 
Les deux ducs, apr^s la conclusion du trait^ d'Arras (1435), form^rent 
une coterie tr^s remuante; Ic nouveau parti demandait la paix 
ä tout prix avec TAngleterre, et cherchait ä ^loigner de la cour le 
favori Charles d'Anjou, en möme temps qu'ä diminuer le credit des 
coDseillers de petite naissance, des « m^chants gens, et de m^chant 
^tal, issus de petite lign^e », qui gouvemaient le roi. 

En 1437, ils attirörent dans leur faclion le duc de Bretagne, le affaire de nsi, 
cauteleux Jean V, tour k tour alli6 de Charles VII et de Henry VI ; — 
Ren6 d'Anjou lui-m6me, qui venait de sortir des prisons du duc de 
Bourgogne, et tenait rancune ä son beau-fr^re Charles VII de n'avoir 
pas r6ussi k le ddivrer au moment de la paix d'Arras*; — enfin un 
des barons les plus puissants du Midi, Jean IV d'Armagnac. II fut 
convenu qu'on enlöverait deux conseillers hostiles k la maison d'Ar- 
magnac, Christophe d'Harcourt et Martin Gouge, 6v6que de Cler- 
mont. Cette premi^re tentative de Praguerie (avril 1437) fut d6jou6e 
par Taction rapide des gens du roi. Le duc de Bourbon dut s'humilier 
et demander son pardon. 

Trois ans apr^s, il recommenga. Les möcontents ne manquaient 
pas : les capitaines d'£corcheurs, inquiets de Tordonnance de 1439 et 
des projets de röforme militaire, ^taient des recrues toutes prötes pour 
la r^volle. Celle fois le duc de Bourbon parla d'enlever le gouverne- 
ment au roi et de donner la r^gence au jeune dauphin Louis. L'in- 
trigue s'ourdit dans Thiver de 1439-1440. II ne fut pas difScile de 
gagner le dauphin, adolescent de seize ans, d^jä affam^ de pouvoir, 
et persuad^ « qu'il feroil tr^s bien le profßct du royaume ». Aux ducs 
de Bourbon, d'Alengon et de Bretagne, se joignirent le sire de La Tr6. 
moille, le vieux comte de Vendöme, Tficorcheur Jean de La Roche, 
lous ceux qui enrageaient d'avoir perdu leur influence k la cour, ou 
qui rßvaient de s'y faire une place. Dunois lui-m6me, m^content de 
voir Charles VII si peu press6 de d^livrer Charles d*0rl6ans, se pr^ta 
un instant aux manoeuvres des conspirateurs. L^alliance du duc de 
Bretagne leur donnait cependant un caractöre net de f^lonie : Jean V 
^tait rentr6 en relalions avec les Anglais; il leur offrit möme des 

1. A la mort du duc de Lorraine Charles II, cn i43i« son neveu Antoine, comtc de Vau- 
demont, rival de Renö d'Anjou pour la possession de ce duchö, avait demandö au duc de 
Bourgogne et aux Anglais d'appuyer ses prötentions. Ren6 n'avait-il pas pris parU pour 
Charles VII? Philippe le Bon r^pondit d'autant plus volontiers & ces arances qu'il dösirail 
Toir la Lorraine tomber aux mains de quelque seigneur de peu d'importance, comme le 
comte de Vaudemont. facile k mener ou m£me Ä supplanier. Une petite ann^e de Bour- 
guignons et d'Anglais alla donc ofTrir la bataille au jeune duc de Lorraine, le ajuillet i43i« 
k Bulgn^ville. Ren^, vaincu et fail prisonnier, fut livrö au duc de Bourgogne. Les pl6nipo- 
tentiaires envoy^s par Charles VII au congr^s d'Arras ne purent obtenir sa dölivrance. II 
ne fut lib^rö que le 3 f6vrier i^Sy, moyennant une ^crasante raocon de 400000 ^cub d*or. 
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troupes, au mois de d^cembre 1439, pour d^fendre Avranches conire 
Ics FranQais. 
näpRESsros Le Poitou, depuis longtemps agit6 par la lutte entre La Tr^moille 

DB läpbagübrib, et Richemont, fut le centre de celte r6volte, de celte « Praguerie », 

comme on Tappela, en souvenir de la guerre civile qui venait d'ensan- 
glanter la Boheme. Niort, qui appartenail au duc d'AlenQon, fut le 
quartier g^n^ral des rebelles. Encore une fois, les conseillers du roi 
l'emportörent, grftce k leur prompte Energie et au loyalisme des 
bonnes villes : presque aucune n'abandonna le roi. Une campagne de 
deux mois, dirig6e par Richemont et Charles VII, suffit pour sou- 
mettre le Poitou. Le duc d'Alengon, qui avait appel^ vainement les 
Anglais k son aide, cmmena le dauphin en Auvergne et essaya, sans 
succ^s, de soulever la Noblesse et les villes du pays. L*artillerie de 
Charles VII d61ogca les r^vollös des forteresses qu'ils occupaient. 
Vainqueur, le roi n'^couta que les suggestions de sa faiblesse. II 
permit k son Als de prendre le gouvernement du Dauphin^ et amnistia 
tous les rebelles. Le duc de Bourbon re^ut une grosse pension de 
iSOOOlivres. La Tr6moille fut charg6 Tann^e suivante d*une mission 
diplomatique. Des rebelles continu^rent k piller la Saintonge et le 
Poitou. 

Aussi, d^s lannee 1441, les princes recommenc^rent leurs intri- 
gues et leurs n^gociations ^quivoques avec les Anglais. Les ducs de 
Bourgogne et d'Orl^ans s'unirent cette fois aux fauteurs de troubles. 
Philippe le Bon ^tait irrit6 des pillages commis dans ses domaines 
par les £corcheurs. Charles d'0rl6ans 6lait rentrö en France Tannte 
pr^c^dentc, vieilli avant Tage, quinteux, aigri. Depuis Azincourt, de 
vingl et un k quaranle-six ans, il avait v6cu en captivit6. Pour 6tre 
libre, il avait oubli^ le pass<^, et consenti k se d^clarer « tout bour- 
gongnon, de cueur, de corps et de puissance ». II avait laiss^ la 
duchesse de Bourgogne n^gocier sa d^livrance, et les princes bour- 
guignons payer le premier acompte de sa ran^on : d^s qu*il ^tait 
arrivö en France, au mois de novembre 1440, il avait 4pous6 Marie 
de Cl^ves, niöce de Philippe le Bon. 

II fut convenu enlre les ligueurs qu*une grande asscmblte aurait 
DE SEVERS {f44S). Heu k Ncvcrs, pour delib^rer sur les affaires publiques. Ces esptees 

d*Etats de la Noblesse se tinrent au d(^but de Tannöe 1442. Les ducs 
de Bourgogne et d'Orl^ans, de Bourbon et d'Alen^on, les comtes de 
Vendöme, d'Eu, de Nevers et de Montfort y assistaient. Tr^ adroite- 
n>ent, les conseillers de Charles VII ne voulurent pas consid^rer cette 
asscmbl6e comme un conciliabule de conspirateurs, et le roi s'y fit 
repn^senter par deux commissaires. Les princes, d6contcnanc6s, se 
contentdrent d*envoyer au roi un memoire, oü ils critiquaient, non 
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Sans justesse d*ailleurs, son gouvernement, attaquaient son entourage, 
et 6num£raient leurs griefs particuliers. Le roi el ses conscillers 
ripostörent par une longue r6ponse, moderde, Irösöludide. Charles VII 
rappela discr^tement que los actes des princes avaienl augmenld les 
troubles el la misöre, dont ils se plaignaient. II promit de travailler au 
F^tablissement de Tordre el de la discipline mililaire. U promit surlout 
ses bons offices ä chaque seigneur en parliculier, el par lä il ddsarma 
leurs rancunes. Lc but vis6 par les ligueurs, qui dlail d'oblcnir pour 
les princes du sang une pari dans lc gouvernement <iu royaume, ne 
fut pas alleinl. Les conseillers de pclile naissancc, donl ils r<^'clamaienl 
le renvoi, prirenl plus d'asccadanlquc jamais, el les l^iais Göneraux, 
dont ils afTeclaient de demander le concours, ne furenl plus con- 
▼oqu6s par Charles VII. Ce ful la dcrni^re coalilion nobiliaire du 
rögne. 

La pluparl des grands vassaux vdcurcnl ddsormais en bonne 
intelligence avec le roi, qui, d'ailleurs, acheta fori eher leur fiddlilö*. 
L*amiti6 de Charles d*0rl6ans ful parliculi^remenl coülcusc : lc duc 
oblinl de Charles VII une pension de 18 (KK) livres el, pour acquiller 
ses engagemenls envers les Anglais, la levöe d'unc aide cxlraordinairc 
de 168900 öcus d*or; le roi appuya möme ses rcvendicalions louchanl 
le comt^ d*Asli el lc duchö de Milan. Son fröre cadel, Jean d'Orlöans, 
Ur^ des mains des Anglais, non sans pcine, en 1445, v<kul pai^ihlc- 
ment en son coml6 d^ngoulöme, occupd de praliqucs ddvoles el 
d*aeuvrcs de chariU^. L'illuslre bdlard d'Orleans avail Iravailk^ avec 
pers^vörance ä la liböralion de ses deux freres : le duc Charles avail 
r6compens^ son dövoucmeni en lui donnanl le comlö de Dunois, 
dös 1439. Dunois ölail le vrai chef de la niaison «rOrleans, et, malgrö 
quelques döfaillances, il ful un des meilleurs servileurs de Charles VII ; 
il entendait d*ailleurs ölrc largcmenl r<^munörc de son zöleV 

Charles VII gagna ögalemenl par S4's hienfails Rene dAnjou, «{ui, if.nsos ctasjow, 
un instant, 8*6lail laissö enlrainer dans Fopposilion. Le roi obtinl de 
Philip|>e le Bon quc la plus grande parlie de la rangon de Kenö ne föl 
pas payöe, for<;a le comle de Vaudemonl a conclure un arnui^ement 
avec son rival, et pn^la möme de Targenl ä re dernier |K>ur rexpiMÜlion 
malheureuse qu*il fil en Italic. Hene dWnjou reconnut les favours 
royales par sa ßdölilö. A la fin du rögne, «railleurs, il vivait ik l't^rnrl 
dans ses domaines, plus occupr d'arl que de polilique. Son frerc 



I- Dans la Periode posUrieure A la Pratcurrie. lc« cnmle^ <le VcntlAm«, dr la 94arrhe, 
d'Eu, de Foli. ont une pcnnion %\v Ciai> hvrt-H. \v t-oiiitc «tf Ncvcr« toiichr Hut» livrc». la 
coAlr d'Angoulfme, ii a» livivH: It* iliic «l'Almqon. juh'IU n «on arr«»iiUtioD, laun 

3. 31 . Dupoot- Ferner preparc uiir liKi^raphit* tir Jtnii d Orlcno*» vuir «en artlrlr«* dan« 
la Blbl. de l'Erole den Charten. \^j^. In Hevue hi«.tori<iut-. I l.XII. • t la llibl de la FdCulU 
öca LcUraa de Pari«, 18971. et M. Cohoeau uno bio^'rapbie de Uuoum. 
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Charles, auquel il avail donn6 le comt6 du Maine, resta un des mem- 
bres les plus ^cout^s du Grand Conseil, jusqu'au jour oü, comme on 
Ta vu, Fascendant d'Agn^s Sorel d^termina de nouveaux changements 
k la cour. 

FranQois I*', qui remplaQa Jean V sur le tröne de Bretagne 
(1442-1450), se rallia franchement au parti de Charles VII. Pierre II 
(1450-1457) se contenia, comme lui, de d6fendre contreles gens du roi 
rind^pendance du duch6 de Bretagne, qui 6tait plutöt une princi- 
paut6 qu'un grand fief. Richemont, devenu duc k son tour en 1457, 
resta connötable de France, malgrö Tavis des barons bretons : mais, 
sommö en 1458 de si^ger parmi les pairs de France au proc6s du 
duc d'AleuQon, il r^pondit qu'il ne devait ob^issance au roi qu'en 
qualitö de conn^table : le duch6 n^avait jamais fait partie du royaume 
de France; le duc n'6tait donc pas pair de France. La möme annte, 
il pröta le serment d'hommage, mais, comme ses pr6d6cesseurs, refusa 
Thommage lige. Charles VII prit en plaisanterie cette obstination 
revßche et dit en riant : « C'est son fait, il SQait bien ce qu*il a k faire, 
on s'en doibt rapporter k luy ». Le plus sage, en effet, 6tait de 
m^nager les Bretons, qui donnaient k la royaut6 tant de bons servi- 
teurs. 

MAisoss DU uiDL Lcs trois maisons de Foix, d'Armagnac et d'Albret, k Textr^- 

mit6 m^ridionale du royaume, n*6taient gu^re moins ind^pendantes. 
De tout lemps, le roi de France, le « rey frans6s », avait 6t^ pour les 
grands barons du Midi un objet de d^fiance et d^aversion. Les deux 

ALBHBT m toix. plus puissauls, le comle de Foix et le sire d'Albret, v^curent toutefois 

en assez bonne intelligence avec Charles VII, parce qu'ils esUm^reni 
que c'^tait leur int<^röt. Charles II d'Albret aida les Fran^^is k 
conquörir la Gascogne. On a vu comment le comte de Foix, Jean de 
Grailly (1412-1436), avait su exploiter la d^tresse du roi de Boui^^. 
Son successeur Gaston IV (1436-1471) avait gard^ pendant la Pra- 
guerie une neutralitö ^quivoque. Peu apr^s, le roi entra en contesia- 
tion avec lui, parce qu'il n'ouvrait pas ses domaines aux agents du 
ßsc et s'intitulait comte « par la grftce de Dieu ». Les conseillers de 
Charles VII regardaient cette formule comme une innovationblessante 
pour la majest6 royale, bien qu'ä la v6rit^ eile füt trös ancienne et 
n'eftt pour origine qu'une id^e pieuse. En homme avis6, Gaston IV 
c<^(ia sur ce point de forme, et r^sista aux pr^tentions royales en 
mati^^e d'impöts. Ces d^m6l6s n'eurent point de suite. A la fin du 
r^gne, nul grand vassal ne se prononga plus nettement contre les 
men<^os du dauphin Louis. Gaston IV avait bcsoin en effet de Tappui 
du roi de France pour lapolitique qu'il soutenait en Espagne. II avait 
6pous6 Eleonore de Navarre, soeur de don Carlos, prince de Viane 
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Eleonore et Carlos 6taient les enfanls de Blanche, reine de Navarre, 
et de Jean d'Aragon. A la mort de Blanche, en 1441, la couronne de 
Navarre, qui aurait du revenir k don Carlos, fut usurp6e par Jean 
d'Aragon. Ce prince, pour se concilier Tamiti^ du puissant comle de 
Foix, Signa avec lui k Barcelone, en 1455, un trait6 qui desh6ritait le 
prince de Viane au profit de sa soeur £l6onore et de Gaston IV. 
Charles VII, en lutte contre son propre fils, se laissa persuader qu'il 
devait soutenir Jean d'Aragon, et il approuva le trail6de Barcelone. 
Depuis lors, Gaston IV, confiant k sa femme le soin des affaires de 
Navarre, v6cut presque constamment k la cour du roi de France, pour 
maintenir une faveur qui pouvait un jour lui 6tre utile. 

Les comtes d'Armagnac furent moins clairvoyanls que les sires 
d'Albret et les comtes de Foix. Ils crurent pouvoir continuer le vieux 
jeu de bascule qui avait jadis röussi k leurs ancßtres : au roi de 
France redevenu puissant, Jean IV et apr^s lui Jean V opposörenl 
des intrigues avec les Anglais. II leur en coüta eher. 

Depuis 1421, le fr^re de Jean de Grailly, Mathieu de Foix, gardait 
en captivit^ sa femme, la comtesse de Comminges. Le comte d Ar- 
magnac, Jean IV, entreprit de d^livrer la prisonni^re : il esp^rait 
qu'une donation bien en r^gle le d^dommagerait un jour de ses 
peines. II cr^a une agitation dans le Comminges; sur son conseil, les 
£tats du pays r6clam^rent Tappui de Charles VII. Mathieu de Foix 
fut contraint par le roi de rcndre la libert6 ä sa f^mme, mais il fut 
convenu qu'apr^s la mort des deux öpoux le Comminges ferait retour 
k la couronne. Jean IV, d^Qu par cet accord, resolut de n'en tenir 
aucun compte. A la mort de la comtesse Marguerite, il mit la main 
sur les principales places du Comminges, all6guant une donation 
secr^te de la d6funte (1443). La möme ann^e, comme le roi exigeait, 
pour la premi^re fois, que TArmagnac contribudt aux impöts monar- 
chiques, le comte d^clara qu'il n'^tait pas vassal du roi de France; il 
compara Tanciennet^ de sa maison k la fortune encore jeune des 
Cap^tiens : sa famille, venue d'Espagne, disait-il, s'^tait 6tablie en 
Armagnac k une 6poque oü la dynastie royale n avait pas encore de 
terres en cette r6gion. Enfln Jean IV n^gociait avec les Anglais un 
mariage entre leur roi et une de ses filles : Thiver pr^cödent, un 
peintre de Henry VI 6tait venu faire le portrait de la demoiselle. 

Le dauphin Louis, chargö, au mois de d^cembre 1443, de chätier 
le rebelle, soumit tr^s rapidement TArmagnac, envoya Jean IV pri- 
sonnier au chdteau de Lavaur, et prit possession de ses seigneuries. 
L'6motion fut grande dans le Midi. Le paciflque sire d'Albret se crul 
menac^ et se mit k fabriquer force bombardes. Les sujets de Jean IV, 
pressures par le dauphin, pill6s par les £corcheurs, s'exaspöraient 
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d^jä, el r^clamaient k cor et ä cri la lib^ration de leur seigneur. Les 
conseillers du roi jugdrent prudent de ne pas les pousser k boul. 
Mais Jean dut s'humilier, confesser les crimes qu'il avait commis ou 
lol^r^s, assassinats, pillages, viols, attentats contre la majest6 du 
roi, et promettre qu'il serait ä ravenir bon, loyal et ob6issaiit sujet; 
moyennant quoi, Charles VII lui rendit la plupart de ses domaines, 
tout en y mainlenant des gamisons (1445). 

CRtMES DE JEAN V Soii fils JedD V lui succ6da en 1450. C'^tait un petit homme, gros 

DtABUAGNAc, qi pouge, de caractöre violent et perfide. Comme il avait bien servi le 

roi en plusieurs campagnes, Charles VII lui restitua tous ses biens 
patrimoniaux et le combia de cadeaux; mais, lorsque Mathieu de Foix 
mourut et que les commissaires du roi vinrent recevoir Thommage 
des habitants du Comminges, Jean V publia une protestation et 
revendiqua Th^ritage de la comtesse Marguerite (1454). On s^aper^ut 
que rien n'^tait changö en Armagnac, que le nouveau comte persia- 
tait ä se croire un souverain ind6pendant et qu'il entretenait des 
relations secrötes avec les Anglais. Le scandale de sa vie priv^ 
fournit Toccasion de le frapper : il avait pris pour mattresse 
sa scBur Isabello, et, apr6s avoir eu d'elle trois enfants, il Tavait 
6pous6e. 

coNFiscATioN Eu 1455, les arm^es royales conquirent les domaines du comte. 

DU coiirä ffAR' Aiourn6 k comparaitre devant le Parlement de Paris, Jean V fit 

MAG NAC >/ r 

d6faut. II fut condamn6, le 13 mai 1460, au bannissement perp^iuel 
et k la confiscation de ses biens, comme coupable d'inceste, de rebel- 
lion, de conspiration avec les Anglais. Les sergents royaux prirenl 
possession de TArmagnac, malgr6 la rösistance des habitants, qui ne 
voulaient point de la domination royale. 
TRAHI50N DU DUO L'histoirc du duc d'Alengon Jean II ressemble presque trait pour 
tTALBNgoN. ^^2M k cclIc dc Jean V d'Armagnac, qui 6tait son beau-fr^re. 

II 6tait facile aux Anglais de s^duire un m^content, doni les 
domaines ^taient k Icur merci. On a vu que, d^s 1440, Jean II d6sirait 
s'cntcndre avec eux. Lorsque la Normandie eut ^t6 reconquise par 
Charles VII, le duc rentra ä Alengon, mais il garda ses rancunes. II 
refusa de laisser lever une aide royale dans son duchö et continua ses 
intrigues occulles avec les Anglais, le dauphin, le duc de Bourgogne, 
tous les ennemis du roi. II consullait les astrologues et les sorciers, 
et cherchait k se procurer une poudre merveilleuse, qui devait faire 
« devenir tout sec » Charles VII. II amassait une artillerie formi- 
dable, ötudiait les plans d*une nouvelle invasion de la France, se 
m<^nageait des intelligences dans les villes normandes, et, ä partir de 
1455, il adressa message sur message au duc dTork pour le presser 
de l'aire une double descente, en Colcntin et en Picardie. Un paysan, 
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qu'il envoyait k Calais comme ^missaire, eut peur et livra ses secrets 
aux gens du roi. Jean II fut arr6t6, le 31 mai 1456, par Dunois. 

Le duc d'AlenQon fut jug6, sur sa demande, par la cour Aets le DucuALENgoN 
Pairs. La Session s^ouvrit k Vendöme, le 26 aoüt 1458. L'accus6 dbvant la cour 
avoua son crime et fut condamn^ k mort; mais le roi difF^ra Tex^cu- ^^^ ^^"^^' 

tion (i jusques k son bon plaisir ». Le duch6 d'Alengon fut annex^ au 
domaine royal, et Jean II fut enfermö au chÄteau de Loches. II y 
attendit Tav^nement du dauphin Louis, son filleul et son complice. 



///. — LE DAUPHIN^ 



LE dauphin Louis 6tait n^ le 3 juillet 1423. II eut pour pr^cepteur 
Jean Majoris, chanoine de Reims, auteur de dissertations galli- 
canistes sur le pouvoir des papes et des Conciles. Jean Majoris regut 
du vieux Gerson des instructions qui nous ont 616 conserv6es : il 
devait se servir de livres Berits en fran^ais, morig^ner son 616ve en 
piquant son amour-propre plutöt qu'en le punissant, lui enseigner la 
cl^mence, Thumilit^, lui inculquer Tidöe de T^galilö enlre tous les 
hommes, enfin Thabitucr k la d^volion envers les sainls. Bernard 
d'Armagnac, comte de Pardiac et de la Marche, qui devint dans la 
suite gouverneur du dauphin, 6tait aussi un chr6tien accompli : 
quand ses serviteurs prenaient leur rcpas, il s'asseyail parmi eux et 
faisait lire la Bible. Louis XI a du peut-6tre k ces deux hommes 
le d^dain des pr6jugös aristocratiques et le goül de fr6quenler les 
simples. 

Louis v6cut presque toutes ses premi^res annöes dans le trislp 
ehäteau de Loches. Charles VII se contentait de Taller visiter de 
temps en temps. II pourvoyait d'ailleurs g6n6reusement aux depenses 
de son höritier; en 1436, il lui constitua une maison et commen^a ä 
remmener dans ses voyages et ses campagnes : mais nulle intimitö ne 

1. SoDRCEs. Chroniques de Mathieu d'Escoucby; Chastcllain, iiv. IV; Basin, liv. V. Cro- 
nique Martiniane^ Edition gothique d'Antoine V^rard, ^* 397 v* et suiv. Lettres de Louit XI 
^dit. E. Charavay et Vaesen, t. 1, i883. Pilot de Thorey, Catalogae des aclex de Louis XI 
relatifs au Dauphini, t. 1, 1899. G. Saige, Documenls relatifs ä la principauti de Monaco, t. I, 
1888. B. de Mandrot, Un projet de parlage da Milanais en 1446, Bibl. de TEcole des CharteSt 
i88;i 

OuvRAOEs A coNSDLTER. Marccl Thibault, La jeanesse de Louis XI, M^moircs present^s ä 
la Facuit6 des Lettres de Paris pour le diplöme d'^tudes sup^ricures, 1897. — Breuils, Une 
conspiralion du dauphin en 1446, Revue des Quest. histor. 1895, t. 1. DeChabanncs, Ilistoire 
de la maison de Chabannes, t. II, 189^. E. Cbaravay, Louis XI en Dauphini, Positions des 
Th^ses de l'Ecole des Cbartes, 1867-1868. Hey, Louis XI el les Etats ponlificaux de France, 1899. 
A. Prudhomme, Histoire de Grenoble, 1888; LesJuifs en Dauphin^, Bull, de l'Acad. Delphinale, 
1881-18S2. Memoires de A. de Gallier et de A. Lacroix, Bull, de la Soci^tö d'archöologie de 
la Drrtme, 1873 el 1876. De Reiffenberg, Sdjour de Louis aux Pays-Bas, Nouveaux Memoires 
de TAcad^mie royale de Bruxelles, 1839. Feu E. Charavay et M. Marcel Thibault m'ont obli- 
geamment communiquö leurs Memoires, dont un r^sumö seul a 6t6 publik. 
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s'ötablit entre le p6re et le fils. En 1439, Louis fut cbarg6 de metire 
le Languedoc en d<^fense contre les Anglais, puis de r^primer les 
mc^faits des brigands et les pr^varications des officiers en Poitou. Au 
moment möme oü ces t^moignages de confiance lui 6taient donn^, 
il trahit son p(jre et se laissa cboisir pour chef de la Praguerie. 
Charles VII lui pardonna. On a vu que, d6s Tann^e suivante, le dau- 
phin prit une part active ä la guerre contre les Anglais, et qu'en 
1443 il eut mission d'6craser la r^bellion du comte d'Armagnac. En 
1444, il dirigea une expödition en Suisse. 
LE DAUPHIN A son retour, il trouvason p6re tomb6 sous la domination d'Agnte 

BT ACNäs soRBL. Sofel et des amis de la favorite. II essaya de se concilier les bonnes 

gräces des nouveaux venus, fit des cadeaux ä la maltresse du roi 
et k Pierre de Br6z6. Soins inutiles : Charles VII et ses conseillers 
nc Youlurent laisser k lancien chef de la Praguerie aucune part de 
pouvoir, sachant bien qu'il n'6tait pas homme ä se contenter de peu. 
Le dauphin en conQut contre eux une haine atroce. 

Les derniers liens qui Tattacbaient au roi se d^nou^reni ä la 
mort de la dauphine. Louis avait (^pousö en 1436, ä treize ans, Mar- 
guerite d'£cosse, qui avait ä peu pr6s le mßme äge. Marguerite ötaii 
une jeune femme maladive et douce, passionn^e pour la po^sie, pas* 
sant des nuits k rimer. 
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Cest une estoille clcre ei fine, 
Mise en cc monde ä parcmcnt <, 

6crivait Martin Lefranc. Maisle dauphin avait TAme la moins po6tique 
du monde : il trailait durement sa femme, qui soufTrait de certaines 
disgräces physiques et ne pouvait avoir d'enfants. Elle mourut k vingi 
et un ans, au mois d'aoüt 1445, et ses derni^res paroles furent : « Fi de 
la vie de ce monde! Ne m'en parlez plus ». Charles VII, qui aimaii 
et choyait sa bru, la pleura. Louis resta insensible. La demi^re personne 
qui eilt voulu maintcnir la paix u en la fleur de lis » avait disparu. 

D6s 1440, Louis semit en rövolte. 11 eut d'abord Tid^e de se cons- 
tituer une puissante seigneurie ind6pendante. 11 s'occupait d^jä, de 
loin, de Tadministration du Dauphinö; mais le pays 6tait pauvre et 
nc lui suffisait pas : le dauphin avait, comme un paysan^ la passion 
de la terrc, la manie d'acquörir. Sachant que les M^ridionaux sup- 
portaient impaliemment la taille des gcns de guerre r^cemment 
ötablie, il rc^solul de s'emparer, par intrigue, de TAgenais. Au mois de 
mai 1446, les villes du pays, k leur grand ^moi, regurent de lui un 
message par Icquel il invitait la s6n6chauss^e d'Agenais k lui accorder 
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^n subside de 6000 Francs, et « ä se retirer de la main du roi, pour se 
Bonner enti^rement ä lui-m6me ». Les envoy6s du dauphin os^rent 
T^unir de leur propre autorit6 les £lats d' Agenais; ils furent combl^s 
<le pr6venances, mais s'en retournörent les mains vides 

D6qu de CO cöt6, Louis trama un complot pour forcer le roi et 
Pierre de Br^ze ä lui abandonner le gouvernement. Anloine de Cha- 
bannes, comle de Dammartin, promit son concours pour 10000 ecus. 
11 s'agissait de se rendre maitre du chäteau de Razilly, oü logeait 
Charles VII, et de mettre la main sur Pierre de Br^zö, de le tuer s'il le 
fallait. Mais Chabannes se retira du complot, qui avorta. Charles VII 
se montra b^nin, comme toujours, et exila son fils en Dauphin6 pour 
quelques mois. Le jeune homme partit au d6but de Tann^e 1447, 
en mena^ant de sa vengeance ceux qui Tavaient jet6 « hors de sa 
maison ». Son p6re ne devait plus le revoir. 

Depuis un siöcle que le Dauphin6 appartenait au fils ain6 du 
roi de France, ou, pour parier plus cxactement, au roi de France et 
ä son fils ain6, les membres du Conseil Deiphinal et le gouverneur 
nomm^ par le roi ^taient les v6ritables maitres du pays; le dauphin 
n'y paraissait que de temps en temps, pour recueillir des hommages 
et des subsides. Louis remercia le gouverneur Raoul de Gaucourt, 
donna son office ä un comparse, et se r^serva Tautorite tout entiöre. 
11 resta dixansen Dauphin^ et s'y conduisit en souverain ind^pendant. 
Sans cesse en voyage, il parcourait les immenses foröts qui cou 
vraient alors cetlc contr^e, pour chasser, mais aussi pour connattre 
sa principaut^, s'arrölant ä chaque village, regardant tout, voyant 
tout, inlerrogeant, furetant, causant avec les paysans et les cabare- 
ti^res, logeant ses Souvenirs dans une memoire merveillcusement 
precise, appliquant aux plus divers sujets sa vive intelligence. 

Le Dauphine^, theoriquement attach^ encore au Saint-Empire, 
^lait devenu une vöritable province frangaise. Son arri6re-ban et ses 
milices avaient figur6 ä la bataille de Verneuil et au si6ge d'Orl^ans. 
Jeanne d'Arc y avait eu la möme popularitö qu au coeur de la France. 
Le Conseil Deiphinal avait servi avec loyaute les int^r^ts du roi, et 
les ßtals avaient vol6 des subsides ä Charles VII pour Taider conlre 
les Anglais. Restail a fixer les limites, encore contest^es, de la domi- 
nation fran^aise dans les Alpes, ä imposer la suzerainete royalc ä tous 
les seigneurs, a reformer les organes du pouvoir central, ä röveiller 
les Forces economiques et intellectuelles du pays : ce fut l'oeuvrc que 
le futur Louis XI accomplit, avec une activite vraiment admirable. 

D^s 1446, Louis s'ctait fait reconnaUrc par le duc de Savoic la 
possession des comtös de Diois et de Valentinois, que le dernier comle 
avait legues ä Charles VII. Arriv6 en Dauphine, il acheva de regier ä 
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son profit les litiges lerritoriaux que les ducs de Savoie avaient 
jusque lä trouv6 moyen de perpötuer. Les fronti^res du Dauphin^ 
i'urenl dötermin^es par une commission. Le Saint-Siöge dut ^gale- 
ment, de gr6 ou de force, renoncer ä plusieurs seigneuries, notam- 
ment k une pari de la ville de Montölimar. 

Thomas Basin, Tapologiste du regime f^odal, nous dit que, jusque 
lä, le Dauphinö 6tait un u jardin de delices ». En efTet, malgr6 les 
efTorts du Conseil Delphinal, les seigneurs laiques et eccl6siastiques 
6laienl k peu pr^s indöpendanis. La guerre priv^e ^tait autorisde par 
les Statuts. Les alleux, fort nombreux, jouissaient de rexemption de 
iout impöt. En quelques annees, Louis changea la face du pays. 

Les nobles durent pröter serment de fid61il6 entre les mains du 
chancelier et servir le dauphin k toute requisition, sous peine d'6tre 
traduits en justice. Les guerres privöes furent interdiles. Les alleux 
contribu^rent d^sormais aux subsides. Les puissants övöques de la 
r^gion perdirent leurs antiques privil^ges. Quelques pr^lats oppos^- 
rent au dauphin une rösistance acharnöe, qui se brisa contre une 
volonte de fer. La justice eccl^siastique fut partout attaqu^e, « pour 
garder nos subgez des oppressions indues », disait Louis. Le vieil 
archevöque de Vienne fut obligö de partager avec le prince la juri- 
diction temporelle de la cit6 et du comt6. Le temporel des 6v6ques de 
Gap et de Valence fut confisqu6, jusqu'ä ce qu'ils eussent admis la 
souverainet^ du prince. L'evöque de Grenoble, qui, jusque lä, ne 
reconnaissait pour sa seigneurie de Grenoble que la suzerainet6 
imperiale, dut pr^ter Thommage lige. Le chapitre de Sainl-Bamard 
de Romans fut contraint aussi k Thommage. Louis d^fendit aux 
ecclesiastiqucs de se rendre k la cour pontiflcale sans permia- 
sion : le prieur de Montclar et le cur6 de Luzeran, qui allaient k 
Rome « oulre les desfenses derreni^reraent faictes », furent arr^t^ 
en route ; le chancelier de Dauphin^ regut Tordre de les interroger 
« et SQavoir pourquoy ils y alloient », et de « faire la justice ainsy 
qu*il appartiendra ». Le privil^ge des gens d'Eglise en maiiöre 
d'impöts fut viol6. Au contraire les villes furent combl6es de faveurs. 
A condition que le Tiers Etat lui obölt et lui donnäl de Targent, 
Louis le traita avec la plus grande bienveiliance. Ce sera la poliiique 
de toute sa vie. 

Louis se montra administrateur m^ticuleux et tyrannique. II 
constitua une Chancellerie, un Grand Conseil ; il ^rigea en 1453 le 
Conseil Delphinal de Grenoble en Parlement, « k Tinstar du Parlement 
royal de Paris ». II changea le ressort des bailliages et r6forma le corps 
des notaires. II surveilla 6troilement les gens de Hnances, les officiers 
des monnaies et les changeurs. Malgrö les subsides qu'il arrachait 
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chaque ann6e aux £tais de la province, les soucis d'argeni le tenail- 
laient. II put cependant cr6er une petite armöe, formte de cinq com- 
pagnies d'ordonnance et de compagnies d'arbal6triers. 

Le dauphin comprit tr^s bien que le meilleur moyen des'enrichir 
^taii d'enrichir le pays, dont les ressources 6taieni fort m^diocres. 
Pour forcer les habitants k ^tendre les cultures, il frappa d'une impo- 
sition les bl6s venant de France. II fit ouvrir de nouvelles routes, 
institua des foires franches, introduisit dans sa principaut6 des Indus- 
tries nouvelles, attira les 6trangers par des exemplions d'impöts. 

Les Juifs, au siöcle pr6c6dent, 6taient nombreux en ce pays, 
particuliörement k Saint-Symphorien d'Ozon, ä Vienne, k Grenoble et 
ä Cr6mieu. Au milieu d'une population pauvre, ignorante, fort gros- 
siöre, les communaut^s juives se distinguaient par leur activit6, leur 
richesse, et une certaine culture intellectuelle. On leur empruntait 
de Targent et on les halssait : les £tats de Dauphinö r^clamaient des 
pers6cutions. Le sage Charles V les avait d^fendues. Apr^s sa mort, 
on se remit, comme jadis, k les pressurer. Un grand nombre de 
Juifs 6migrörent; Cr^mieu fut ruin^e du coup. Louis confirma les 
anciens privil^ges de tous les Juifs du Dauphin^, les prol^gea contre 
rimprobit^ de leurs d^biteurs et r6duisit les droits qu'ils payaient 
jusqu'alors. 

L'Universit6 de Grenoble 6tait mouranle ; le dauphin, que la vie 
intellectuelle ne laissait pas indifferent, fonda une Universit^ k 
Valence. L'^tude du Droit y prosp^ra. 

Si Louis s'^tait content^ de gouverner le Dauphin6 k sa mani^re, 
Charles VII Taurait sans doute laiss6 faire; mais le dauphin pers6v6- 
rait dans ses universelles intrigues. II voulait, disait-il, mettre ordre 
au fait du roi, qui gouvernait mal. II essaya d'introduire ses cr6a- 
tures dans les hautes dignit6s du royaume, par exemple de faire 
parvenir au siöge ^piscopal de Chälons, qui donnait le titre de comte 
et pair, un des hommes les plus tar6s de son entourage, Ambroise de 
Cambrai. II entreprit de se cr6er des amis dans le Grand Conseil, 
envoya des cadeaux au chancelier, eut k la cour des agents secrets. 
Puis il 6tait toujours en qu6te de nouveaux domaines. II fit de vaines 
dömarches pour avoir la seigneurie de la Normandie et celle de la 
Ouyenne. En 1448, il obtint la cession des droits que T^v^ue d'Albi 
pr6tendait poss6der sur la succession d'Auvergne. II forma le dessein 
de se constituer une vaste principaut^ sur les deux versants des 
Alpes : d^s 1446, il avait sign6 avec le duc de Savoie un trait6 secret 
qui lui ouvrait un passage dans les montagnes, pour la conquöte de 
Gdnes ; la m^me Convention pr6voyait un partage du Milanais entre le 
dauphin et le duc de Savoie. En 1451, Louis acheta aux Grimaldi la 



POUTIQOB 
äCONOMIQOB, 



LB DAÜPttlN 
BT LBS JUIFS. 



ÜNlVERSni 
DE VALBNCB. 



INTRIGOBS 
BXTäRIEÜttBS. 



291 



La Sociiti et la Monarchie. 



UTRI a 



CHARLOTTE 
DE SAVOIE. 



principaui^ de Monaco pour quinze mille ^cus (l*or, que d'ailleurs il 
ne put payer. II tenta de s'assurer, d'abord par la diplomaiie, ensuite 
par une s6rie de coups de main audacieux, une sorte de protec- 
torat sur les £tats pontificaux de France. 
märiagb La conquöte de la Savoie devait 6ire un des d^sirs de toute sa 

DU DAUPJHis AVEC yj^ jjn insiänt, en 1447, il pensa profiter de la lutte entre le pape 

Nicolas V et Tantipape F^lix V, ancien duc de Savoie : il obtint de 
Nicolas une bulle qui lui conf6rait le duch6. Puis il fit volte-face, 
conclut une alliance avec le duc Louis, et lui demanda la main de sa 
fille Charlotte, avec une dot de 400 000 6cus. Charles VII refusa son 
consentement ; le dauphin passa outre : le 14 f^vrier 1451, le contrat 
de mariage fut sign6, et la dot fix^e ä 200000 6cus. Le roi d'armes 
de Charles VII, charg6 de signifier au duc de Savoie la defense de 
c^l^brer le mariage, arriva ä Chamb^ry le 8 mars, la veille du jour 
oü devait s'accomplir la c^r6monie : on fit si bien qu'on Temp^ha 
de voir ce jour-lä le duc de Savoie; le lendemain, comme il se 
rendait au chäteau, il apergut de loin le dauphin et la princesse 
Charlotte qui entraient dans la chapelle, rev^tus de leurs habits de 
noces. 

Alors Charles VII supprima la pension de son fils, leva une pelite 
arm6e et prit le chemin du Midi (1452). Le dauphin, tout en se pr6- 
parant ä la guerre, envoya ä son pöre ambassade sur ambassade : il 
röclama des garanties pour lui-m^me, sans faire aucune concession; 
il refusa de röparer les torts qu'il avait faits au Clerg^ dauphinois, et 
d'^loigner ses amis, Jean de Lescun, bdtard d'Armagnac, le sire de 
Montauban,et surtout Aimarde Poisieux, sumomm6 Capdorat (Töte- 
dor^e), et Jean de Guarguesalle, que Charles VII qualifia un jour de 
« rihauds, trattres et mauvais chicns, causes du d^testable gouveme- 
ment du dauphin ». Le traitö d'alliance impos6 par le roi au duc de 
Savoie (Iraile de Cleppö, 27 octobre 1452) ne brisa pas Tobstination 
de Louis. 11 laissa Charles VIl s'eloigner et, seize mois apr^s, il 
ravagea horriblement la Bresse, pour punir son bcau-p^re d*avoir 
sign6 une aUiance avec le roi. 

Louis contrecarra partout la poh'tique de son p^re. Le trail^ 
AVEC LES BssEMis secrci de 1446 avait 6t6 conclu au möpris des visöes de Charles VII 
DE CHARLES VII. ^^^^ Q^ncs, et de Charles d'Orlöans sur Milan. L'usurpatcur du duch6 

de Milan, Frangois Sforza, que Charles VII ne voulut pas recon- 
nattre, devint Y « ami tres special » du dauphin. Enfin Louis avait 
aupr^s de lui un agenl du duc de Bourgognc, et il 6tait en correspon- 
dance avec son parrain le duc d'Alonc^on et le comte d'Armagnac« 
deux traltrcs. La polilique royale snbissait-elle un öchec, il en U^moi- 
gnait tout haut sa satisfaction : lorsque les Frangais furent chass^ 
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de Gdncs en 1447, « mondit seigneur fut fort joyeulx » et constata 
que « le roy sc gouvernoit si mal qu'on ne pouvoit pis n. 

La violence mdme de sa haine contrc les conseillers de Charles VII fvitedüdalphis 
lui faisait croire qu'il lui ölait impossible d'obtenir le pardon paternel. ^ ^^ ^^^'^ 

II « avoit pris une peur sauvage de son p6re ». En 1456, ä la nouvelle ^^ boürcooss. 
que Charles VII 6tait venu s etablir en Bourbonnais, il se laissa per- 
suader par ses familicrs que sa vie <^tait en danger, et rösolut de 
demander asile ä son u bei oncle » le duc de ßourgogne. Le 30 aoüt, 
il s enfuit seerötement, ä cheval, et, apr^s une course ^perdue de six 
semaines, il arriva en Flandre, « piteux, öbahi et d^pourvu ». 

Charles VII esp^ra le rametier par la famine. II pria Philippe le cmablbs vn 
Bon de ne le point recevoir et döfendit aux bonnes villes de Thö- et lb dauphisa, 
berger. II se rendit en Dauphin^ avec une imposante armöe et, 
malgr6 les supplications des Etats, pril la province sous sa main. Cet 
acte d autorit^ consommail d<^finitivement Tannexion du Dauphine ä 
la France et au domaine royal : d<^sormais le titre donn6 aux fils 
atn^s des rois de France ne fut plus qu'un mot. LVmpereur perdit 
ioute autorit^, k supposer qn'il en eilt encore, sur cette portion du 
royaume d*Arles. Les habitants du pays se montr^rent peu salisfaits 
de ce coup d'^tat et il fallul prendre des pr(^cautions militaires contre 
les bourgeois de Grenoble; mais lous les possesseurs d*offices firont 
rapidement leur soumission, et beaucoup de nobles et de pr(^lats 
▼irent avec plaisir s ccrouler la dure domination de Th^ritier royal. 

Philippe le Bon fut un böte chevaleresquo. II <^crivil au roi qu'il phiuppe le bos 
iraiterait le dauphin avec honneur, ainsi (ju'il convenait, et lui et le davpius, 
demanda de recevoir en sa ^Ace le fugitif et ses servilen rs. 
Charles VII refusa. 11 ronsontait ä pardonncr «^ son fils, ä lui assurer 
un apanage, mais voulnit le forror h renvoyer ses conseillers. Philippe 
le Bon donna au dauphin une ponsion «le 36 000 livres et Tinstalla en 
Brabant, dans la pittoresque et giboyeuse lerre de Genappe. C'esl la 
que Louis attendit, avec une föroce impatience, la mort de son |>^re. 



IV, — LE DUC DE BOL'RGOGSE^ 

PHILIPPE LE BON ^'inlitulnit dans ses acles ■■ dur de Rourcro- /»(7>5 4Vi'/: 

gne, de Lothier, de Brabant et de Limbonrg« comle de l'landre, ^'^^ iniiirtE 

d*Arlois et de Bourgogne, pnL'itin d«* llninant, de Hollande, de 

I. Somci». Cbroniqiies hniir^jincnotiiirt« pulilir«-«« par 1a So<*. de I \\\>\. de Pranrr. et 
d^jA citrr« (KuprfM dt ('.hantrUxun. (mIiI Kervyn do I.rUi'iihovr. iNC.1 iWG C.hmnufue» rtia- 
foirr de In fiehjt^^ue nou$ la domtnation de» duc» de Itour^'H/nr. ^dit. Krrryn &% 
. i**70-i^. Becueil de» chrtinique» •?•• Unrtdre» ^dil. De Siucl. l. UI cl IV. i<i6. 
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Zulande et de Namur, marquis du Saint Empire, seigneur de FribO^ 
de Salins et de Malines ». II avait presque doublt son patrimoine: 
parachat — il acquit le comt^ de Namur et leduch6 de Luxembourg; 
par h^ritage — il h6rita de son cousin les duchös de Brabant et de 
Limbourg; par violence — il d^poss^da Jacqueline de Hainaut, qui 
dut lui abandonner, en 1433, le Hainaut, la Hollande, la Zulande et 
la Frise. II obtint de son alli6 le duc de Bedford de nouveaux domai- 
nes fran^ais, que Charles VII lui confirma plus tard. EnGn il re^ut du 
m6me roi les villes de la Somme. Les principaut^s eccl^siastiques de 
Cambrai, d'Utrecht et de Li^ge n'6chappörent pas ä son influence : 
son fröre naturel devint öv^que de Cambrai; son bätard David fut 
6v6que d'Utrecht, et son neveu, Louis de Bourbon, ^v6que de Li%e. 
SON CARACT^RB. Cet heureux prince fut, pendant les quinze premiöres ann6es du 

rögne de Charles VII, bien plus puissant que le roi de France. Son 
alliance fut disput^e par Henry VI et Charles VII et, k la fin de sa vie« 
il restait encore k Paris plus populaire que le roi. Ce n'^tait pas qu^il 
fOt un bien profond politique. La lourde besogne de gouvemer tant 
de peuples divers, et souvent turbulents, demandait un prince calme 
et laborieux, attach6 k ses devoirs. Philippe le Bon 6tait un homme 
tt haut et droit de venure, joyeux d'esprit et viste de corps, mais 
souvent assez fiövreux ». Comme ses ancötres, il avait des colöres ter* 
ribles, qui le rendaient k demi fou. Ce prince orgueilleux et frivole 
aima surtout le luxe, les arts et les femmes. II travaillait peu, et les 
succös de sa politique furent reffet des circonstanccs ou le fruit de la 
sagesse de ses conseillcrs. II 6tait n6anmoins fort ambitieux, comme 
tous les princes de sa race, et il avait une haute idöe de sa puissance 
et des destinöes de sa dynastie. II s'intitulait « duc par la grftce de 
Dieu », et la Noblesse qui Tentourait nYtait qu'une brillante domes- 
ticitö, öloign^e de lui par d'infranchissables degr6s. Au moment de son 
av6nement, Chastellain pr6tend que les courtisans « disoient, Tun par 
pensöe, Fautre entre les dents, le mot que dit la femme k Jösus- 
Christ : « Benoil soit le venire qui le porta et la mammelle qui te 
« alaita! Avec toi voulons vivre et mourir : tu es homme de Dieu ». La 
cour de Philippe le Bon ötait, comme on Ta vu, le paradis de la che- 

i865. Edroond de Dynter, Chronique dett ducs de Brabanl, 6dit. de Rain, t. III, 1887. Gachard, 
Colleclion de document* concernanl rhi*toire de la Belgiqae^ t. II« i834 : Rapport tar le$ docm^ 
ments qui exiilent h Dijon, i%Z. Les soiiires sont irhs riches; pour le detail, voir PiresBa, 
Bibtiographie de thixtoire de Belgique (2* ^dit.. 1903). On oonsultera avec profit les /fiom- 
tairex döja fiiiblf^s «Ich Archives d^partemcntalcH du Nord. 

Oi'VRAGB«) A rn>sri.TER. Outre \'Hi»loire de Bourgogne de dorn Plancher et les antres 
ouvraffes d^jä ciles, p. S6-O7 et 168 : Pirenne, //i«(. de Belgique, t. II, 1903. Lameere, L^ 
grand conneil de» duc* de Boargogne. 19UO {h consultcr üur Tensemble de radministratlon 
dacale). Paul Fr^d^ricq. Le röle poliliqae et »ocinl de» daet de Boargogne dan» le» Pay-BoM^ 
\9rjft. Pnirarld'lIcrmanMirt. Ilintoire du haitliage de Sainl-Omer, 1898. De Reiffeoberg, tf isfoirt 
de tordre de la Toiton dür, i83o. 
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Valerie, mais il n'aimaii la soci^t6 des nobles qu'ä condiiion d'y 6tre 
trait^ en maitre. L'ordre de la Toison d*Or, qu'il fonda en 1430, sous 
pr^texie de mainienir les iradiiions chevaleresques, ne fut en r^alit^ 
pour lui qu'un moyen de s'aitacher plus ^iroiiement ceite docile 
Noblesse, de r^compenser, par la coUaiion de Tordre, les servileurs 
d^vou^s, de chätier, par Texclusion, ceux dont la fid^lii^ chancelait, 
et d'enröler toute une client^le de princes ^trangers. 

Le gouvememeni des ducs de Bourgogne ^tait d'ailleurs un gou- 
vememenl de l^gistes. Les nouvelles Universums fond^es ä D6le (1422) 
et ä Louvain (1425) achev6rent de fournir ä la dynastie ducale un per- 
sonnel de conseillers et de gens de loi, qui travaill^rent ä T^tablisse- 
ment d'une administration centralisatrice, organis^e sur le modöle 
des institutions royales. Les quatre chambres des comptes de Dijon, 
de Lille, de Bruxelles et de La Haye se partagörent la gestion finan- 
ciöre. A mesure qu'une nouvelle province ^tait annex^e, eile recevait 
un Conseil de justice dont les attributions ^taient calquöes sur Celles 
du Conseil de Dijon. L'organe central 6tait le Grand Conseil, qui 
exergait une surveillance effective sur Tadministration de toutes les 
provinces bourguignonnes et s'efförQait m6me d'attirer les appels 
judiciaires, au d^triment du Parlement de Paris; quelques-uns de 
ses membres partageaient avec le receveur g^nöral la haute direction 
des finances. L'arm6e, qui öchappait ä la compötence des gens de 
robe, resta seule arri6r6e et informe jusqu'au rögne de Charles le 
T6m6raire. 

Ce gouvernement tout monarchique, au Service d'un prince pro- 
digue et mögalomane, fut dur et pesant au peuple. A la fin de sa vie, 
Philippe en fit Taveu : « H^las ! si mon bon peuple m'ayme, c'est de 
son bien, non de mon m^rir (mörite), car je Tay duremcnt traitö et 
mal gouvern6'. » II prenait pr^texte de toutes les occasions pour 
lever des subsides extraordinaires, et il avait des « officiers affamös, 
qui engloutissoient tout ». 

II nögligea les deux Bourgognes : il y v6cut peu; il les laissa 
ravager par les £corcheurs, et, s'il convoqua röguliörement les £tats 
du duch^ et de la Franche-Comt^, ce fut pour leur demander de lourds 
sacrifices. II s^journa de pröf^rence dans ses villes de Flandre et de 
Brabant, ä Bruges, ä Bruxelles. II savait bien que lä ötait la source 
de son opulence, et il fit quelques efforts pour d^velopper la prosp^ 
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1. Les bons avis ne lui roanqu^rent pas : il avait auprfes de lui quelques lages qni 
pr^voyaicnt la döcadence de sa maison ä bröve öchöance. Cf. les Awm publi6s par Kenryo 
de Leltenhove sous le titre (tr^s inezact) de : Programme d'an gouvernement eonetitutionnel 
en lielyique aa XV' siede. Bull, de TAcad. des Sciences de Belgiqoe, a* sMe, t XIV, 
p. aa4. 
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rittS des Flandres ^ Mais, au fond, il ne pouvaii avoir que du m6pris 
pour cette population de tisserands ei de drapiers. Les langues ger- 
maniques lui paraissaient des idiomes incongrus, et il n'en tol6rait 
pas Tusage autour de lui. Chastellain, un homme du Nord pourtant, 
se moquait des Frisons, « qui n'entendoient frangois ne que bestes 
brutes ». Fortementappuy^parla Noblesse eile Clerg6 des Pays-Bas, 
Philippe le Bon voului faire pr6valoir son autorit^ sur les vieux 
usages locaux. II respecta les franchises des villes, mais il remit en 
vigueur ious les droits que lui conförait sa prörogative de prince, 
notamment pour la nomination des magistrats munieipaux. De plus, 
le droit coutumier fut attaqu^ par les l^gistes, qui remplissaient le 
Grand Conseil et les bailliages. 

iuiiM^r,kSCES. Ainsi, au xv« si^cle, dans les Pays-Bas comme ailleurs, le Systeme 

polilique nouveau, Tid^e monarchique, Temportait sur les traditions 
particularistes du moyen dge. Le triomphe de la puissance ducale ne 
fut d'ailleurspointpacifiquedans tout TEtatbourguignon : en Flandre, 
la r6sistance fut tr6s vive ; le peuple y montrait un extreme attachement 
aux traditions, alors möme qu'elles ^taient notoirement injustes '. Les 
grandes villes, habitu6es ä se gouverner elles-mömes et k ne tenir 
aucun compte des droits du prince, pr6tendirent s'opposer par la 
force aux exigences de Philippe le Bon, möme lorsqu'elles öiaient 
legitimes. Le h^raut Berry, dans sa Geographie, nous dit que ces 
« grands mangeurs de chairs, de poissons, de laict, et de beures » 
etaienl « gens p^rilleux »;eten eilet ces Flamands lourds et bourrus, 
attach^s jusqu'ä la inort aux privil^ges qulls avaient conquis, halrent 

lurossiDtLtTi parfois le « bon duc » d'une haine mortelle. Mais le mönie esprit de 

irvsE UNION particularisme qui inspirait leurs r^voltes les empöchait de s'unir. 

iONTRE LE DUC. L^g gpandcs villes se jalousaient entre elles et tenaient les petites en 

esclavage. Partout, des querelles interminables mettaient aux prises 
Taristocralie bourgeoise et la democratie des ni6tiers, foule prompte 
ä Tömeule, qui, depuis les rövolutions du xiv*" si^cle, avait une pari 
dans le gouvemement urbain. Les patricicns, toujours mcnacös d*un 
soul^vement populaire, oü leur töte serait en jeu, se toumaicnt peu ä 
peu vers le prince, seul protecteur possible. 



I. Gelte prosperitö ätait alors & son apog^e, mais aussl & la veille de son dtella. 
On pcut m^roe croire que la ddcadence ^conomique de la Flandre ötait commencte : la 
population des villes tendait h döcroltre. Cf. V. Fris, Schtl» van den economitcken Toes- 
tand van Viaanderen in hei midden der XV* eeuw^ igoo, et Pirenne, Histoire de Belgiqme, 
t. II, 1909. 

a. C'est cc que montrent les griefs formul^s par les Cassellois, en 1437. contre leur ballll 
(A. Desplanquc, Troubles de la cMlellenie de CaueU Annales du ComitÄ Flamand da 
France, t. Vlil, iS64-i865) et le n^cit d'un combat entre deux bourgeois de Valeaciennea 
en 1455 (Malhicu d Escouchy, t. II, p. 397; Olivier de La Marcbe, t. II, p. tfio), 
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La r^volte de Gand fui de toutes la plus furieuseV Philippe leititvoiTEDE 
Bon la provoqua en voulant remplacer les anciens impöls par unc ('^^' 

gabeile sur le sei. Une guerre implacable commenga au prinlemps de 
1452. Tous les vassaux de Philippe le Uon, et des Chevaliers venus du 
fond de la France, accoururenl pour chätier cetle canaille, u qui 
point ne recongnoit de Üieu en ciel, ni de prince en terre ». Les 
Gantois furent abandonn^s par les villes de Flandre ; mais ils ^taient 
nombreux et braves, et les paysans de la region combattirent pour 
eux. Plusieurs batailles rangees ne d6courag^rent [ms les rebelles. 
« Allons, disaient-ils, allons ä Philippin aux grandes jambes! » Enfin, 
le 23 juillet 1453, les Gantois, faisant une sortie en masse, furent 
extennin^s pr^s de Gavre : trcize mille cadavres jonchdrent la plaine. 

Philippe le Bon, si avide de jouir de la vie, ne fut jamais trän- 
quille. II eut de longs demOlt^s avec les bourgeois d'Utrecht et de 
Li^ge, et sa politique en Allemagne, ainsi que ses projetsde croisade, 
entratnörent des complications inflnies. Cest pounpioi il ne derlara 
point la guerre ä Charles VII, lors^que les gens du roi enlreprirrnt de 
reviser sous main le traite d'Arras. 

Charles VII n*avait aucune inimitie personnelle ronlre son cousin 
Philippe le Bon; mais il avait assez vivement S4'nti Tinjure qu'on lui 
avait inflig^e ä Arras, et les derniersrepr(^sentants<lu parli armagnac 
qui Tenlouraient avaient encore moins que lui oublie lafTronl. Celle 
famcusc paix de 1435, qui avait tant flatte Torgueil du fils de Jean 
Sans Peur, fut, dans Thistoire des ducs de Hour^o^ne, la preface de 
leur ruine. Elle n apaisa nullement les vieilles haines : h la fm du 
r^gne de Charles VII, un Hourguignon ne pouvait voyager en Franre 
Sans ^trc insult«^; on voil dans les regislres de rofficialite de Houen 
que les mols « trailre hourguignon »» etaieiit runsideres comme une 
injiire sanglante. 

Philippe le Bon ne put jamais ohtt^nir les sntisfnrtions morales 
qu*on lui avait promises : les uirurlriers de Jejin saus l'eur ne furent 
pas punis; les fondations pieuses, par lesquelles devait se manifester '^ '' ' ^ "* 
le repenlir de Charles VII, ne furent Jamnis fnilrs. Aver une mauvaise 
foi non moins evidt*nle, I«* roi rssaya, en 145^, <le renlrer en ptissessitm 
des villr*! de la Somme, sans l»uur>e drjit'r, en s'appuyant sur «l'an- 
ciennes Conventions, qui avairnl perdu tonte vah'ur. CVlte superrherie 
n*eul d'ailleurs aurun succ^s. A drfant dum* restilution pure et 
simple des tern*s ahandonneesau dne de Bourgogne en 14X». Itw «ifli- 
ciers du roi prt'tendirent les aslreindif a limpot ri»\al, et s'oppos^rent 
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aux lev6es de dcniers entrepriscs par ies agents ducaux. Ils ne rcspeo- 
t^reni pas davantage Ies privil^ges fiscaux que le traii6 d'Arras recon- 
naissait au duc dans la Bourgogne proprement dite : ils essay^rent 
d'y percevoir des laxes sur Ies denr6es, au moins dans la r^gion 
voisine du domaine royal. Us soutenaient que Philippe le Bon n'avait 
pas le droit de battre monnaie ä Dijon, ni d'^tablir de nouveaux 
p6ages, ni de donner, comme le roi, des leltres de r^mission et d'ano- 
blissement. Lorsque Ies compagnies d'ordonnance furent instituäes, 
Ies agents royaux osörent lever des hommes d'armes dans Ies domaines 
de Philippe. Aucune de ces tentatives n'avait de succös durable, mais 
elles entretenaient une perp6tuelle exasp^ration parmi Ies conseillere 
et Ies officiers ducaux. 
PHILIPPE LE BON Les conflits de juridiction 6taient plus fröquents ei plus aigus 

ETLE PARLEMENT. encorc. Les baillis royaux essayaient d'altirer k leur tribunal les procte 

des villages bourguignons situ6s pr^s de la frontiöre. Le Parlement 
de Paris maintenait opiniMrement son droit de juridiction supr6me 
sur les domaines ducaux compris dans le royaume. II recevait fr6- 
quemment des appels de la Flandre fran^aise. II en recevait möme de 
la Flandre imperiale. 11 osa ajourner le duc lui-m^me, bien que le 
trait6 d'Arras Teüt personnellement afTranchi de la suzerainetö de 
Charles VII : en 1445, comme Philippe le Bon pr^sidaitle chapilre de 
la Toison d'Or, au milieu de festes splendides, un huissier du Parle- 
ment se glissa dans la salle et vint, bien honnötement et humblement, 
präsenter, au nom d'un chef d'ficorcheurs qui s'appelait Dimanchede 
Court, un exploit ajournant le duc de Bourgogne ä comparatire en 
personne devant la Cour; et c'^tait, remarque Chastellain, comme s'U 
avait dit au prince : « Vecy le flaycl de vostre extoUation fifere que 
vous avcz prise*, qui vous vient corriger droit cy et pincer, et vous 
monstrer ce que vous estes ». 

Les Bourguignons ne se souciaient en aucune fagon de subir ia 
domination et les exigences fiscales du roi des Armagnacs; mais les 
Flamands, qui ne craignaient pas le roi, avaient int^röt ä se Souvenir 
que leur comte ^lail un fief de la couronne de France. Charles VII 
n'eut garde, en 1450, de repousser les Gantois, quand ils se plac^reni 
sous sa protection. Lorsque la « guerre de Gavre » ^clata, il envoya 
successivement deux ambassades charg^es d'une mission concilia- 
Irice. Ces tentatives d'inlervention royale en Flandre mettaieni Phi- 
lippe le Bon en fureur. 
CHIEFS DU ROI Charles VII avait, de son cöl6, de s6rieux griefs contre le duc 

coNTRE PHILIPPE Je Bourgoguc. Philippe le Bon ne lui avait 6tö d'aucun secours dans 
^^ ^^^' la lutte contre les Anglais : pr6occup6 des int^rßts ^conomiques des 

1. Voici le fl6au du fler orgueil que vous avez con^u. 
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Pays-Bas, que compromcttait sa ruplure avcc Henry VI, il n'avait 
cherch^ qu'ä renoucr des relaiions avec ses anciens allies; voyaniquo 
la paix g<^nerale ölait impossible, il avait sign<^ en 1439 un traitö de 
commerce avec les Anglais. Enfin, pour se garantir rontro la mau- 
▼aise humeur du roi, il se cröail une clienl^lc parmi les princes 
m^contents : le duc de Bourbon <^tait son intime ami, el, d6s le temps 
de la Praguerie, Philippe eniretenail une correspondance secrele avec 
le daupbin;au m6me moment,il gagnait lamitif^ de Charles d'Orl^ans 
en l*aidant ä payer sa ran^on, el il Tattirail dans Tordre de la Toison 
d'Or, ainsi que les ducs de Bretagne el d'Aleni^on, el Malhieu de 
Comminges. 

Ces perpötuels döm^lös enlre le roi el le duc de Bourgogne don- i/e; 

naient lieu ä d*in(erminables negociations, qui avaienl du moins le pe ruf 

mi^ritc d amorlir les heurls. La guerre faillil cependanl <^rlaleren 1 444» ''^*^ 

lonsque les ficorcheurs apparurent de lous les cölös dans lesdomaines 
ducaux et les ravag^rentavec fureur. Lesroutiers armagnacs jetaienl 
par lerre les panonceaux aux armes de Philippe le Bon, torturaient 
les paysans, dansaient sur le venire des « trallres bourguignons » en 
leur criant d'aller chercher leur duc. La ruplure imminenle fut con- 
jurte par des Conferences tenues a Bruxelles. 

L*accueil fait par le duc au dauphin r^volt^ raviva les rancunes. lacc 

Philippe, en croyanl se procurer un nouvel alli^, s elail d ailleurs '^-^^^ ^-^'^ '-^ 
tromp^. Lorsque les ambassadeurs bourguignons vinrt*nt expliquer ^^ ^^^' 

ati roi que leur mallre n'avail pu refuser rhospilaliU'* au dau[)hin, 
Charles VII les congedia avec des paroles proph<^li<jues : o Dites ä 
▼olre mattre que lel ruide faire son profit. qui fail grandemenl scm 
dommage ». ()n en fit plus tard un mot historique : «• Mon cousin de 
Bourgogne nourrit le renard qui mangera ses poules ». ('harlrs VII 
avail vu jusle. Absorb<^ en apparenre j>nr une vie de plai^ir>. L<»uis 
observait les faiblesses de cettr doniintition qu*il romptait prorhaint^ 
ment abatlre. II fut le parrnin de Marie de Bourgognr. fille du jeune 
comte de Charolais : un jour devait V4'nir (»ü il lutterait avec arhar- 
nement pour enlever h sa filleule Ihrrilag«* palernrl. 

«' Si nous avons monsoigneur le <lauphin ry 4*nsiiri .di*jai«'nt Ir»^ ACd 

fid^les de Philippe le FU)n, 4|url bitMi nous en e>»l?Onqut"i, pui*» qu«' «\v ^< mtia 
ens enlra. paix ne nous fut. ne h'wus ne nous vint. for> t4)U>j(»urs que- 
relles el rontentions enlre le roy 4»t m4>nseigneur. »• IU*> 4pit» la fuito 
du dauphin avail Hi* <*onnne, <'n effet, le CousimI 4lu roi avail auih* la 
queslion «le la guerre, et, a mainles n*pri>4»s. 4l4»»i pn^paralifs 4i 4»xptWli- 
lion. des roups dt» main i!*ol4''>, firenl 4Toire «pie la nipturr t«lail 
accomplie. Mais Charh^s VII inelinait vers la paix. IMiilipfie le Bon, 
de son c6le, se faisail vieux, el d'ailleurs les alliance> cooclues {>ar 
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son rival dans ioute TEurope, la belle Organisation de Tarm^ royale, 
k laquclle il ne pouvait opposer que des troupes d'une solidit^ dou- 
teuse, lui donnaient ä reflöchir. 

Pourtant il 6tait exasp^r^ de laudace des gens du Parlement, et 
il ne cessait de se plaindre d*eux auprös du roi. Le 13 avril 1458, un 
huissier du Parlement alla ä Gand, oü le duc venait de faire une entr^ 
triomphale, et rajourna ä comparaiire le 1*' juin ä Montargis, pour 
si(^ger au proc^s du duc d'AlenQon, parmi les pairs de France. On 
comptait d^noncer, en sa pr^sence möme, ses relations avec les 
ennemis du roi. Le duc, s'appuyani sur le texte du trait6 d*Arras, 
refusa de se döranger, et sa col6re contre les gens du Parlement 
sVxhala en termes v6h6ments : « Ouant est au roy, je ne me plaings 
point de lui, s'^cria-t-il, et est mon espoir en lui de tout bien; maisde 
vous autres, ceux du Parlement, je me plaings ä Dieu et au monde 
des injures et rudesses que vous m'avez fait et faites tous les jours, 
et prie ä Dieu qu'il me doint tant vivre que j'en puisse prendre 
vengeance ä Tapp^tit de mon coeur ». Trois ans apr^s, il dut cepen- 
danl subir encore Tintervention de la cour suprdme : nous avons dit 
comment le Parlement tcrmina TafTaire des « Vaudois d'Arras ». 

A ce moment, les pröparatifs de guerre se poursuivaient active- 
menl de part et d autre. Les dissensions qui avaient 6clat6 k la cour 
de Bourgogne faisaient la partie belle au roi de France : Charles le 
Tömöraire, comte de Charolais, s'^tail brouill^ avec les Croy, favoris 
de son p^re, et il avait entam^ des n^gociations avec Charles VIL D^s 
le mois de juillet 1460, le Conseil du roi avait ^mis Topinion que, vu 
les d^sob^issances du duc de Bourgogne, il y avait lieu de procMer 
contre lui par la voiedcs armes. La mort de Charles VII emp^ha la 
guerre. 

L orgueil de Philippe le Bon aurait 6t6 satisfait et vengö s'il 6tait 
devenu roi, comme il le dösirait, pour ses possessions en terre d'Em- 
pire. Alors il aurait ^16 Tegal de Charles VII. On va voir commenl 
celui-ci, pendant les vingt demi^res ann^es de son r^gne, contrecarra 
les ambitions de son puissant cousin. 
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y. - QUESTIONS D*ALLEMäGNE^ 

AVANT quc l'expulsion des Anglais fQt achevöe, Toeuvre de i ex- 
pansion de la France ful reprisc par Charles Vll, d'ailleurs avec 
des pröcautioDS qu'explique la menace anglaise, elmoins par Systeme 
que par la n6cessit6 des circonslanees. Ainsi, des motils speciaux le 
pouss^reni k intervenir en Lorraine el en Suisse : le besoin doccufier 
les ficorcbeurs pendant la trdve, le desir de salisfaire aux exigences 
d*un princc ami, Ren6 d'Anjou, el lobligalion de ret'oulcr la puis- 
sance bourguignoune. 

La polilique agressivc suivie aulrefois par les rois de France, 
puis par le duc Louis d'Orleans, sur le^ frontit^res de l'Esl, etail 
devenue une pobtique bourguignonne. Pliilip[>e le Bon, bien plus 
encore quc son pere Jean 5>ans Peur, sse dcHacha de la France. Ses 



nU pulili^<i »ont nnmbreiix et dUpern^H. Oulrr lr% chroni(|iir«« de 
'.Th. liiioin Annilrxttutioyfn rir Nji/i/-T/iir/Miii/,ilan«» <l«im Cnlm«*!. 



I. SocBCBs. Les documenl< 

MaUiieud'Eiicouchy, nerry.'u ^ y 

BiMloirt dt Lorraine, l. V, 1745 ; — Chromtfues lif la vtllf Ue Mfiz .aniaU'Ain«' d«* rlinniniiirfk, 
p«r J.F. Hugiicnini, iH:^. I)ocuincnt<« pnhli«*^ pnr SchiUcr. f,/jMi**i.\r/ir (.nrtmu'kr con 
JmcohoonK<Fmg*hoifen,\^ß App<*iidicc?>, p «jirjÜKm» .i'MnwX. MalrrmUen zur tr^trrrrwhitthen 
ütschichle, iftibtiH^i); .Mo-^^man». Heviie il AI«.nco. ihtT». Tm'lry. Le» Kct}rrheur%. i II. De 
Beaurourt, Edition de la <:hroniquc de MathiiMi d K>t-(iiirh>. t III. l*ircr* ju»hfn*itu^^ 

Ol'TRagbk a Co>»tl.Ti:R A. I^Tom, Stuurlien rrrherrhes crtlo^urs $ur lr^ ffltt;i,.n» de !a 
Fronet at*ec tAllemagne de fS7M a 146*. i»«y. IhiTniiti. (,r'^rhi'hlr •ir*- S* htieizr* .-r'.r^i l.tije 
nfHMtn$ehaft, i. 11, i*ja. L Stoiiff. Les ort,jinrs »ie l iin'irxtnn ./i» l.i Haute- Al-^ur . Li /.'uur- 
fögne, Revue ImiirKuitf nein nc d»* I KnM'iu'nt'niriil «»ij|Mrn'iir t \ i<^i» Tn»'lr> . / r« f.rur-'ji'ur» 
KM» Charte» Vll, i*vj\ NViUc. />i»* Armitjn.ist'n im /•.".'*:.<». iV 1 •'•^'»•. .V«''*"** • •'' ^•'■i'i '•'«• l'uril 
lolro«! au Jout^neel. vi\ti t\*' l.-i ^o»- «It- I Mi*! .!»• Kranrr hf »*.iiilry i*l l|ii«;tiriiiti lir! tti-tn 
da Mrye de Uetz en /4-44, ivfi It d»* Ma!»«!r«»l, H'-'.ili'*'!^ de i.hi'le* Vll r' U- 1 -uj« \l 'tre*- .V« 
eantunn guttue* . i»c*i. Iluhnrnt*!. .NV'./'n-i'i/Min» ■/•• «■'»•f/ct 17/ r! ■/<•/.<• n* A / t.ri- ,e* , •• ;tif' e 
Hell froar la chatellente dtfina!. Aiiiink-^ •!«• 1» Su<- d Kinulatiun dci \ i.-»^!-*. t \ll iMi; 
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acquisitioDS firenl de lui, avant tout, un prince de TEmpire. Höre 
de la France, oü il n'avait que le liere de ses domaines, et oü le 
trail6 d'Arras l'avait möme affranchi de tout lien de vassalit6 envere 
Charles VII, allait-il fonder un nouveau royaume? La queslion qui 
devait se poser plus tard entre Louis XI et le T6m^raire se posait 
d6jä entre Charles VII et Philippe le Bon, et Charles VII sut d^jä la 
r6soudre k Tavantage de la France. 

Dans la rögion en litige depuis des si^cles entre France et Alle- 
magne, r^gion physique sans unit6, echappant ä toute Evolution poli- 
tique pr^cise, lerre d Empire oü TEmpereur 6tait devenu k peu pr^ 
un 6tranger, le duc de Bourgogne poss^dait la Franche-Comt^ et 
les Pays-Bas. II voulait les r^unir par Tacquisition des pays interm^ 
diaires. Rebut6 dans une tentative sur TAlsace m6ridionale, 11 fixa 
ses vues sor le Barrois et la Lorraine et, plus tard, sur le Luxembourg. 
II pr6ta aide au comte de Vaudemont contre Ren6 d'Anjou, duc de 
Bar et de Lorraine S et s'efforQa discr^tement d'^tendre son influence 
sur les 6v6ch6s de Metz et de Verdun. 

L'actif empereur Sigismond de Luxembourg Gt une ^nergique 
Opposition aux projets de Philippe; il refusa m6me de recevoir son 
hommage pour les domaines que le duc avait acquis en terre d*Em- 
pire. A sa mort, Tölection ramena sur le tröne imperial les Habsbourg, 
en la personne d'AIbert d'Autriche, prince capable aussi de faire 
respecter son autorit6; mais, apr^s Albert, r6gna, pendant cinquanie- 
trois ans (1440-1493), Fr6d6ric d'Autriche, de qui un envoy6 de 
Charles VII 6crivait que c'6tait un homme « endormi, lache, pesant« 
morne, avaricieux, chiche, craintif, qui se laisse plumer la barbe ä 
chacun sans revangcr, variable, hypocrite, dissimulant, et k qui tout 
mauvais adjectif appartient ». Philippe le Bon ne pouvait pas 
souhaiter un suzerain moins redoutable; mais maintenant le roi de 
France 6tait en 6tat de traverser les projets du duc de Bourgogne. 

Une alliance avec les princes autrichiens ' 6tait un des moyens 
d*endiguer Tambition bourguignonne. D6jä, en 1430, Charles VII 

1. Voir plus haut, p. a8i, n. i. II essaya« vainemenl d'ailleurs, de forcer ReD6 d'A^Jou, 
devenu son prisonnier, & lul livrer le duchö de Bar. 

a. La maison d'Autriche 6taiU au temps de Charles VII, divis^e en trois lignes : i* la 
ligne d'Aulriche, qui eut alors pour cbefs Tempereur Albert, puis son Als Ladisiaa, leqoel 
ne fut pas empereur, mais joi^nit, pendant quelques ann^es, au duchö d'Autriche propre- 
ment dit les royaumes älecUfs de Hongrie et de Boböme; la li^ne d'Autriche 8*6ieigiiit A 
la mort de Ladislas en 1407; — a* la ligne styrienne, qui possödait la Styrie, la Carinthie, la 
Carniole et le Frioul ; eile avait alors deux chefs : Fr6d6ric, qui succMa h Albert d'AuIrlclia 
sur le tröne imperial, et son fröre Albert Ic Prodif^ue, qui mourut en i463; — 9* la Ugne 
dite de HabsbourK ant^rieur, qui avait le Tyrol, la Suis^^, l'Alsace et la Souabe aalri- 
chiennes. et qui cut pour chefs, au xv'siöcle, Fröd^ricA la Bourse vide. puls son Als Slgla- 
mond. — Les chefs des trois branches portaient le titre de duc d'Autriche et aralenl 
chacun la Prätention de dirif^er les alTnires de toute la maison. — Les ducs d'AutriclM 
6taient en quereile avec la maison de Bourgogne, au suJet de la Haute-Alsace; Philippe 
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avait signö avec Fröd^ric ä la Bourse vide un irail6 dont Philippe 
le Bon s'^tait inqui6t6 un instante Les afTaires de Suisse donn^rent 
Toccasion de renouveler cet accord. 

La Conf6d6ration des huit cantons suisscs (Uri, Schwitz, Unter- 
wald, puis Lucerne, Zürich, Zug, Glaris, Bcrne), constitu6e au 
XIV* si^cle, avait impos6 aux ducs d'Autriche, en 1412, une paix qui 
garantissait pour cinquante ans son ind^pendance. Cependant Fr6- 
d^ric III, au momcnt oü il prit la couronnc imperiale, ne voulut point 
confirmer les franchises des Suisses, et, mettant ä profit leurs dis- 
sensions, il conclut avec les repr^sentants du canton de Zürich une 
alliance defensive. Les autres Conf6d6r^s cri^rent ä la trahison et 
d^clar^rent la guerre ä Zürich. 

Les ducs d'Autriche et leurs vassaux soutinrent Zürich. Les 
Habsbourg possödaient d'importants domaines au nord de la Suisse : 
le landgraviat de la Haute-Alsace, le comt6 de Ferrette, le Brisgau, 
la Forßt Noire. Une partie de ces terres ^taient inf^od^es ou engag6es 
ä de nombreux seigneurs, brutaux et cupides, qui nourrissaient une 
haine tenace contre les libres montagnards de la conf^d6ralion ; tels 
les Thierstein et Burckard Mönch, de Landskrone, Tennemi l^gen- 
daire des Suisses. Cependant la guerre, malgr^ Tachamement des 
Autrichiens, tourna mal pour eux, car ils n'avaient pas d arm6e capable 
de vaincre la redoutable infanterie suisse. Pour sauver Zürich, 
Fr^d^ric III demanda le secours du roi de France (22 aoüt 1443). 

A cette occasion d'intervenir dans TEst, vint s en ajouter une 
autre, qui servait plus directement les desseins de Charles VII. Ren6 ^^ ^^^ d'anjou. 
d'Anjou, ä court d argent, avait accru consid^rablement les dettes 
que les ducs de Lorraine, ses pr6d6cesseurs,avaient contract^es envers 
la ville de Metz. Les Messins, n'obtenant aucun paiement, se fäch6- 
rent, pill^rent les bagages de la duchesse, et refus^rent toute satis- 
faction. A T^poque oü se concluait la grande tröve de 1444, Charles VII 
fut soUicit^ par Ren6 d'Anjou de venger son injure. 

Une double exp^dition fut d^cidöe. II est certain d'ailleurs la qubstion 
que la cause d^terminante de cette r^solution fut la n6cessit6 d'oc- ^^^ Acorchbübs, 
cuper les routiers*. La trßve avec les Anglais avait etö sign^e le 
28 mai. Du peuple de France, exploil6, pille, torturö par les ficor- 
chcurs, montait vers le roi un immense cri de dötresse. II fallait, 
comme le dit Charles VII dans des lettres du 9 janvier 1445, « trouver 



APPBL 



le Bon refusa toujours d'abandonner les droits qu'il prötendait tenir, sur ce pays, du 
contrat de roariage conclu eo idQSentre sa tante, Catberioe de Bourgogne, et le duc d'Autriche 
Leopold le Süperbe. 

1. Voir plus hauU p. 68. 

3. Tous les töraolgnages contemporains concordent. M. Leroux, en les rejetant, a nie 
l'övidence. 



3o3 



La Sociiti et la Monarchie, 



uvmin 



LA QOBSTION 
BOURGÜIGNONNB, 



MOBILES SECBETS. 



EXPEDITION 
DE SUISSE. L AR- 
MEE DU DAUPHIN. 



B ATAILLE DE 
SAINT-JACQUES 
(?ß AOUT 1444). 



faQon de vuidcr et mectre hors de nostredict royaume les gens de 
guerre qui y vivoient sur les champs ». II devait, comme Ta terii un 
des compagnons du dauphin en Suisse, Jean de Bueil, « entretenir 
ses gens d'armes et descharger son royaulme ». Par la m6me occa- 
sion, on ferait une utile besogne : on fortißerait deux des ennemis 
du duc de Bourgogne, on creerait en Lorraine et dans la haute vall^e 
du Rhin de nouveaux obstacles ä ses ambitions. 

Charles VII en Lorraine, le dauphin Louis en Suisse, ont-ils 
voulu ou espör^ davantage? On Ta ni6. Pourtant ils n'ont cach^, ni 
Tun ni Taulre, Icurs projets d'annexion. Le 2 septembre 1444, quel- 
ques jours apr^s sa victoire de Saint-Jacques, le dauphin disait aux 
ambassadeurs imp6riaux qu'il 6tait venu « pour recouvrer certaines 
terres, soumises anciennement ä la couronne de France, qui s'^taient 
soustraites, volonlairement et frauduleusement, ä Tob^issance de 
cette couronne ». Le 11 du mdme mois, le roi 6crivait qu'il s'^tait 
transport6 sur les fronti^res du duch6 de Lorraine « pour donner 
rem^de ä plusieurs usurpations et entreprises faites sur les droits de 
nos royaumes et couronne de France en plusieurs pays, seigneuries, 
citez et villes, estans de^ä la riviöre du Rhin, qui d'anciennetö sou- 
loient (avaicnl coutume) estre et appartenir ä nos pr^döcesseurs roys 
de France, et icelies remettre et reduire ä nostre seigneurie et bonne 
ob6issancc ». Sous ces termes vagues, qu'il leur eüt ^16 sans deute 
assez difficile de rendre plus pr^cis, apparait Tambition de mettre ä 
profit la faiblesse politique de TAllemagne, et de s'agrandir. II n'est 
pas doutcux que Charles VII n'ait voulu mettre la main sur les Irois 
6v6ch6s de Metz, Toul et Verdun, et la tentative de son fils sur BAle 
nous incline ä croire que le jeune dauphin caressait döjä son projel 
de se tailler nne principaut^ sur les deux versants des Alpes. 

Le 20 juillet 1444, le dauphin entra ä Langres, oü depuis plu- 
sieurs mois se concenlraient son arm^e et son artillerie. II y avait lä 
des routiors venus de lous les coins du royaume, möme des Anglais, 
qu'on allail ainsi conduire hors de France; en tout, quinze ou vingt 
mille combaltants« suivis de milliers de goujats et de femmes. C'ötait 
unc cohuc, en grande parlie misörable et d<^guenill6e, mais redoutable 
par sn brutalitö, sa longne experience de la guerre, et par une seif 
de pillages et de supplices que le dauphin ne chercha point ä con- 
lenir. Partout oü eile passa, olle sema la dösolation et la mort. 

Le dauphin rocevait ambassade sur ambassade; on le suppliait 
de se hätor. Les confedercs bloquaient Zürich; le 12 aoüt ils mirent 
le siege devant le cliAteau de Farnsbourg, au sud de Bäle; c'ötait le 
repaire d'un brigand, le baron de Falckenstein. Le dauphin d^clara 
(juil ailait döbloquer Farnsbourg. Vers le 20 aoüt, les Ecorcheurs 
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envahirent et ravagörent la campagne de Bäle. En r6allt^, c*6tait Bäle 
que le dauphin projetait de prendre, bien qu'elle fül ville imperiale et 
que le Concile y si6geät. Le bourgmestre se plaignit de cette irrup- 
tion et demanda inutilement quelles en ^taient les raisons. Le dau- 
phin s'inslalla ä Touest de la ville, tandis que les Autrichieub, ses 
alli^s, s'avan(^aient sur la rive droite du Rhin vers le petit Bäle. 
Pendant ce temps, un fort contingent de routiers frangais se dirigeait 
vers le chftteau du baron de Falckenstein. Quinze cents ou deuxmille 
Suisses se d^tach^rent du si6ge de Farnsbourg pour aller au-devant 
d'eux et r^ussirent d'abord ä les repousser. Une bataille acham6e 
s^engagea le 26 aoüt, au petit jour, dans la plaine de Pratteln, et se 
termina le soir, dans les jardins de la maladrerie de Saint-Jacques, 
par le massacre de la petite troupe suisse. Dans la matinöe, les Bälois 
avaient fait une sortie, pour secourir lesConföd^r^^s; mais apercevant 
leur ville cem6e par Tennemi, ils rentr^rent precipitamment, 6chap- 
pant au pi^ge pr6par6 par Louis de France. 

L'h^rolfsme du dötachement suisse d^truit ä Saint-Jacques Gt 
grande impression sur le dauphin. L'attitude 6nergique des Con- 
feder^s, qui abandonn^rent le si6ge de Zürich et se port^rent en 
Argovie pour arrßter les ficorcheurs, Thostilit^ des populations de la 
ForSt Noire, Taigre langage des ambassadeurs imp6riaux, qui se plai- 
gnaient maintenant de cette invasion de u Barbares », les manoeuvres 
inquiötantes du duc de Bourgogne, signant, le ii octobre, un trait^ 
d'alliancc avec le duc de Bavi^re, tout engageait le ßls de Charles VII ä 
se retirer. II fit une nouvelle tentative pour entrer k Bftle, usant, cette 
fois, de douceur et d'eloquence persuasive : son envoy^, Gabriel de 
Berne, soutint qu'autrefois la ville de Bftle 6tait sous la protection du 
roi de France et lui payait une redevance annuelle. Les Bälois assu- 
rerent que le dauphin faisait erreur; celui-ci n'insista pas, et demanda 
Tamitiö des Suisses, qui 6taient de si bons soldats. Le 28 octobre, il 
conclut ä Ensisheim un trait6 de « bonne intelligcnce et ferme amiti^ » 
avec les villes et communes de Bäle, Berne, Luceme, Soleure, Uri, 
Schwitz, Unterwald, Zug et Glaris. II promettait d'imposer cette 
paix k ses capitaines et aux nobles du pays. Les relations commer- 
ciales entre la Suisse et la France devaient 6tre libres et süres. Quant 
ä la querelle entre Zürich et les autres cantons, Louis ne s'en mtiait 
plus que pour ofTrir sa m^diation. 

Les ducs d'Aulriche ayant rcfus6 de livrer les places fortes qu'ils les äcoRCHBORs 
avaient promises au dauphin pour casemer ses troupes, Louis ins- ^^ alsacb, 

lalla les ficorcheurs en Alsace, de force. Malgr6 la rösistance des 
villes, il les ötablit en quinze quartiers d'hiver, de Montb^liard jus- 
qu'aux environs de Strasbourg. Ils commirent lä, pendant six mois, 
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les plus 6pouvantabIes möfaits : ceiie bände de brigands cosmopolites 
fit ha'ür le nom fran^ais dans toule rAllemagne occidentale. Au mois 
d'avril 1445, TAlsace fut enfin d^livr^e des « Barbares ». 

L'exp6dition de Charles VII en Lorraine fut moins dramatique. 
D'abord Pierre de Br6z6 alla demander la soumission d'£pinal. La 
ville 6tait de prise facile. Les Spinaliens ne d6pendaient que de 
r^vöque de Metz, qui 6tait pour eux un ennemi plutöt qu'un seigneur. 
En ce temps de brigandage, une petite ville ne pouvait guöre se 
passer d'un protecteur : les habitants, assur^s de conserver leurs 
franchises, jur^rent volontiers fid6Iit6 au roi de France (4 septem- 
bre 1444). La puissante cil6 de Metz fit, au contraire, une ^nergique 
r^sistance. Lorsqu'ils virent arriver les £corcheurs, les Messins 
r^clam^rent des explications : pourquoi violait-on leur territoire? Ils 
n'^taient pas sujets du roi. Le conseiller Jean Rabateau r^pondit k 
leurs ambassadeurs, regus en audience royale : « Le roi prouvera 
suffisamment, si besoin est, par les chroniques et par Thistoire, que 
les Messins ont ^t6, de tout temps, sujets du roi, de ses pr^d6cesseurs 
et du royaume ». Pendant quatre mois, les fcorcheurs ravagörent les 
alentours de Metz, mais il fallut renoncer ä s'emparer de la place. Le 
28 fövrier 1445, Charles VII signa un traitö de bonne paix avec les 
Messins : il abandonna son projet de les soumettre; il les forga seule- 
ment ä sacrifier la plupart des cr6ances qu'ils avaient sur Ren6 d*An- 
jou et ses pr6d6cesseurs en Lorraine. C'est ainsi que le bon roi Ren6 
liquidait ses dettes, avec le concours du roi de France. 

Plusieurs autres villes furent somm6es d'admettre la supr6maiie 
du roi. Saint-Nicolas-du-Port, Rembcrcourt-aux-Pots , quelques 
autres bourgs, se plac^rent sous sa sauvegarde. Toul et Verdun ne 
s ex6cut6rent que de mauvaisc gräce, ä la fin de la campagne (mai- 
juin 1445). Toul refusa de se reconnaitre propri6t6 du roi de France* 
et accepta seulement sa protection, qu'elle dut payer d'une rede- 
vancc annuelle de 400 florins. Sur Verdun, les droits de Charles Vll 
ötaient incontestables : depuis le temps de saint Louis, la ville ötait 
sous la sauvegarde du roi de France, auquel eile avait promis rede- 
vance et service d'ost. La Convention fut renouvel6e, et les habitants 
verstreut 3500 florins d'or pour Tarri^r^ du au roi. 

Les campagnes de 1444 avaient eu un r^sultat plus grand que 
d'annuler quelques dettes de Ren6 d'Anjou : la banni^re du roi de 
France, si longtemps cachöe et humili6e, avait £t6 promen6e victo- 
rieusement jusqu'au Rhin, dans les pays mdmes que le duc de Boor* 
gogne convoitait. Enfin Talliance avec les Suisses avait 616 amorcde. 
Charles VII fit, jusqu'ä la fin de son r^gne, de constants efforts 
pour s assurer Icur amitiö. II songeait ä user d'eux, ainsi que des 
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Savoyards, pour combattre les Anglais. II leur rendit ioutes sories de 
bons ofBces, et conclut avec eux, ea 1452, ud trait6 d' « intelligence 
perp6tuelle » ; mais ce trait6 n'eut pas de cons^quences imm6diates. 

Si les Conf^d^r^s 6iaient devenus les amis de la France, en 
revanche Taccord avec Tempereur, premier pr6texte de Texpödition 
en Suisse, 6tait rompu. Les ficorcheurs avaient 6pouvant6 par leurs 
excös les habitants de la vall^e du Rhin, et Charles VII avait möconnu 
syst^matiquement les droits de Tempereur sur les villes lorraines : il 
avait agi comme si Fr^d^ric III n'avait pas exist6. Sa politique fut 
la möme en Italic, oü il ne tint nul compte de la suzerainet6 impe- 
riale. Les r6clamations courrouc6es des ambassadeurs de Fr^d^ric 
n'obtinrent aucun semblant d'excuse. 

Ce changement de front ^tait inspir^ par un sentiment tr^s juste 
de la r6alit6. De Fr6d6ric III, on ne pouvait ä peu pr^s rien attendre, 
pour arröter les progr^s de la maison de Bourgogne. On devait 
m^me craindre qu'il ne sc laissät circonvenir par Philippe le Bon et 
ne lui accordät Tobjet de son röve grandiose : une couronne de roi. 
Möpriser Tempereur pour le d^consid^rer et annuler son action dans 
tout rOccident, chercher des alli^s parmi les princes allemands, 
jaloux de la grandeur bourguignonne et öternellcment indociles ä 
Tautorite imperiale, teile fut d^sormais la politique suivie par les con- 
seillers de Charles VII. En 1445, ils conclurent une s^rie de trait^s, 
dirigös contre le duc de Bourgogne, avec Tarchev^que de Tröves, 
Jacques de Sierck, ancien conseillerdu roi Ren6; avec Tarchev^que de 
Cologne, alors en guerre contre le duc de Cl^ves, beau-fr^re de Phi- 
lippe le Bon ; avec Louis de Bavi^re, 61ecteur Palatin, naguöre alli6 
de Philippe le Bon ; avec Fr6d6ric, ^lecteur de Saxe ; avec Guillaume, 
duc de Saxe, comp^titeur de Philippe le Bon pour la possession du 
Luxembourg; avec le duc de Juliers et le comte de Blanckenheim. 
Charles VII chercha möme des amis dans la bourgeoisie allemande ' 
en 1453, il conf6ra un bön^fice eccl^siastique ä un bourgeois de 
Cologne. 

Charles VII voulait acqu6rir, dans la haute vall^e du Rhin, une 
« Sphäre d'influence », comme on dit aujourd'hui, afin de surveiller et 
d'arröter Texpansion de la maison de Bourgogne. II crut y parvenir 
en mariant la belle-soeur du dauphin, £l6onore d'£cosse, qui vivait ä 
la cour de France, avec le fils et le successeur de Fr^d^ric ä la Bourse 
vide, Sigismond : il d^cida le jeune duc d'Autriche ä donner ses 
domaines de Suisse cn douaire ä fll^onore d'£cosse et, au m6pris de 
Tautorite imperiale, il prit ces domaines sous sa protection. Mais il 
ne put jamais les faire respecter par les Conf6d6r6s. Tous ses eflbrts 
pour r^concilier les Suisses avec Sigismond restörent vains, et il ne 
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r^ussit ni k consolider rautorii6 autrichienne, ni ä 6tendre rinQuence 
frangaise dans la r6gion du Haut-Rhin. 

Gelte politique de Charles VII eut d'abord pour contre-coup un 
rapprochement entre Philippe le Bon et Tempereur : Philippe obiint 
Tinvestiture des duch^s et des comt6s qu'il tenait en terre d'Empire. 
11 d6sirait plus encore : il voulait faire de ces duch6s et de ces comt^ 
un royaume, dont toutes les autres seigneuries de Basse AUemagne« 
depuis le duch6 de Cl^ves jusqu'Ä celui de Lorraine, auraient 616 les 
fiefs. Son intention, tr^s nettement indiqu6e par le secr6taire qu'il 
envoya aupr^s de Fr6d6ric III, ^tait d^avoir un royaume pareil k celui 
du « roy Lothaire, fils de Tempereur Charles le Grant », c'est-ä-dire de 
reconstituer la Lotharingie. Le chancelier du Saint-Empire, Gaspard 
Slick, que Philippe avait convaincu de la bont6 de sa cause par des 
arguments sonnants, ne demandait pas mieux que de Tappuyer. Mais 
la m^finnce et Tinertie de Tempereur ^taient difBciles ä vaincre. FrÄ- 
d<!*ric III ofTrit simplement une couronne secondaire, un mödiocre 
p<5tit royaume de Brabant. Philippe le Bon abandonna son projet. II 
so consola en disant, plus tard, aux ambassadeurs de Louis XI qu'il 
avait dödaignö une couronne : « Je veulx bien que chacun sQache que, 
syj'cuisse voullu, je feusse roy*. » 

Philippe le Bon n'arriva möme point k se faire reconnattre la 
ONONS HH LVXKU- possession du Luxembourg*. Le duch6 de Luxembourg appartenait 
Hoi.nh. ^ ^^^^ veuve, fllisabeth de Görlitz, femme prodigue et de moeurs 

l/*g6rcs, criblöe de dettes, d6testöe de ses sujets, sans appui. Inquiöte 
des mancjcuvres du duc de Saxe, qui avait des pr^tentions sur le 
i\\\v\\(% eile vendit le Luxembourg k son neveu le duc de Bourgogne. 
Malgr6 la rösistance oppos^e par les troupes du duc de Saxe, les 
Hourguignons occup6rent le pays et prirent d'assaut la capitale 
(21 novembrc 1443). Maisle Luxembourg 6tait un domaine de la cou- 
ronne de Boheme, et les r^genls qui gouvernaient k Prague protes- 
t^ront conlre cette annexion. Des n6gociations s'engag^rent pour 
fiiirc ('•pouser au jeune Ladislas, roi de Bohöme et de Hongrie, une 
nile de Charles VII. Le gendre et le beau-p^re sauraient bien enlever 
le Luxembourg aux Bourguignons. Le mariage fut rösolu en 1457. 
Ait»4tiAhH HOS' Une ambassade hongroise arriva le 8 d6cembre k Tours. Le 

oh/ßi'it. A lA cotjH comle <lo Foix offrit aux Hongrois un banquet qui 6gala les splen- 
hfii-HANct. ,||.uis <|(»s f(Hes bourguignonnes; on jura, sur un paon, d'aller ezter- 
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1. CJironique de Jacques Du Clercq, t. IV, p. 80. 

•4 TravAiix de Wurtb-Paquet et de Van Werveke dans les Publications de la SecUon 
lilutorlqiic de rinatitut de Luxembourg, t. XXVI ä XXXI, XL et XLIV. Van Wenreke, 
hfflmluHt Krwtrbung des Luxemburger Landes, Luxemburger Land, nouv. s6rie, t IV. 1886. 
F. Klrhler, Per Luxemburger ErbfolgeslreiU 1889. W. Lippert, Mömoires de la SociM4 
Educnne, \fi^. 
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miner le Türe. Une alliance avec les Hongrois, les r6cents vainqueurs 
de Mahomet II, c'^tait la direction des futures croisades soumise ä 
la maisoD de France, et c'6tait encore une maniöre de diminuer la 
majson de Bourgogne. 

La nouvelle subite de la mort de Ladislas, frapp6 de la peste, charlbs vn düc 
nabatiit point la pers6v6rance des gens du roi : Charles VII <« leva la ^^ loxbmboorg, 
querelle » de Ladislas et prit le Luxembourg sous sa protection. Le 
bailli de Vitry alla apposer aux portes des villes luxembourgeoises 
les panonceaux royaux. II se rendit ensuite ä Prague. II ne s'agissait 
de rien de moins que de demander pour le second Gls de Charles VII 
la couronne de Boheme, qui ^tait ölective, comme celle de Hongrie. 
Le roi promettait aux 61ecteurs de racheter ä ses frais les domaines 
hypoth^qu^s de la couronne et s'engageait ä regier la question de 
Luxembourg en faveur du roi de Boheme. La proposition fut 
accueillie avec froideur. Le r^gent Georges de Podiebrad fut 61u 
roi par acclamations (2 mars 1458). Alors Charles VII se touma d'un 
autre cöt6. II acquit, pour 50000 6cus d'or, les droits de la duchesse 
de Saxe sur le Luxembourg, et prit le titre de duc de Luxembourg; 
Geoffroy de Saint-Belin fut nomm6 gouverneur du duchö. U ne 
paralt point, d'ailleurs, que les officiers de Charles VII aient exerc6 
dans ce pays aucun pouvoir effectif. Les habitants, r6sig^6s ä la 
domination bourguignonne, ne leur pröt^rent aucun appui. 

Une autre terre d'Empire 6tait encore convoitöe par Philippe le charlbs vn 
Bon : r6v6ch6 de Li^ge. Ici, les indig^nes ötaient nettement hostiles btlesuAgbois. 
au duc de Bourgogne. En 1456, Philippe obtint du Saint-Si6ge une 
bulle conf6rant cet ^v6ch6 k son propre neveu, un jeune homme de 
dix-sept ans, Louis de Bourbon. Les Li^geois entr^rent en n^gocia- 
tions avec Charles VII, qui leur accorda, en 1460, des lettres de pro- 
tection. Les baillis de Vermandois et de Vitry furent charg6s de 
veiller sur Li^ge. Ainsi, de toutes parts, le vigilant et opiniätre effort 
des gens du roi cr^ait des obstacles k Tambition bourguignonne. 



//. — QUESTIONS D'ITALIE^ 

ATav^nement de Charles VII, il y avait en Italic des souverains iTATos vitaub 
plus puissants et plus riches que lui. Parmi les Zitats de Lom- ^^^^ ^^''• 

bardie ^mergeaient deux grandes seig^euries rivales : le duch6 de 

1. SoüRCBs. La bibliographie des documents imprim^ est donn^e par Perret, ourrage 
cit6 ci-dessous. 

OuvRAOEs A corrsuLTBR. Pour l'^tat gen^ral de Tltalie : Carlo Cipolla, Sioria delle $ignoHe 
italiane dal ISIS al iSSO^ 1881. — Exposes d'ensemble de la politique fran^ise. dans des 
ouvrages en apparcnce tr^s sp^lauz : B. Buser, Die Beziehungen der Mediceer tu Frankreich, 
1979; H. F. Delaborde, L'expidUion de ChaHe* F/i/, 1888; P. U. Perret, Rdaliani de la Franee 
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Milan, gouvern6 alors par Toncle de Charles d'0rI6ans, Philippe- 
Marie Visconti, et Venise, qui 6tendait sa domination jusqu*au lac de 
Cöme. La maison de Savoie comptait peu encore dans les destin^es 
italiennes. L'Italie p^ninsulaire comprenait trois grands £tats : la 
seigneurie du Saint-Si^ge, bien afTaiblie par les maux issus du 
Schisme ' ; Florence, qui partageait avec la r^pubiique de Sienne la 
domination de la Toscane; ie royaume des Deux-Siciles enfin, le plus 
grand des £tats italiens, mais le plus pauvre et le plus difBcile k 
gouverner. Ainsi la division politique de Tltalie n'allait pas jusqu'ä 
r^miettement; des unit^s locales s'y formaient, et eile n'6tait plus un 
terrain d'annexions faciies. De plus, eile ^tait le pays de la diplo- 
matie rus^e et d6ioyaIe. Les 6trangers qui y entraient avec des pro- 
jets de conquöte couraient au moins le risque de perdre leur peine. 
Les empereurs renonc^rent k y faire respecter leur ancienne autorit^. 
Les rois qui pr^c6d6rent sur le tröne de France le nalif Charles VIII 
ne jou^rent cn Italic que petit jeu. 

Au temps du royaume de Bourges, la maison d'Anjou maintint 
seule la tradition de Tintervention frangaise en Italic. Ren6 d'Anjou. 
duc de Lorrainc, fils du roi de Sicile Louis 11, apprit, au fond de la 
prison oü ie duc de Bourgogne le retenait captif, la mort de son fr^re, 
le roi de Sicile Louis 111, k Cosenza (1434), puis la mort de la reine 
Jeanne II, qui avait peut-^lre d6sign6 elle-möme Renö comme son 
successeur (1435) '. La duchcsse de Lorraine s'embarqua pour Naples 
et fit reconnattre son autorit6 dans la ville et les environs. Mais Tanar- 
chic ^tait k son comble dans ce miserable royaume livr^ k la barbarie 
f^odale. La duchesse eut k compter avec ces barons napolitains, 
cupides et grossiers, qui portaient des surnoms de coupe-jarreis : 
Zizi, Malcarne, le Boucher, Tueur-de-Rats '. Elle eut surtout k 
compter avec Tancien rival de Louis III, le roi d' Aragon Alphonse le 
Magnanime, qui lenait d6jä la Sicile. Lorsque son mari, enfin libre, 
vint la rejoindre, en 1438, eile avait ^t6 obligöe, pour trouver des 
ressources, de meüre en gage une partie de ses vötements. 

Ren6 avait alors vingt-neuf ans. C'ötait un homme aimable, 
d'une bravoure chevaleresque, tr^s capable de rendre populaire k 
r^tranger le nom de la France. Les Napolitains Taimörent pour sa 



aotc Vtnite, 1. 1, 1896 (tr^s utile). - Affaires de Milan : Maurice Faucon, La dominatiom prmm- 
^aUe dans te Müanais de 13i7 ä 1450, Archive« des Missions, 3« s6rie, t. VIII ; Mary Robioaoo, 
The Claim of Ihe hou$e of Ortean» lo Milan, English bistorical Review, 1888: De Maalde, 
Hiitotre de Louis X//, t. I, 1889. — Affaires de Naples : Lecoy de La Marcbe, Le roi JImI, 
t. I, 187S: Elia Colombo. Re Benalo alleato del duca F. Sfona, Arcbivio storico Lombardo, 
1894. — Affaires de G^nes : De La Ronciörc, Histoire de la marine franfaue, t II, 1900. 

I. Jean Guiraud, L'Elat ponhfical apres le Grand Schisme, 1895. 

a. Sur les Angevlns en italie et la reine Jeanne. voir t. IV, 1" partie, p. 990. 

8. FaraglU, Siadii intorno al regno di Giovanna II di Angio, 1896. 
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timplicitö et sa bonhomie; mais sa Dal(yet6 ^galait sa vaillance : 
c*^tait un peu un ancölre de Don Quichotte. Et, comme Don Qui- 
chotte, il 6tait tr^s pauvre. Charles VII lui pröla vingtmilie florins, 
ipii disparurent vite dans le goufTre Italien. D6s que Ton connut T^tat 
4e RH bourse, son prestige baissa, « parce que la pauvret^ fait fuir tout 
le monde », disait un contemporain, i'auteur du Journal de Naplee. 
Trahi par les condottieri, bem6 par Alphonse d'Aragon, qui se moquait 
de ses cartels, il finit par se laisser prendre Naples et regagna la 
Provence, en 1442, las de lutter. « Je ne vcux plus, disait-il, qu'ils 
fassent de moi Tobjet de leurs trafics ». La Provence fut la sculc part 
que la maison d'Anjou conserva de Theritage napolitain. Ren6 garda 
son titre de roi de Sicile, mais il ne röussit jamais ä recouvrer son 
royaume. Le Saint-Si^ge, qui avait jadis appclö en Italic son fröre 
Louis, et qui Tavait soutenu lui-m^me, donna ä Alphonse d'Aragon 
rinvestiture du royaume de Naples. 

La maison d*0rlöans, qui avait des droits incontestables sur ciiables dtor- 
la succession future de Philippe-Marie Visconti, et poss<^dait le l^ass, milan 
comt^ d'Asti, avait alors pour chef, comme la maison d'Anjou, un si Asn. 

poöte et non un polilique. Charles d Orleans ressemblait, par plus 
■d*un point, au roi Ron^. II faisait de mcillcurs vcrs, mais il n avait 
pas plus que lui IVlolTe d'un conquörant. Pour comble de malheur, 
il fut captif bien plus longtomps que Rcnö. Tandis qu*il rimait des 
ballades dans ses prisons anglaises, son onrle Visconti prit possession 
du comtö d'Asti, sous pr^texle de le dofendrc, et Charles, devenu 
libre, en röclama vainement la reslitution. 

Philippe-Marie mourut le 13 aoftt 1447, sans faire aucun tosta- mobt 

roent'. II ne laissail qu'une fille hAtarde« Blanrhe-Marie, qui axnil oi: rtnuppB-MARiB 
6pous^ le condoltiere Sforza. Le duche de Milan devail donr revenir vtscosrt, 

k Charles d'Orli^ans, selon le conlrat de mariage de sa möre Valentine 
Visconti. Avant m^mr que le duc de Milan eftt rendu le dernier soupir. 
k bailli de Sens, Regnault de Dresnay, vinl avec cinq cenls lances 
occuperlecomt6d'Asli,elJa mort de Philippe-Marie unefoiscerlifhV, 
il affirma les droits surcessoraux de Charle^^ d'Orlrans el envahil h* 
Milanais, oii ses ficorrheurs sem^renl la lerreur. Mais la ronfusion y 
^tait inextricahle. La cit/* de Milan, ne voulant point de maltre, sVtait 
constitu^e en «« R<^pul)li<jue Amhrosienne »>; los ville** sujelles se 
donnörent, les unes au dur do Savoie, Irs aulre< h (i^nes, le»« aulre»* 
au marquis de Monlferral,d*anlre»5 au dur de Ferrarcouä Venise,on 
Ä Sforza, ou au duc d'Ork*ans. LescondoUieri se ru^renl surl'hi^rilage 
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de Philippe-Marie; ud d'eux, le fameux CoUeone, pass6 au Service 
de la R6publique Ambrosienne, batiit Regnault de Dresnay et le fit 
prisonnier. 

Celle d^faile calma les vell^il^s du roi de France, qui avait un 
inslaot song^ ä soutenir s6rieusemenl les droits de Charles d'0rl6ans. 
Dailleurs le gendre de Philippe-Marie, Francis Sforza, habile 
homme de guerre, diplomale subtil, 6tait pour le duc d'Orl^ns un 
rival invincible, comme Alphonse le Magnanime pour Ren6 d'Anjou. 
Charles d'Orl^ans arriva en oetobre, ä tout petit train, ä Asti. En 
France, sur sa route, il avait du demander aux villes, aux couvents, 
aux gens du roi, de Tavoine pour ses chevaux et du vin pour lui. 
Hormis les fidöles Astesans, personne en Italic ne voulut accueillir 
ni appuyer ce prince besoigneux. II repartit Tannöe suivante sans avoir 
oblenu un pouce de terre ni une alliance, et, en 1450, les Milanais, 
^puis^s par la mis^re et la discorde, ouvrirent leurs portes ä 
Frangois Sforza. Le seul rösullat politique du voyage de Charles 
d'Orlöans en Halle ful rafTermissement de la domination frangaisedans 
le comt6 d'Asti. Elle y subsistera jusqu'au Iraitd de Cambrai (1529). 

L'avönement de Sforza modißa profond^ment les rapports respec- 
tifs des £tats italiens et leurs relations avec Charles VII, qui se trouva 
bientöl convi6 ä intervenir dans les affaires de la p^ninsule. La Sei- 
gneurie de Venise, craignant de voir sa puissance continentalc d^truite 
par le nouveau duc de Milan, forma contre lui une ligue oüentr6rent 
successivement le roi d' Aragon, le duc de Savoie et le marquis de 
Montferrat. Sforza prit pcur; Talliance de son ami Cöme de M^dicis, 
donl le glorieux principal commengait ä Florence, lui parut insufB- 
santc, et il rösolut de demander cclle de Charles VII. Le 14 novembre 
1451, arriva ä la cour de France, pour accomplir cette mission, le 
Floren tin Angiolo Acciajuoli. 

Le 9 mars pröc^denl, le dauphin avait 6pous^, malgr6 son p^re, 
Charlotte de Savoie, et Angiolo Acciajuoli sollicitait une alliance 
contre une ligue oü figurait le duc de Savoie. Charles VII, oubliant 
rinjure faite ä la maison d'0rl6ans, promit de secourir, en cas de 
guerre, Milan et Florence (traitö du 21 fövrier 1452). Sforza ne prenait, 
en retour, que le vague engagement de soutenir les intör^ts du roi en 
Italic, et perfidement il entamait des nögociations secr^tes avec le 
dauphin et le duc de Savoie. 

La guerre 6clata en Italic au printemps de 1452. Charles VII, au 
cours de Texpödilion qifil fit alors dans le Midi, contraignit le duc 
de Savoie h observer la neutralit^ en Italic. Acciajuoli revint en France, 
rannte suivante, pour röclamer une aide plus elTective. Charles VII 
pr^parait alors une nouvellc exp6dition en Guyenne. Renö d'Anjou, qui 
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n'avait pu oublier sa d^faite ä Naples, se chargea volontiers d'aller 
repr^senter en Italie le roi de France. Son ennemi Alphoose d' Aragon 
Taisait partie de la ligue qu'il s'agissait de combatire; Ren^ avaii Tes- 
poir de se cr^er de puissants alliös et de reprendre prochainement 
avec eux le chemin de Naples. II fut regu magniGquement par la 
duchesse de Milan; mais, aussitöt que rarriv6e de Tarm^e fran^aise 
eut produit sur les V^nitiens Teffet de terreur souhait^, Sforza et 
Cöme de M^dicis n'eurent plus qu'un d6sir, celui de faire la paix et 
de renvoyer le roi Ren6. Encore une fois dup^, laissö sans ressources, 
Ren6 dut repasser les Alpes (janvier 1454). 

Le 9 avril suivant, Sforza signa avec la seigncurie de Venise la 
paix de Lodi. Quelques mois apr^s, tous les Etats Italiens ^taient 
röconcili^s. Une ligue se forma entre Milan, Venise, Florencc, le 
Saint-Si6ge et Alphonse d'Aragon, en apparence pour organiser la 
croisade, en r^alit6 pour garantir Tltalie contre les progr^s de Tin- 
fluence fran^aise. Frangois Sforza devint alors d6cid6ment Tami du 
dauphin Louis. II cajolait Charles VII, le comblait de flatterics et de 
cadeaux, mais ne cessait de tendre contre lui le reseau enchev6tr6 de 
ses intrigues. 

La döfiance des souverains italiens envers la dynastie des Valois, 
redevenue la plus puissanle de TOccident, se marque dans un 
memoire, du sans doute ä un des hommes d'£tat les plus fins de ce 
temps, Cicco Simonetta, et qu'on lut ä Sforza, le 28 juin 1457, pour 
Tengager ä surveiller les affaires gönoises : si les FranQais mellaient 
de nouveau la main sur Gtoes, les Angevins en feraient la base de 
nouvelles entreprises contre la dynastie aragonaise, et les Iroubles 
renaltraient en Italie ; pour conserver T^uilibre ötabli par la paix de 
Lodi, il fallait barrer la route ä Tambition frangaise. 

Ces craintes ^taient justifi6es. Au mdme moment, en effet, le fils 
du roi Renö, Jean d'Anjou, duc de Calabre, pr^parait, au nom de 
Charles VII, l'occupation de Göncs. C'^tait la seconde fois que 
Charles VII tentait d'annexer cette röpublique maritime, dont Ics 
vaisseaux lui pouvaient ötre si utiles dans sa lutte contre les Anglais. 
Depuis le d6part de Boucicaut (1409), Gßnes avait pass^ par toutes les 
phases de Tanarchie*. Le parti des « Fregosi » avait une premifere fois 
fait appel ä Charles VII en 1446, et Janus de Campo-Fregoso, devenu 
doge, avait, pour toute röcompense, chass^ les FranQais. Menac6s par 
le roi d' Aragon, les Fregosi redemand^rent, dix ans apr^s, Tappui du 
roi. Cette fois la seigneurie de Gönes fut transmise solennellement ä 
Charles VII; Jean d'Anjou, lieutenant du roi, occupa la ville (11 mai 
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1458) et s y mainlint, malgr^ les intrigues de Sforza et la trattrise des 
GöQois. II pensait la domination fran^ise si bien assur6e, qu'il s'em- 
barqua, le 4 octobre 1459, pour aller conqu^rir Naples, justifiant ainsi 
les pr^visions de Cicco Simonetta. 

Alphonse le Magnanime 6tait mort, en efTet, en 1458, laissant 
TAragon ä son fr^re Jean, et les Deux-Siciles ä son bÄtard Ferdinand. 
Le prince de Bassano et d'autres barons napolitains refus6rent de 
reconnattre Ferdinand et offrirent la couronne au duc de Calabre. 
Charles VII entreprit, en faveur de Jean d'Anjou, une campagne diplo- 
matique en Italie. Mais les membres de la ligue se montrörent hosüles 
ä la nouvelle tentative angevine. Le roi Ren6, k peu pr^s ruin6, ne trou- 
vait plus credit nulle part; les hauts faits de son fils restörent inutiles, 
et Naples 6chappa encore aux Angevins. Pendant que le duc de 
Calabre perdait ainsi son temps, les Francis furent cbass^ de G^nes 
pour la seconde fois. 

Teile fut la politique fran^aise en Italie pendant le r^gne de 
DE LA POLITIQUE Charlcs VII. Elle m^rite de n'Ötre pas oubli^e, parce qu'elle est, malgr« 
^HAiii,AJSE. ^^^^^ ^^ signe de la vitalit^ nouvelle de la France, ä peine sortie des 

grifTes de TAngleterre, et parce qu'elle a sa place dans les origines 
des folles guerres dltalie. Mais eile n'eut, on le voit, aucun r^sultat 
direct. Elle n'eut m6me aucune unit^. La maison d'Anjou et la maison 
d'Orl^ans poursuivaient chacune un but difT^rent et leurs eflbrts se 
contrariaient parfois : on vit le roi Ren6 soutenir, les armes ä la 
main, la cause d'un Sforza, qui avait d^pouill^ Charles d'Orl^ns de 
rh6ritage milanais. Quant ä Charles VII, il ne songea pour lui-mdme 
qu'ä une seule conquöte, celle de G6nes, et deux fois il fut bem6 par 
les Gönois. A aucune öpoque, la difficult6 de combattre la politique 
machiav(^4ique des Etats italiensn'^taitapparue plus s^rieuse. Charles 
d'Orl^ans, Ren^ d'Anjou, le duc de Calabre, le roi de France s'ötaient 
laiss^s duper tour ä tour. 
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111, — CHARLES VII ET LES PROJETS DE CROISADE* 



4MS PEOCRiS 
DES TÜRC5 ET 
LA CHBiTlENTi. 



L 'EMPIRE Iure, d(^truit un instant par Tinvasion mongole, ötaii 
rcconstitu^ au moment oü Charles VII fut proclam^ roi. D^ 
1422, Mourad II (1421-1451) menagait Constantinople. Les progr^ 
des Turcs excitörent T^motion des ämes pieuses, remplirent d^imo 



1. SouRCES. N. Jorga. Noiei et exIraiU pour tervir ä th'utoirt de* Croisade* au XV* tikk^ 
en cotira de publication dans la Revue de lOrient latin. Outre les chroniques booi)pU* 
gnonnes dejü cll6e», Chronique de Wavrin, 6dlt. W. Ilardy, t. IV el V, iSS^-iSgi. Jau 
Germain, Libtr de oirtutibus Philippi Dargundic tfacü, dans Kenryn de LeUenboT«, GoUocL 
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terreur d'apocalypse les visions des mystiques, mais, k peu pr^s 
seuls, les Hongrois et les Slaves s'arm^rent pour un commun efforl. 
Les seigneuries italiennes et les rois d'Occident, tout entiers au soin 
de d^velopper leur puissance ^conomique et politique, n'essaydrent 
pas de conjurer ce lointain p6ril. 

Charles VII refusa obstin^ment son concours. II s'intöressait, on 
l'a vu, aux relations commerciales de ses sujets avec le Levant; mais 
il ne voulait se d^munir ni de sa chevalerie, ni de son or. Le duc de 
Bourgogne, au contraire, eut pendant tout son r6gne la döman- 
geaison d'agir en chef de la Chr^tientö. II songea, dans sa jeunesse, 
k prcndre la direclion de la croisade contre les Hussites*. II se posa 
de bonne heure en protecleur de la Terre Sainte : il donna des 
sommes consid6rables aux communaut^s chrötiennes de Jörusalem ; 
il avait, dans Töglise Notre-Dame de Sion, une chapelle particulifere, 
orn^e d'une verriere ä ses armes ; il fonda ä Ramleh un hospice pour 
les p^lerins, et fit r^parer T^lise de Bethl^em et les remparts de 
Rhodes. II rßvait ä la fois de conqu6rir le Saint-S6pulcre sur le 
soudan d'Egypte et de d^fendre Constantinople conlrc les Turcs. 
D^s 1421, Guillebert de Lannoy allait recueillir pour lui, en Syrie, 
des informations strat^giques. En 1433, c 6tait le tour de son ^cuyer 
Iranchant Bertrandon de La Broqui^re. En 1443, il envoya une flotte 
en Orient : ses Chevaliers r^ussirent ä döüvrer Rhodes, assi^g^e par 
un ^mir egyptien ; mais leurs campagnes contre les Turcs ^chou^rent. 

A la fin de Tann^e 1451, Mahomet II (1451-1481) commen(;a de 
grands pröparalifs conlre Constantinople. Philippe le Bon proposa 
inulilement au roi de France d'organiser ä frais communs une expö- 
dition de secours; de son cöt6 il eut besoin de loutes ses forces 
pour reprimer la röbellion de Gand. Le 29 mai 1453, deux mois 
avant la defaite finale des Gantois, Constantinople tomba aux mains 
des Turcs. 

C'ötait la fin de l'empire chr^tien d'Orient. Ce grand ^v^nement, 
dont les cons^quences dösastreuses se d^roulent aujourd'hui encore 
sous nos yeux, eut un retentissement consid6rable. Le sort des Grecs 
excita la pitiö populaire', mais les princes rest^rent muets. Le futur 
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de cbroniques, t. III; Discoars du voyage (TOaltremer, publik, avec une introduction histo- 
rique, par Schefer, Rev. de rOrienl latin, iSgS. 

OuvRAGEs A coNsuLTER. Paslor, Htsloire des Papts, Iraduction Furcy-Raynaud, t. II et III, 
i888 et 1892. Kayser, Papst Nicolaus V and das Vordringen der Tarken, Historisches Jahrbuch, 
t. VI, 18^. j. Finot, Projel d'expidilion conlre les Turcs pripari partes conseitlers de Phi- 
lippe le Bon, 1890. H. Vast, Le cardinal Bessarion, 1878. 

j. Projet publik par Kenryn de Lettenhove dans son Edition de Chastellain, t. 11, p. ai8. 

2. La municipalitä de Compi^gne donna de l'argent pour le racbat des captifs (Biblio- 
th^que de TEcole des Chartcs, 5* sörie, t. IV, p. 498). Celle d'Abbeville fit un cadeau ä 
• Monsieur Manuel de Constantinople » (Prarond, AbbtoHU aa temp» de Charles Vllt p»iiB)* 
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Pie II, ^neas Sylvius, alors secrötaire de Nicolas V, faisait, dans 
une lettre 6crite un an plus tard, ce tableau tr^ exact de la Situation : 

J^aimerais mieux que mon opinion fi^t tr^s fausse : Tunion que je aoohaite, 
je n*y crois pas. La Chr6tient6 n*a plus de töte : ni le pape, ni Tempereur 
n*obtiennent le respect et i'oböissance qui leur sont dus ; on les traite comme 
des fictions, des figures peintes. Comment persuader aux innombrables cheCB 
chrötiens de prendre les armes? Regardez Taspect de la Chr6tient6. Lltalie, 
dites-vous, est pacifiöe? Je ne sais jusqu*ä quel point. Entre le roi d'Aragon 
et les Genois, il y a encore des restes de guerre. Et ce ne sont pas les Genois 
qui iraient combattre les Turcs : on dit qu*ils leur paient tribut ! Les Vönitieiis 
ont conclu un traitö avec les Turcs. Les Italiens manquant, nous n'avons rien 
ä espörer d*une guerre maritime. En Espagne, vous savez qu*il y a beaucoop de 
rois, qui n'ont ni la möme puissance, ni la möme politique, ni la möme Yolontö» 
ni les mömes id6esy et ce ne sont pas ces princes habitant rextrömit6 de TOcci- 
dent qu*on peut entrainer en Orient, surtout alors qu'ils ont affaire avec les 
Maures de Grenade. Le roi de France a chassö Tennemi de tout son royaume ; 
mais il reste inquiet, et n*osera pas envoyer sa chevalerie hors de son royaume, 
par crainte d*une descente subite des Angiais. Quant aux Anglais, ils ne pensent 
qu*ä venger leur expuision de France. Les Ecossais, les Danois, les SoMois, 
les Norvögiens, qui resident au beut du monde, ne cberchent rien hon de 
chez eux. Les Allemands, tr^s divisös, n*ont rien qui les unisse. 

Nicolas V, Calixte III, Pie II, qui sc succ^dörent alors sur le 
tröne pontiCcal, soutinrent avec Energie, mais sans r6sultat, la cause 
de la guerre sainte. « Soul, disait ^neas Sylvius dans sa lettre de 
1454, le prince Philippe me parait digne d'^loges ». 

Le fameux banquet du Voeu du faisan, doDn6 par le duc de Bour- 
gogne le 17 f^vrier 1454 *, fut le signal d'un nouvel et trfes sincire 
cffort pour organiser une campagne contre les Turcs. La mauvaise 
volonte du roi de France et les complications de la politique bour- 
guignonne entravdrent ce bei 61an. Charles VII d^clara que les 
projets de son cousin ^taient fort louables, mais que les Angiais 
ötaient encore menagants et qu'une croisade enl^verait inopportunA- 
ment ä la France beaucoup de Chevaliers. Au scandale du Saint- 
Si6ge, il d^fendit de publier dans son royaume les bullös de la croi- 
sade. Finalement, il consentit ä la lev^e des subsides pontificaux, 
mais largent per^u fut employ6 ä construire des gal6res, et la flotte 
servit ä pourchasser les Angiais et ä conqu^rir Naples. Philippe le 
Bon aurait passö outre au mdcontentement du roi de France; mais il 
fut diHourn6 de son dessein par une guerre contre les habitants du 
dioc^se d'Ulrccht. Les hostilit^s se terminaient ä peine, lorsque le 
dauphin, en r6volte contre son p6re, arriva dans les Pays-Bas. L'oo 
a vu que les menaces de rupture entre la France et la Bourgogne 

1. Voir plus haut, p. 173-173. 
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farent dteonnais continuelles jusqu'ä la fin du r^gne. Lorsqu'en 1459 
lo pape Pie II convoqua tous les princes chröticns ä Mantoue pour 
organiser enfin la croisade, le duc de Bourgogne ne montra pas plus 
d*empressement que Ics autres. 

L'histoire des steriles efforts qui furent tenlös auprös du roi de pbbsticb du roi 
France pour l'entralner en Orient est significalive. L'accueil fait par ^^ francs, 

Charles VII aux projets de croisade raarque netlement le caract^re 
tout lalque et utilitaire de la politique royale ä la fin de la guerre 
de Cent Ans. Enfin les sollicitalions dont ce prince fut l'objet de 
la pari des promoteurs de la guerre sainle nous monlrent quelle ötail 
sa renomm^e en Europe. Rh^leurs venus de Gr^ce, prt^dicateurs 
allemands, diplomales italiens, tous s'accordaient ä reconnattre en 
Charles VII le premier des princes chreliens. En Orient, ricn n'^ga- 
lait le prestige de la France, entretenu par le Souvenir des croisades, 
•viv^ par la rcnaissance du grand commerce maritime. Peu de temps 
avant sa mort, Charles VII re^ut ä Bourges des envoy<^s de Tempe- 
rcur de Tröbizonde, du roi de Perse, du prince de (J(^orgie, du roi 
d*Ann^nie et du roi d'Abvssinie. Ces porsonnages avaient 616 röunis 
en Orient par un Franciscain d'humeur enlreprenanle et intrigante, 
Ludovic de Bologne, qui s'ötait fait Fapötre dune ligue gc^nörale contre 
les Turcs. Ils visil^rentaussi le pape et le duc de Bourgogne: maisils 
▼oulaient surtout, pour comhatlre Mahomet, lappui moral et la ban- 
ni^re du roi de France, qu'ils nommaicnt le « roi des rois ». ('omme 
disait l'auteur du D^bal des he'rauls d'armes : « Toule la Crestianlö 
fait honneur a France, et mectent France la premi<>re nacion. »» 



IV, — COUP D'CKIL SUR LE REGSF. DE CHARLES VI! 

LOHSQUE Charles Vll niourut, en 14(il, la Franre, dtMivive des iFEViE/iBrk/twnB 
Anglais, avait reconquis sa place dans le monde. Onaranle ans ^'*'' **^^^' ^* '*'*' 
auparavanl, au debut de <'e long r^gne, les .\nglais etaienl mallres <le 
la moitiö du rovaume. ils avaient une exrelleiile jirin»'»e. dt» bonne»^ 
finances, le puissanl duc de Bourgogne pour allie. et, a leur It^le, un 
grand homme d'Etat, le duc de B(Mlford. Leur n<lver*i«ire n'avait ni 
arm^e, ni argenl ; e'elail le pauvre et (helif «■ roi de Bourges », inerte et 
silencieux jeune honiine. ({ui vivotail. «• ea<'he <hui^ <e»« etnimbrelti'»^ >»» 
cntre sa belle-mere, sa femme, (*t (|uel(|ues lil<»u> qui exploitaient sa 
Donchalanre. ^)uel(|ues honn('^l«»s seniteur^ de son pi'^re avaient 
reconslitue a Poiliers et ä Bourges une appiireiiei' d adniinistnilion 
monarrhique, mais ils n'etaienl point capables par eux-uu^ines de 
faire ceb^cr un dcsurdrc elTrovable, 
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näsrsTANCB Abandonn^s ä la mis^re et au d6se8poir par leur roi, les Fran^ais 

NATIONALB. ge d^fendireiit seuls. Ils firenl la guerre de gu^rillas, pour luer des 

ÄDglais, pour reprendre aux envahisseurs leur argent et leur pain, 

mais aussi pour rendre soo h^ritage ä Th^ritier legitime. Si peu digne 

de Tamour de son peuple que füt alors Charles VII, il fut aim6, parce 

que le roi, c'^tait, au moyen Äge, la Justice, TOrdre, le Droit : les 

Etats G^nöraux saigo^rent la France aux quatre membres pour 

donner chaque ann6e une « aide » au roi, saus rien exiger en retour^ 

saus möme röclamer un compte rendu des d^penses; et la jeune 

paysanne Jeanne d'Arc se d^voua jusqu'ä la mort pour le « gentil 

dauphin ». 

DSUxräUD Jeanne d'Arc n'acheva pas sa « mission » : au moment oü eile fut 

piR!ODE(t4So-nu) prise (1430), les Anglais gardaient encore la Normandie, l'Ue-de- 

PBOCRES LBNTS Prance, sans parier de leurs tr^s anciennes possessions en Guyenne. 

Charles VII restait mal enlour^, mal ob^i. Charles d'Anjou et Riche- 
mont rendirent ä la France le service d'expulser brutalement de la 
cour La Tr^moille, le mauvais genie du roi (1433). Fait plusd^cisif 
encore, Tennemi s afTaiblit. En 1435, les Anglais perdirent ralliance 
du duc de Bourgogne, et la mort enleva le duc de Bedford, qui 6tait 
sinon leur seul grand capitaine, du moins le seul chef capable de 
retarder pour TAngleterre T^chöance d'une guerre civile in^vitable. 
La reprise de Paris (1436), T^tablissement des aides permanentes 
(1436) et de la taille permanente (ä partir de 1440), la Pragmaiique 
de Bourges (1438), enfin Tordonnance de 14^)9, qui tente, vainement 
d'ailleurs, de r^tablir la discipline militaire et de r^server au roi les 
impöts publics, sont les principaux actes de Charles VII entre la paix 
d'Arras et la tröve de 1444. Ce sont pour les Frangais neufann6es 
d'atroce mis^re : Toeuvre de Texpulsion des Anglais ne s'accomplit 
qu'avec une Icnteur d^sesp^rante ; autant de gens de guerre, autant 
d' « ficorcheurs », d'un bout de la France ä Tautre; le dauphin lui- 
möme dirige la r^volle f^odale de la Praguerie, que le roi arrftte rapi- 
dement, mais ne sait point punir (1440). 
TBOtsiäMB La tr^ve qui dure de 1444 ä 1449 est un moment d^cisif. Nous 

ritBionB(UU'i46f) \oici ä un tournant de notre histoire. Charles VII, si vieux ä vingt 
nBLtVBMBNT ^ns, dcvicnt presque jeune ä quarante. II secoue sa nonchalance; son 
NATIONAL. meilleur ami est le vaillant Pierre de Br6z6, et les conseillers qui 

r^gnent en son nom reprennent toutes les traditions du gouverae- 
ment de Charles V. Aprös avoir occupö, pendant quelques mois, les 
terribles Ecorcheurs, en Lorraine et en Suisse, dans des campagnes 
qui servent les inlöröts de ses alli^s el les siens, le roi trouve k son 
retour le moyen de disperser d6finitivement les bandes de routiers, 
en ^tablissant une arm6e röguli^re et sold^e (1445). L ordre renalt cd 
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France et, avec lui, renaissent les travaux de la paix : les paysans 

remelteot en culture le sol en f riebe; les ateliers se rouvrent; les 

marchands, auxquels Jacques Coeur a donn6 un pr^coce exemple de 

hardiesse, peuvent reprendre leurs lointains voyages. Les lettres et 

les arts, que les misöres de la guerre n'ont pu complMement ^touffer, 

ach^veot, en se renouvelant, de prouver la vitalitö de la France. De 

grandes ordonnances r^organisent la justice royale, et fondent une rnioupar 

administration financi^re despotique, mais exacte et soucieuse du ^^ lämonarcuib. 

bien public. En 1449, tandis que la guerre civile menace d'6clater en 

Anglcterre, le roi de France reprend les armes, conquiert la Nor- 

mandie (1449-1450) et la Guyenne (1451 et 1453). Tout en maintenant 

la Pragmatique gallicane par laquelle il asservit le Clerg6 national, 

il se pose en protecteur de Tflglise, et r^ussit ä ^teindre le nouveau 

Schisme (1449). En 1455, il s'empare sans difBcultö des domaines du 

comte d'Armagnac. Malgr6 son refus de secourir TOrient cbr^tien 

contre les Turcs, le Saint-Si6ge lui accorde la r6babilitation de 

Jeanne d'Arc (1456). En 1458, il s'empare de Gönes et il fait con- 

damner par ses pairs un trattre de haut parage, le duc d*AlenQon. 

A cöt6 du roi, cependant, et projetant son ombre sur le tröne, p6ml 

avait grandi la dynastie de Bourgogne; mais Charles VII a r^ussi ä bourgüignon. 
d6truire Tinfluence de Philippe le Bon en Allemag^e, ä sauver de ses 
atleintes la Lorraine; il lui dispute le Luxembourget fait avorter ses 
projets de croisade. Sous la menace perp^tuelle d'un conflit arm6 
avec le roi, Philippe doit renoncer ä Torgueil d'apparattre en Orient, 
chef des chr^tiens, pour la dölivrance de Constantinople et de la 
Terre Sainle; mais il croit avoir sa revanche entre les mains : il a 
accucilli le fils rehclle de Charles VII, il Fh^berge, lui, sa femme et 
ses amis, et il esp^re bien que, par lui, la France redeviendra bour- 
guignonne. Louis XI se chargera de lui d6montrer ce que valent les 
promcsses du dauphin. 
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CHAPITRE PREMIER 
LOUIS XI. PREMIERES ANNJ&ES DU REGNE' 

I. MORT DE CHARLES VII ET AVENEMENT DE LOUIS ZI. — II. LOUIS XI ET 
80N ENTOURAGE. — III. PREMIERS ACTES DE LOUIS ZI (1461-1464). 

/. - MORT DE CHARLES VII ET AVENEMENT DE 
LOUIS XI^ 

CHARLES VII eut une fin douloureuse. £tabli ä Genappe, le lours a cenappb. 
dauphin garda son attitude 6quivoque et m^chante d*h^riUer 
impatient d'h^riter, et (jui contrecarre toutes les volont^s patemelle?. 

1. OirvRAGEs A coNsuLTER. Hormis Ic r^cit de Michelel (dan» VIItHloire de France^ liv. 
XIII i'i XVII; c.xpost^ remarquablc, mais vieilli, el souvent inexacl), il ny a paft de lionne 
hisloire de Louis XI. Les ouvrages de Pierre Matthieu (1610}, Duclo^ ii7J(5), U. Legcay (i97() 
meriteril peii de coiifiance. La coilection relative ö Louis XI, formte par le BeDediclio 
Legrand (Bibliothoqiie Nationale, Fonds Fran^ais, n^^ögGoö 6990) conlient, dans se» Irois 
Premiers volumes, une m^diocre histoire du rdgne, qu'on a souvent exploilte sans crilique. 

2. So^RCEs. Lellres de Louis XL ^dit. Charavay et Vaesen, L 1 et 11, i883-i88!>. Chastel- 
lain, Chronique, cL Enlrce du roy Loys en nouveau r^gne, aux tomes 111, IV et VII de 868 
CJEuvres, 6dil. Kervyn du Letlenhove, i864-i865. Mariial d'Auvergne. Le.t Vigitles dt 
Charles V//, cdit. Coustelier, 172^,1. IL Jean Maupoinl, Journa/,edit. Fagniez.Mem.de la Soc. 
de rili^l. de Paris, t. IV, nnnöe 1877. Jean de Roye, Journal {Chronique Scandaleuite)^ edil, 
B. de Mandrot, L L iSg^- Jacques Du Clercq, Mimoiren^ 6diL de Reiffenherg, t. III, iKd6. 
Fraym. dune Chronique du regne de Louis A7, edit. Coulon, Melanges de lEcole de Romo, 
1695. Thomas Basin, Histoire de Charles VII, llisloire de Louis XL Apologie, aux lomes I, 11, 
III de ses OFurres, dd'il. Quicherat, i855-i857. Olivier de La Marcbe, Mimoiret, ödit. Beauoe 
et d'Arbaumont, t. II, i884- Bclations de Icnlree de Louis XI h Paris, publiees dans : Mes« 
sager des scienccs histor. de Belgique, 1861 : Mem. de la Soc. de I'Hist. de Paris, i. XXlil, 
i8r)6<avec un articie de C. Couderc); Arcbivio storico Ilaliano, 5* scrie, t. XXI, 1898. 

OrvRAOEs A coNSLi.TER. Du FresRC de Beaucourt, UisL de Charles VIL t. VI, 1891. Cour- 
tcaiilt, Gaston IV, 1895. D' Cabanfes, Lcs morts mysterieuses de VHisloire, 1901. Sur les 
obscques de Charles VII : R. de Belleval, Sos pires^ 1879. 
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En Italic, il se d6clara parlisan de Ferdinand d* Aragon contre k 
maison d'Anjou, et de Sforza contre la maison d'Orlöans; il se r^jouit 
de voir los troupes de Charles VII chass^s une seconde fois de 
Gönes. En Espagne, il conclut un traitö d*alliance avec don Carlos« 
parce que Charles VII soutenait Jean II *. En Angleterre, il se pro- 
nonga pour la maison dTork, parce que Charles VII 6tait favorable 
au parli de Henry de Lancastre et de Marguerite d*Anjou ; il apprit 
avec une vive satisfaction la chute de Henry VI et lav^nement 
d'£douard dTork (4 mars 1461) et s Unit au duc de Bourgogne pour 
presser le nouveau roi d'envahir la France. II entretenait de niysi6- 
rieuses relations avec « certains seigneurs et princes » de TEmpire, 
et se faisait adresser des rapports secrets par les agents mömes que 
Charles VII envoyait en Ällemagne. En m6me temps« il ^rivail, 
comme höritier du tröne, aux Conseillers du Parlement de Paris et 
de la Chambrc des Comptes, et aux bourgeois des bonnes villes de 
France, qui en 6taient tout ebahis et embarrass^s ; comme dauphin, 
il pr^tendait donner des ordres au Parlement de Grenoble. Eut-il sa 
part dans les intrigues de cour et les conspirations incessantes qui 
troubl^rcnt les derni^res annöes du r6gne de son pöre? On n'en a 
point la preuve. II est certain du moins qu'il r^ussit ä se concUier 
une parlie de l'entourage de Charles VII. 
FKi D aulres conseillers, rest^s fid^les au roi, songeaient avec inqui^- 

DL ciuniES Vit. tude au sort qui les attendait, et quelques-uns disaient toul bas que 

rinl^r^t de la couronne serait que Louis füt d^sh^rit^ au proGt de 
Charles, son frere cadet. Charles VII n'öcouta point ces insinuations. 
II esp^rait vaincre Tobstination du dauphin. Mais celui-ci ne voulait 
retourner en France que roi. II savait que son p^re ne vivrait pas 
vieux. Dcpuis 1457, u lui ^tlribuoil-on mal incurable en une jambe« 
qui toudis (toujours) couloit et rendoit mat^res incessamment ». Le 
dauphin, qu on voyait, dit Chastellain, « languir en Texpectation de 
rheure promise », avait des espions qui le renseignaient sur les pro- 
gros de la maladie, et obtenait d'astrologues bien pay^ rassurance 
que le roi « n*en pourroit eschapper sans mort ». Au mois de 
juillet 1461, Charles VII eut un phlegmon dans la bouche, et proba- 
blemcnt aussi un ramollissement cerebral. II mourut le 22 juillet« 
convaincu (|ue son fils Tavait fait empoisonner. Le m^decin Adam 
Fumce, qui fut arröt6 et emprisonn^ au cours de la maladie du roi« 
allait faire sous Ic r6gne de Louis XI une brillante fortune; il faul 
sculement en conclure qu'il 6tait un des agents d'information du 
dauphin. Les soupgons qu*inspira Tattitude d'Adam Fum6e fureat 

1. Sur les quesUoas U llalie el d'Espagnc, roir plus baut, p. 809 ei suiv., 
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Sans aucun doute denu^s de fondcment : les hommes de ce temps-lä 
Yoyaienl des empoisonnements partout. Ce ne fut pas la seule fois 
que Louis XI, par son cynisme, son habitude de iout ^pier, son 
impatience d'apprendre la mort de ceux qui le gönaient, donna prise 
ä la calomnie. 

D6s le 17 juillet, les conseillers pr^sents ä la cour avaient 
averti le dauphin de l'^lat d^sesp6r6 du roi. Aussitöt Louis quitta 
Genappo, s'6tablit pr6s de la frontiere, ä Avesnes, et ordonna k ses 
fideles de sc ienir prßls ä le rejoindre en Champagne. II ne savait 
point qucl accucil il recevrail en France. Philippe le Bon, qui ne 
demandait pas mieux que d'agir en prolecteur, leva, pour raecompa- 
gner, « une arm6e terrible et merveilleusement grande ». Mais d6s 
que Charles VII fut mort, Louis XI vit aecourir ä Avesnes le duc de 
bourbon, nombrc de seigneurs et de pr61ats, les d616gu6s du Parle- 
ment et de l'üniversitö de Paris, et quantitö de capitaines et de pos- 
sesscurs d'officcs; et ce fut un defil6 de gens arrivant ä cheval, en 
chariot, en Iiti6re, qui venaient lui faire ob6issance. Rassur6, Louis XI 
pria Philippe le Bon d amener seulcment quatre mille cavaliers. II 
partit pour Reims dans les premiers jours du mois d*aoüt, car il 
« frioit et ardoit de lirer avant ». 

Les f^tes du couronnemcnt furent splendides. La prodigalitö de 
Philippe le Bon en fit tous les frais : ce fut comme Tapothöose du 
duc de Bourgogne. Le 13 aoüt, tandis que Louis XI se tenait aux 
environs de Reims, dans labbaye de Saint-Thierry, le duc entra 
dans la ville du sacre; sur Tordre envoye par Louis, qui se faisait 
tout humble devant son u bei oncle », larchev^que et les magistrats 
de la cit6 apportörent ä Philippe le Bon les clefs de la ville. II ame- 
nait ccnt quarante chariots, remplis d*or monnay6, de vaisselle pr6- 
cieuse et de vins de Bourgogne, et des troupeaux de boeufs et de 
moutons, destin^s aux banquets, « car le roy, ä toute ceste solem- 
nelle celebration, n'avoit ne parement de vaisselle, ne d*autre chose, 
sinon de ce que son oncle, le duc de Bourgongne, lui bailla et 
delivra ». Le Icndemain, Philippe alla chercher le roi; les seigneurs 
bourguignons avaient des costumes de drap d*or et d'argent, des 
selles ferr^es d'or, et des chalnes d'or en guise de brides. Le 15 aoüt, 
Louis fut sacr6. Philipe le Bon dirigea la cer6monie, comme doyen 
des pairs de France, et posa la couronne sur la töte du nouveau roi. 

A Paris, comme ä Reims, Louis XI laissa le duc entrer quelques 
jours avant lui. Philippe le Bon en sortit, pour y rentrer avec le roi, 
le 31 aoüt. Le grand duc d'Occident, qui, disait-on, portait un habit 
de 400000 öcus, et les fastueux seigneurs de sa suite absorbörenl 
Tattention du public. Dans le quartier des halles, la corporalion des 
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bouchcrs, fameuse autrefois par sa ferveur bourguignonDe« ne put 
relenir ses transports de joie : u franqs et noble duc de Bourgogne, 
criait un d'eux, vous soyez le bien venu en la ville de Paris; y a long- 
temps que vous n'y fustes, combien qu'on vous y ait moult desirö ». 
Pendant un mois et demi, Philippe combla les Parisiens de Kies, 
de tournois et de cadeaux; les bourgeois d^filaienl dans son hötel, 
bouche bee, admirant « la grande sale toute tendue de tappisserye 
de haulte lice ouvr6e de fil d'or, touchant le mistöre de GedeoD », 
ou bien Timmense tente de velours noir brod^, apport6e dans les 
bagagcs du duc, et qui comprenail une chambre, une garde-robe, un 
oratoire et une chapelle. 

L'historiographe ducal, Georges Chastellain, c616bracesjoumies 
dans une « Allegorie mystique » sur les pasteurs allant ä Beihlöem : 
Marie, dil-il, c'est la raaison de France; Bethl6em, c'est Paris; Joseph, 
c'est « le duc de Bourgongne, conservateur de Tenfant, lequel, comme 
servileur humble de sa dignit^, Ta administr6 lealment et Ta logiö te 
entrailles de son coeur ». Mais « Tenfant » etait nö ingrat : la döcon- 
venue des Bourguignons Tut rapide. « Ce roy Loys, saillant de mendi- 
cit6 en plenitude de souhait, sans terme entre deux », montra tout 
de suite qu'il voulait ötre le maitre chez lui^ et, tres poliment, il refusa 
de donner des offices aux candidats que patronnait le bon duc. 
a Monseigneur, demandait-on ä Philippe, comment vous esUil de 
Paris? comment vous y plaist-il? — Je ne s^ay, dist lors le duc. II m'y 
piaist si bien que j'cn voudroye estre dehors ». Et il s'en al!a, le 
30 septembre. D^s le ^4, Louis XI 6tait parti pour la Touraine, impa- 
lienl de r^gner. 
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IL — LOUIS XI ET SOS ENTOURAGE* 

LOUIS XI, ä son av^jnemcnl, avait trcnte-huit ans. Fils du ch6Üf 
Charles VII, pelit-fils du fou Charles VI, arri^re-petit-fils du 
pÄle et maladif Charles V, le nouveau roi avait un aspect disgracieux 
et debile. Son visage, oii brillaient des yeux pergants, 6lait enlaidi 

i. SouRCES. Letlres de Louis XL 6dit. J. Vaesen, t. II ä VllI, 1886-1902 (la publletUoo 
»arrdtc acUiellemenl ä l'ann^e 1480). Comples de Louis XI, publ. par L. DooCt d'Aroq, 
Complex (ieVmitl des rois de France, i86r>, el par L. Paluslre et l'abW Bossebceuf, d«M !• 
Bull, de la Soc. arch6ol. de Touraints t. II, 1873, el t. XII, 1899. Proc*» de divoree de 
Lonis XII et Procfcs du marechol de Gie, publ. par R. De Maulde, Proe^äures poliiiqme» im 
regne de Louis XIL i885. D^pöchen d'ambnssndeurs, publ. par Ken^n de Lettenhore, Leffrw 
et netjociations de Philipfte de Commines, l. I, 1867. Relation de voyage de Leo de RomiUI, 
Bibliolhek de« literarischen Vereins, t. VII, 184^. Commyncs, J/^moire«. ödit B. de liaadrol. 
t. 1, 19(13 ivolume Miul public actuellement, relatifaux annües i464-i477'< PQur Ics annta 
1477-148;}, edii. de Mllc Dupont. l. II, i843). Chroniques dijä cilies de Cbastellaln, Jeaa de 
Roye (avcc les interpolaliooB de Jean Le Giere, publiiei au t II de l'MiUon B. fte MandfoU. 
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par un nez bossue, d^mesur^ment long. Sesjambes 6laient gröles et 
d^form^es, sa d^marche embarrass^e. II s^habillait tr^s simplement 
et se coiffait d*un mauvais chapeau de p^lerin, orn6 seulemenl d*une 
m^daille sainte en plomb. Comme il enirailä Abbeville, en compagnie 
du fastueux Philippe le Bon, « les simples gens qui Jamals navoient 
V« le roy, raconte Chasiellain, s'esmerveill^rent lous de son estre et 
dirent tout haut : Benedicite! et est-ce lä un roy de France, le plus 
grand roy du monde? Tout ne vaut pas vingt francs, cheval et habil- 
lement de son corps ». 

Dans sa vie priv6e, il ne recherchait que ses aises : il ne voulut sbs hesidbncbs. 
point habiter le Louvre, el fit amönager pour lui ä Paris Thötel des 
Tournelles. Mais il demeura de pr^f^rence en Touraine, k Amboise, 
ou dans le chäteau fortifi^, d'ailleurs vaste et de riant aspect, qu^il 
fit construire pr6s de Tours, au Plessis. II prit des pr6cautions minu- 
tieuses pour faire du Plessis-l6s-Tours une r^sidence süre, saine et 
agreable. 

Louis XI, du roste, ne faisait nulle part de bien longs söjours. Le ^ss voyaces. 
m^dccin astrologue Choinet, qui composa sur son ordre le traitö du 
Bozier des Guerres, ^crivait : u Le prince doit penser de Testat de son 
peuple et le visiter aussi souvent comme ung bon jardinicr fait son 
jardin ». Ce fut \ä un des principes de conduite de Louis XI, qui 
vouiait « avoir cognoissance de tout et de tous ». Ses lettres, ses 
comptes, les chroniques, les döpöches des ambassadeurs italiens, le 
monlrent en perp6tuel voyage. II part au lever du soleil, avec cinq 
ou six intimes, « luy et ses compagnons habillös de gros draps gris, 
rudement, en mani^re de pMerins »; les arehers et les bagages 
suivent ä distance. II est mont6 sur une « bonne mulle qui voise 
(chomine) bien doulx », ou encore il voyage en bateau. II interdit 
qu'on le suive, et souvent il ordonne de fermer les portes de la ville 
qu il quitte, ou de rompre un pont derri^re lui. Les ambassadeurs 
qui ont ordre de le voir ä tout prix doivent quelquefois traverser la 
France avant d'obtenir un entretien, ä moins qu*il n'ait int^röt ä leur 
parier. 11 lui arrive de leur accorder audience « en une pelite cabane 
de paysan fort mis(^rable ». Dans les villes oü il passe, il löge chez un 
bourgcois ou un fonctionnaire. Pour 6viter les harangues el les 

Jacques Du Clercq. Mnupoint. Thomas Basin (cf. les fraf^menls inedils de Th. Basin, publ. 
por L. Delisle, Noticcs et exlr. des Manuscrils, l. XXXIV, 2* parlie, 1895). 

OuvRAGEs A coNHiTLTER. Gandühon, La vie privie et la eour de Louis XI. Thfeses de l'Ecole 
des Charles, 1901 (nianuscrit communiqu6 par l'auleur). Ariel MoueUc (ahb^ Bossebceuf), 
Dix ans ii Tours xous Louin A7, 1890. H. S6e, Loai» XI el les villes^ 1891. Bricanl. Jean 
Bourri, i8<j3. R. De Maulde, Jeanne de France, i883; Ilisl. de Louis XIL t. I el II, 1889-1890; La 
Diphmalie au lemps de MachiaveU 1892-1893. Marche^ay, Louis XL M. de Taillebourg el M. de 
Maigni, el La rangon d'Olivierde Coflivy, Bibl. de l'Ecole des Charles, 4* s^rie, t. I, i855, ei 
t. XXXVIII, 1877. Chazaud, Mariage de Pierre de Beaujeu, Bull, de lo Soc. d'^muUtioo do 
rAllier, l. XI, 1870. 
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r^ceptions, il arrive ä rimproviste, par quelque petite ruelle. S'il lui 
faut subir une « cntr6e » solenneile, il demande au moins ä « n^estre 
pas regu Irop grandemcnt ». La ville de Tours fit de longs pr^paralirs 
pour föler sa premiöre visite, et le peintre Fouquel ful chargi de 
präsenter un devis; mais, au bailli de Touraine, qui s'informait si le 
roi « auroit bien pour agreables » des repr^senlations de mysl^res, 
Louis XI r6pondil que « non, ei qu'il n'y prenoit nul plaisir » «. 

SES DisTRÄCTioss. Jamais prince ne monira teile aversion pour les c6r6monies, les 

bals, les banquels et les iournois. A sa cour, les jeunes gens et les 
dames s'ennuyaicnt ä mourir. 11 ne commandait de föles que s'il vou- 
lait faire grand accueil k un prince ou bien ä une ambassade. Ses 
plaisirs ötaient ceux d'un petit gentilhomme. 11 dtnait volontiers hers 
de chez lui : Tambassadeur Cagnola raconte, avec quelque surprise, 
qu'il a vu le roi, ä Tours, manger, apr^s la messe, dans une taverne 
de la place du Marchö, ä Tcnscigne de Saint-Martin. II s'invitait 
aussi, et trös fröquemment, chez ses amis, presque toujours de petits 
nobles ou des bourgeois, comme son panetier Denis Hesselin, le 
receveur Jean Arnoulfin, les conseillers Guillaume de Corbie cl 
Elicnne Chevalier, ou Jean Luillier, clerc de la ville de Paris. La, cn 
joyeuse sociöte, assis entre de jolies bourgeoises, il buvait sec cl 
faisait de grasses plaisanteries, car il aimait la gaillardise, et ses 
lettres l6moignent de la liberl6 de son langage. II parlait aux femmcs 
et parlait d^Ilcs sans m^nagemcnl, n'öpargnant ni sa soeur, ni sa 
m6re, ni la reine. 

Louis XI, qu'on a repr6sent6 bien ä tort comme un avare, eui 
pour la chasse et les animaux un goüt ruineux. 11 fit des d^penscs 

ET LES oiSEAUx. (»normcs pour eniretenir du gibier dans ses foröts, et pour peuplci 

ses chenils et ses voli^res. Procurer au roi de France un chien ou ut 
oiscau d'esp^ce rare fut un moyen diplomatique, et, partout oü il 
s^journait, il fallait supporter « multitude de chiens couchans cl 
oiseaux, gastans les lits et les honnestes mesnages des bonnes gens. 
Sans en oscr rien dire ». 

« Je crois, dit Commynes, que si lous les bons jours qu'il a eua 
en sa vie, 6s quelz il a eu plus de joye et de plaisir que de travail cl 
d'ennuy, estoient bien nombrez, qu'il s'y en trouveroit bien peu: cl 
croy qu'il s y en trouveroit bien vingt de peine et de travail contn 
ung de plaisir et d ayse. » Louis XI en elTet fut un roi passionnö poui 
£on melier, un travailleur merveilleusement actif et m^thodique. I 
passa la plus grande partie de sa vie ä s'informer, ä voir lui-mdm< 

1. Sur les • entr^cs > de Louis XI dans les villes de proTince, voIr les mimoiret de Mar 
che^ay. Bull, de la Soc. industr. d'Angers, t. IX, i858; Dorange, Bull, de la Soc. archM. d< 
Touraioe, t. V, 1880-1882; A. Beact, Bull, de la Soc. d Hlsi. de Normandle, t. VII, iSgS-iSgjS 
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les choses et les gens, puis ä imaginer des combinaisons politiques, 
ä donner des ordres et dicier des lettres. II avait un service d^espions« 
des dossiers oü il conservait lous les papiers sccrets qu'ils avaient 
d6cou Verls ou vol^s; c'est ä son d^sir d'ötre rapidement renseign^ 
qu'est due la fameuse ordonnance de 1464, par laquelle il organisa le 
Service des postes royales. 11 avouait qu'il 6tait curieux comme une 
femmc : « Mon frferc, ^crivait-il ä Olivier de Coätivy, je suys de la 
nature des fcmmes : quant Ton me dit quelque chose en lermes 
obscurs, je veulx savoir incontinent que c*est ». Commynes dit de son 
cdt6 : « Nul homme ne presta jamais tant Toreille aux gens ny ne se 
enquist de tant de choses, comme il faisoit, ny ne voulut congnoistre 
tant de gens ». D ailleurs « sa memoire estoit si grande quUl retenoit 
loutes choses ». Ainsi renseign^, il prötendit toul diriger dans son 
royaume, se möler de tout, m^me des « menues choses », et « ron- 
gier cn leur puissance » ses voisins. 

11 avait une ambilion d^mesur^e, et son imagination, sans cesse 
en Iravail, alt^rait parfois ce « sens naturel » qui n'^tait pas toujours 
aussi « parfaictement bon » que Tassure Commynes. Sa polilique, 
ä i'orce d'ßtre fertile en combinaisons, eut souvent des allures capri- 
cieuses et brouillonnes. Sa subtilit6 möme le rendait parfois hösi- 
lanl, « craintif ä entreprendre », ou versatile. En revanche, nul ne 
savait mieux « soy lirer d'ung maulvais pas, en temps d^adversitö ». 
Sil 8 6tait lromp6, il s'en apercevait vite, et avait Tart de « reculer 
pour saillir plus loin ». Jamais il ne s'entöta par orgueil : « il disoit 
que quant orgueil chevauche devant, que honle et dommaige le 
suyvcnl bien pr6s; et de ce pechi^ n'estoit-il point empesch6 ». 

II se plaisait aux inlrigues et aux « praticques ». II s'enlendait Diplomatie 

admirablemenl ä brouiller ses adversaires, k leur susciter mille ^^ i^i//5 x/. 
obslacles, el puis k adoucir leurs rancunes, k obtenir d^eux une 
Iröve au moment voulu, ou bien une bonne paix. Ce roi, qui trouva 
moyen d'^viter loute guerre s^rieuse avec les Anglais, de r^concilier 
Marguerite d'Anjou avec Warwick et les Suisses avec Sigismond 
d'Aulriche, elait vraiment un habile homme. II avait un pouvoir de 
seduclion dont il 6tail conscienl, et il cherchait k mener lui-m6mc, 
aulant que possible, ses n^gociations. II enjölail les gens par son 
langage affable, ses mani^res loutes cordiales, familiäres, bour- 
geoises. C'^tait une sir^ne, a 6crit le chroniqueur bourguignon 
Molinel. Thomas Basin laccusait d'avoir pris pour modales Fran^ois 
Sforza el le roi de Naples Ferdinand ; Tambassadeur milanais Maleta 
ecrivail : « II semble qu'il ait toujours v^cu en Ilalie et qu'il y ail ^tö 
elcv6 ». II avait en effet la souplesse des diplomates italiens, leur 
penchant k la fourberie et aux artifices compliques. Comme eux, il 
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^tail un tr6s habile corrupteur. Jamals on ne vit prince plus acham6 
« ä gaigner ung homme qui le pouvoit servir ou qui luy pouvoit 
nuyre. Et ne se ennuyoit point ä estre refus6 une foys d*ung homme 
quil praticquoit h gaigner, mais y continuoil, en luy promeclant 
largemenl et donnant par effect argent et eslatz qu*il congnoissoit 
qui luy plaisoient. » Pour lui, toul homme 6tail ä vendre, füt-il le 
duc de Bretagne ou le duc de Bourgogne. 

La diplomatie fut son arme favorite. II n*aimait pas la guerre. Ce 
n est point que Teffusion du sang lui ftt horreur, ni qu*il füt un lAche K 
Mais il avait une perpötuelle terreur de voir se perdre, en un jour de 
malchance, le fruit de ses longs cfforts. Pendant ses campagnes 
contre Charles le Temeraire, il adopta une Strategie analogue ä ccUe 
qu'avait pratiquöe Charles V. Forlifier les places des fronli^res et 
Celles qui commandaient les fleuves, harceler les envahisseurs, les 
afTamer au besoin en ravagcant le pays, tels furent ses pro€6d6s, et il 
s'en trouva bien. Parfois il fut oblig6 d'envoyer au loin unearm^; 
alors il ne se lassait point de recommander ä ses capitaines d' « aller 
saigement' ». Aussitöt qu'il le pouvait, il interrompait les hostilit^. 
Oulre qu*il redoutait les hasards des combats, la guerre lui paraissait 
un moyen grossier, indigne d'un prince habile, et un fl^au pour la 
« chose publicque ». En 1470, il re^ut du pape Paul II une bulle fon- 
danl une « confrairic de la paix universelle », oü devaient entrer les 
dignitaires ecclösiastiques, les souverains, les grands et les principaux 
bourgoois des villos; il 6crivit ä son Conseil que la mati^re ^tait « de 
grant bien et consequence », et qu^il desirait de tout son coeur a icelle 
sortir et avoir son piain effect ». Nul roi ne d^daigna davantage la 
gioire chevaleresque. 

Louis XI, pourtant, tenait profond6ment au moyen dge par les 
idi^os quo lui avait imprimöes son 6ducation, et notamment par ses 
id<!*es roligieuses. 11 6tait convaincu que Dieu, la Vierge et les saints 
intrrvcnaient conslamment dans ses affaires, et voyait des miracles 
partouL Naturellemont, ä un esprit aussi prosaique et pratique, la 
piet^ parul ötre un moyen, et le plus cfficace de tous, pour r6ussir 
dans les entreprises d'ici-bas, en möme temps que pour se garantir 



1. Aiix «locumcntA d^jä conniis sur la cniautä de ce roi, le P. Denifle a a|out6 onc 
dcrnari«]«' «l'nbsoliition que I.oiii>. etanl daiiphin, adressa au papc, en i447* Au s^jet des 
pilla<;cs et «les meiirtres qu'il avait toteres ou command^ pendant ses campagnes du Midi, 
de NominnHie et d'Allemagne (Denifle, Üesolalion des iglites en France pendant la guerre 
de Cent An», t. I. n» ioi8j. Sur le«i accusations de couardise port^es contre lui, rolr 
Tti. Ilasin. (jEaareM, 6dil. Quicherat. I. III. p- i85 et suiv.. et Noticc« et eztr. des lianus 
crits. l XXXIV. a* part., p. loi-io:). Louis XI ecrivait ä Antoine de Chabannes, en iA77t 
apr^s la prise d'Arras .- > An re^anl de nia hiessure. s'a esle le duc de Bretaigne qui le m'a 
tMi f.iire. pour ce qui me appelloit le roy couart, et aussi voiis s^ave« de pie^ ma cousUunei 
car v'ju> m'avez veu autre^foiz • {Lellres de Louu JEi, t. VI, p. i63). 
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conlre l'enfer. Louis XI voulut donc avoir le ciel pour lui, et il pr^ 
tendii le gagner de la möme fagon qu'il se procurait sur terre des 
alli6s et des serviteurs. II combia d'attentions et de cadeaux la Divi- 
nit6 et les personnages influents du Paradis. Les exercices de d^vo- 
tion et les p^lerinages prirent une grande part de son temps ; souvent 
on le voyait « se ruer ä genoux » sur le sol, pour prier. £glises nou- 
velles, chÄsses d'orfövrerie, grilies en argent massif, ex-volo en or et 
en argent, dons en numöraire, messes perp^tuelles dans les sanc- 
tuaires cel^bres, il employa tous les moyens pour capter les faveurs 
divines. Sa prodigalit6 envers Saint Martin, saint Michel, sainte 
Marthe, et surtout Notre Dame, « quy, disait-il, en toutes nos affaires, 
nous a toujours imparty son aide et sa direction », mit plus d'une 
fois sur les dents ses officiers de Ifinanees : ils devaient Irouver en 
quelques jours une somme 6norme pour röcompenser un saint qui 
yenait de manifester sa bonne volonte, ou bien pour acheter une 
Intervention d^cisive. Saint Martin de Tours, apr^s la prise de Per- 
pignan, regut douzc cents ^eus, et la Vierge du Puy, apr^s la nais- 
sance du dauphin, vingl millc öcus d'or; afin d empöcher Charles le 
Temt^raire de prendre Noyon, en 1472, Jean Bourr6 dut envoyer tout 
de suite douze cents 6cus ä un orftvre, ä Charge de faire une « ville 
d'argent » pour Notre Dame. Enfin Louis XI essaya d'enlever ä ses 
rivaux leurs patrons Celestes. II fit aux sanctuaires v^n6r6s par ses 
grands vassaux de fr^quents p^lerinages, qui lui permettaient d'ailleurs 
de recueillir, chemin faisant, maintes informations pr6cieuscs. Ses 
visites k Notre Dame de Bi^huard, ä Notro Dame de Nantilly, ä Notre 
Dame du Puy, lui procur^rent ä la fois un pr^texte pour savoir c^qui 
sc passait en Anjou et une occasion d*int6resser la Vierge ä ses projets 
sur rh^ritage du roi Ren6. II offrit une chdsse magnifique ä sainte 
Marthe de Tarascon, qui protögeait en Provence la maison d'Anjou. 
II se substitua ä la maison d'0rl6ans pour rebfttir Töglise Notre-Dame 
de Clcry, et il eut une dövotion particuli^re pour un bienheureux 
de Franchc-Comt6, saint Claude, un saint des ducs de Bourgogne'. 

1. Sur la d^rotion de Louis XI A Notre-Damc : L. Jarry, Hialoire de Clery, 1899; mimoires 
de ^uicherat, Revue de l'Anjou et de Maine-cl-Loire, t. II, i8S3; Barraud, M^m. de la Soc. 
Acad. de lOise, t. V, 1862; F. Le Proux, Bull, de la Soc. bistor. de Compiögne, t. L 1869- 
187a; abbö Guillaume, Ball, de la Soc. d'Eludes des Ilautea Alpes, t. I, 1882; P. Dupouy, 
Rev. Foitevinc, 1897-1S98. Sur Louis XI et saint Marlin : Ch.-L. de Graodmafson, Mcm. 
de la Soc. arrh^oloj^. de Tournine, t. XIII, 1861. Sur Louis XI et saint Claude : Rousset ei 
Monnier, Bull, du Comitd de la langue, de l'bistoire et des arts de la France, 1. 11, i856; 
Marcel Canntde Cliizy. Rev. des Soc. Savantes, a* serie, t. III, 1860. Sur Louis XI et saint 
Michel : Sjm6on Luce, La France pendanl la guerre de Cent Ans, i** s^rie, 1H90. Sur Louis XI 
et sainte Marthe : abhä C. Chevalier, Bull, de la Soc. arch^ol. de Touraine, t. III, 187^-1876. 
Sur Louis XI et saint Aicnnn : IL Poullain, OrUans, i46f-i4SS, regne de Louis le onzieme^ 
1888. Sur Louis XI et saint Arnoux : abb^ P. Guillaume, Bull. d'Hist. eccl^s. des diocöses 
de Vnlrnce, Gap, Grcnoblc et Viviers, l. I, 1880-1881. Sur Louis XI et la croix de saint 
Laud : Godard-Faultrier, Bull, du Comitc de In lanifue, etc., 1. 1, i8&4« 
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Louis XI fut bien de son temps aussi par la violence de ses pas- 
sions. II ne faul point se le figurer comme un politique toujours 
matlre de lui, parlant peu ei d'un sang-froid constant. II ^lait Der- 
veux, impatient, et il lui fallait de grands efforts de volonte pour 
dissimuler les d^sirs et les haines qui le rongeaient. L'habitude de 
boire bcaucoup de vin, la douloureuse et irritante maladie de peau 
qu'il contracta au cours de son dge mür, exasp^r^rent cette humeur 
irascible et agitöe. II ne pouvaii supporter le repos. « D^s qu'il cuy- 
doit esire aseur (en süretd) ou seulement en une tröve, se mettoit ä 
mescontenter les gens par petitz moyens qui peu lui servoienl, ei ä 
grand peyne pouvoit endurer paix. » Quand il n'agissaii pas, il par- 
laii. Basin le repr^sente comme un incorrigible bavard, discourant 
tr6s vite, en grasseyani. Les ambassadeurs milanais d^crivenl dans 
leurs d^pöches des audiences de deux heures oü ils ne purent placcr 
un seul mot, le roi ayant garde coniinuellement la parole, pour dire 
« beaucoup de mal » du pape ei de divers princes iialiens. Commynes 
lui entendit faire souvent cet aveu : « Je scay bien que ma langue m'a 
port6 grand dommaige ». 

Louis XI a 6i6 diversemeni jug6 par ses contemporains, selon 
qulls ont öprouvö les effets de son amiti^, qui ^tait fort g^n^reuse, 
ou de sa haine, qui ^tait redoutable. Un iel homme ne pouvait dire 
qu admir6 ou deiestö. A ious il inspirait la crainie. Quinze ans aprte 
sa mori, un iömoin du proc6s de divorce enire sa fille Jeanne et 
Louis XII disaii que, selon Topinion g^n6rale, « c'esioit le plus ter- 
rible roy qui fust jamais en France ». 

Ce ierrible roi ne fut pas iendre pour sa famille. Sa seconde 
femme, Charlotte de Savoie, qui avait un esprit d61icai et orn6 et une 
dme charmante, mena une vie triste et solitaire. Elle n'6iait pas jolie : 
<( la royne n'estoit point de Celles oü on debvoii prendre grant 
plaisir, mais au demourant fort bonne dame », dit Commynes, et il 
loue le roi d'avoir observ6 le voeu qu'il fit ä la mort de son fils Fran- 
Qois, en 1473, « de jamais ne toucher ä femme que ä la royne ». Avant 
cette daie, Louis XI n'avaii pas ^16 un mari fid^le; mais jamais il 
n'eut de favorite en iure, et ses mattresses n'eureni pas plus d'in- 
fluence sur lui que Charlotte de Savoie. 

Louis eut six enfants legitimes, dont irois seulement survö- 
curcni, ei il avait eu, avani son av^ncmcnt, plusieurs enfants natu- 
rels. II les consid^ra ious comme des insiruments de sa politique. II 
vcilla avcc d'infinies precautions sur la ch^tive ftant<^ de son 6l8 
unique, ei sollicita pour lui la main d'un grand nombre de princesses, 
suivani les cxigences du moment : Thöritiöre de Bourgogne, les Olles 
du roi de Naples, de Tempereur, de la reine de Castille, du roi d*Aii- 



c 33o » 



CHAP. FEmmi 



LouiM XI et son entourage. 



gleterre et de Maximilicn d*Autriche, Turent successivemenl, quel- 
ques-unes möme simullan^ment, les Ganc6es du dauphin Charles. 
Les mariages furcnt pour Louis XI un moyen de gouverncment. Ses 
ßlles naturelles epous^renl des genlilshommes qu'il desirail s alla- 
cher, tels que le brave bdtard de Bourbon, dont il fit un amiral. Une 
de ses deux filles legitimes, Anne, fut fianc^e ä Nicolas d'Anjou; *«a'«v' 
mais il la proposa aussi ä Charles le T^m6raire, au duc de Bretagne, 
et möme ä son propre fr^re Charles de France : il esp<^rait ainsi dela- 
eher ces princes de la faction des f^odaux rebelles; eile 6pousa fina- 
lement un fr^re du duc de Bourbon, Pierre de Beaujeu, qui fut un 
des bons serviteurs de Louis XI. Son autre ßlle, Jeanne, rtait rarhi- 
iiquc et bossue : il resolut de la marier, avant que rinHrmite füt 
connue, ä Louis d'Orieans, ßls unique du duc Charles, proc6d6 
p^remptoire pour assurer la prompte extinction d*une grande maison 
feodalc. Le contrat fut sign^ le 19 mai 1464, un mois apr^s la nais- 
sancc de Jeanne. Plus lard, Marie de Cleves, veuve de Charles d'Or- 
l^ans, tenta de s'opposer au mariage : il cut lieu, malgre eile, malgr^ 
le fianc6, en 1476, le roi ayant parl<i de renvoyer Marie de Cl6ves 
sur les bords du Rhin, d'cnfcrmer son fils dans un monastdre et de 
faire trancher la t^te ä leurs conseillers. Louis XI <^crivait joyeuse- 
ment ä Antoine de Chabannes au moment des noces : « 11 me semble 
que les enffans (]u1lz auront ensemble ne leur couteront gu^res a 
nourrir ». Et ce fut ensuite une comödie grotesque et r<[*pugnantc, 
Louis d Orleans ne voulant point accepter la dot de cent millc ecus 
d'or, ni traiter comme sa femmc celle malhcureuse petile bossue. 
Le procds de divorce entre Louis et Jeanne donne les dotails les 
plus pröcis sur los mancruvres employöes par Louis XI pour sup- 
primer justement tout prelexte de divorce, en contraignant son 
gendre ä consommer le mariage : nüses en demeure comminatoires, 
arrivöe d'un mödecin pour donner des conseils au duc, menace 
d'envoyer deux notaires pour verbaliser devant le lil ronjugal. 

Les deux sceurs de Louis XI, Yolande et Madeleine, avaient 
^pousö. Tune, le fils du duc <le Savoie. Tnulre, le fils du <'omle de 
Foix. 11 avait aussi un fr^re cadel, Charle> de France. Nous vernms 
qu*il eut constaniment uiuille a parlir avec Charles, et qu'il ne 
r^uisit point sans quel(]ue peinr Yolande el Ma<lelcine ä siTvir ses 
combinaisons*. Ce fut en dehors de sa famille <|u'il Irouva se*^ plus 
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I. ^nani ä MM t<surH natiirelleü, ÜWen «lAj^no« Sorel. Loui«» XI Irur IcmoiiEna peu 
daffecüon. Sur une drllct. Marie de Valoi««, voir plu^ liaut, p. t(^j. l'iir autrr. l.harloUr, 
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sürs appuis. II parvint ä se cr6er un personnel de coDseillers et do 
diplomales tr^s habiles *. 

Au debut de son r6gne, il s'y prit mal, parce que a comme il 
se trouva grand et roy couronnö, d*entr6e ne pensa que aux ven- 
geances ». Aprös les obsöques de Charles VII, le vieux Dunois s*6lait 
6cri6 « que lui el ious les auires servileurs avoienl perdu leur 
maistre, et que ung chacun pensast a soy ». Au banquet du sacre, 
le duc de Bourgogne pria Louis XI de pardonner ä ceux qu'il croyait 
avoir 616 ses ennemis. Le roi feignit d'y consentir, en exceptant 
toulefois sept personnes, dont il ne dit pas les noms. D^s qu*il se 
fut s6par6 de Philippe le Bon, il promit quinze cents 6cus ä qui lui 
ram^nerait Anloine de Chabannes, comle de Dammartin, et Pierre 
de Brözö, d^jä en fuile. Pierre de Br6z6, aprös avoir v^u quelques 
mois cach^ dans les foröts de Normandie, se constitua prisonnier et 
Tut enfermö au chdteau de Loches. Antoine de Chabannes se livra 
aussi, bien qu'on lui eüt dit que « se le roy le povoit tenir, qu'il reroit 
roenger le cueur de son venire ä ses chiens ». Le 20 aoüt 1463, le 
Parlemenl le d^clara coupable de l^e-majest6; Louis XI le garda ä 
la Bastille el partagea ses biens entre ses aceusateurs, parmi lesqueb 
figuraient les Gls de Jacques Cccur. 

Louis XI frappa bien plus de sept personnes : Jean de Bueil, le 
comle de Tancarville, le sire de Gaucourt, le sire de Loh^c, Guil- 
laume Jouvenel des Ursins, Jean Dauvet, Yves de Scepeaux, Guil- 
iaume Gouffier, perdirent leur charge d'amiral, de grand-mattre des 
eaux et forÄls, de grand-maltre de France, de maröchal, de chance- 
lier, de procureur g^nöral, de premicr prösident, de premier cham- 
bcllan: deux des plus illustres conseillers de Charles VII, Guillaume 
Cousinol et £licnne Chevalier, furent quelque temps emprisonnds. 
Louis XI röva mdme un renouvellemenl complet du personnel qui 
tenait les u soixante et quatre mille ofßces ä gages » du royaume. 

femme. C'esl aiasi que Louis XI vcngeait l'hoaaeur de la famille royale. (DouGi d'Areq, 
Procis eriminel de Jacques de Brize, Bibl. de l'Ec. des Cbartes, a* a^rie, i. V. 18^1849.) 

I. Sar leH Kerviteura de Loni«i XI, nolea de« Edition« de Jean de Royo et de Commyiiaa, 
par B. do Mandrol, de» Letlren de Loain Xf par J. Vaesen, et du Calalogae det ade» dt 
Loai* XI relalif* au Dauphin^, par Pilol de Thorvy. Sur Jean de Buell, Antoine de Cha- 
bniuics, le!« Bureau. Jean Bourri, ouvraxen eilen p. aa8. at^, 3a5, et aur Commynea, aoiii- 
breux travaux cil^ par U. Chevalier, Hipertoire de» iourctt hiiloriqaen du moyen dpe, BtO" 
hibliographie. Sur Cousinot. Nollce de Vallel de Virivillc en töte de Hon Edition de la Chro- 
nique de la Pueelle, iK5j>. G. Picot, Le proci» eriminel d'Olivier le Daim, Mem. lus ä l'Aead. dea 
srioncpH morales. 1876-1877. B. de Mandrot, Ymbert de Ba!arnay, 1886. A. de Reilhac, Jemm 
de lietlhac, 1SS6 i*«'^. L. .!»• la Trtmolllc. Archive» d'an neroileur de Louii XI, 1Ä8. Abb* 
Renet. Let Ihsfipal du Iieauvai»i9, M6m. de la Soc. arrh6ol. de lOisc, l. XIV, 1889. P. 11. 
Pcrrel, Loai» Malet de Graville, 1S89, et BoffiUe de Jage, Ann. du Midi. t. III. 1891. F«u- 
»fi-re dcH Fori«. Pierre dOriole, Posil. des iht^en de l'Ec. de» Gh., 1891. Ch. Aocbler, 
Charte* l" de \telan, Movcn Äge. iHja. For»^ot, Jean Halae, 1895. A. Lanier, Trittan La^ 
mite, Poait. «len üibnen pbur le dipidme d'itudes supör. d'hist., pi^teot^ea i la Fac. des 
Lettre« de Parts, 1897. 
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Avant d*y procäder, il consnlta des seigneure ei des notables, qu'U 
i^unit dte le 2 septembre 1461, ä VhöUi des Tournelles; et, comipe 
ils n'^pprouvaient pas ses projets, il les congMia ei n*en fit qu*ä sa 
t6te. II prononca autant de destitutions qu'il en fallui pour apaiser 
ses ressentiments, et aussi pour se mettre ä mdme de gorger d'offices 
et de sin^cures les compagnons qui Tavaient suivi ä Genappe, et leors 
prot^gös, et tous les gens que Charles VII avait traii^s en suspects '. 
C'est ainsi que Jean de Lescun, connu sousle nom de bAtard d^Anna- 
gnac, devient comte de Comminges, martehal de France, premier 
chambellan, lieutenant g^nöral en Guyenne, gouvemeur du Dau- 
phin6 ; car il a suivi le dauphin en exil, selon les termes des lettres 
royales, « sans varier, rien craindre, ne aucune cbose j espargner, 
ains, pour ce faire, a habandonn6 ses parens ei amiz, et tous et 
chascun ses biens » *. Les anciens ^cuyers d*teurie du dauphin 
deviennent baillis ou s^n6chaux. Louis XI prend pour chancelier 
Pierre de Morviiliers, qui, pour des faits de comiption, avait 6i6 
chass^ du Parlement par Charles VIL 

La r^action, toutefois, ne fut pas assez complöte ni assez durable 
pour briser toutes ces traditions du gouvemement royal, que le per- 
i onnel des officiers entretenait et d^veloppait m^thodiquement en d^pit 
des changements de souverains. Le Parlement de Paris fut ä peu pr^s 
^pargn6. Les deux fröres Bureau furenl plus que jamais en faveur. 
Tristan Lermite, que, sur la foi d'une 16gende formte au xvi* sitele, 
on a repr^sent6 comme une cr^ature de Louis XI, ^tait d6jä pr^vöt 
des mar6chaux sous le r^gne pr6cMent : comme tel, il ^tait depuis 
longtemps charg6 de Tintendance des armöes et de la juridiclion 
militaire, et Charles VII Tavait employä, comme le fit plus tard 
Louis XI, ä diriger des procto politiques. Bref, il conserva simple- 
ment ses fonctions. Enfin le roi reconnut vite la faute que lui avaient 
fait commeltre ses rancunes. II ne tarda pas ä dilivrer Pierre de 
Br6z6, Guillaume Cousinot, £tienne Chevalier; ä la suite de la guerre 
du Bien public, il rendit les sceaux ä Guillaume Jouvenel, et Antoine 
de Chabannes fut d^sormais son chef de guerre. Le rusä Jean Daillon, 
qui avait jadis abandonnö le dauphin pour s'attacher ä Charles VII, 
n devint un des favoris de Louis, qui Tappelait « Maistre Jehan des 
Habiiet^s. » En somme, la plupart des serviteurs survivants de 
Charles VII compt^rent t6t ou tard parmi les hommes de confiance 
de Louis XI. 

Quant aux « gens nouveaulx », ils furent souvent des hommes 
de m^rite. Aucun roi, dit Cemmynes, ne sut « plus honnourer et 

1. Fragm, (Tane chroniqae du r^ne de loa/« X/, M61. de TEc de Romet i9fit p. i8S-il||. 
a. Ordonn. des roi» de France, t. XV, p. 36o. Cf. Pradhomme, Aiif. d$ Gmnobli, iM,p. i^Sk 



FÄrmms 
DB lows ja 

A SESÄNCUmS 
COMFÄGNOM^ 



SMurmoMS 

DB CMABLBS VU 

cansBumts 

OÜBBFBiS. 



LBS NoavMdax 

SBBnTBOBS 



i 333 



Rkgne de Louis XI y Gouvernement des Beaujeu. uvai ■ 

esiimer les gens de bien et de valeur.... Veritablement il congnoissmt 
toutes gens d'auctoritö et de valeur qui estoient en Angleterre et eo 
Espaigne, en Portugal, en Ytalie, et seigneuries du duc de Bour- 
gogne el en Bretaigne, commc il faisoit ses subjectz ». II employa 
des Italiens, comme Louis de Valpergue et Boffille de Juge, des Pro- 
vengaux, comme Palamöde de Forbin, des Suisscs, comme les Dies- 
bach et Jost de Silinen, des Anglais, comme Nicolas Calf, des ficossais, 
comme Guillaume Mcnnypenny, des Grecs, comme Georges Pal^o- 
logue de Bissipat. II döbaucha les meilleurs serviteurs de ses grands 
vassaux. Le plus distingu^ de ces transfuges Tut Philippe de Com- 
mynes, fils du bailli de Flandrc. Commynes ^tait le filleul de Philippe 
Ic Bon, le chambellan et un des afßd^s de Charles le T^m^raire; il 
entra au service de Louis XI en 1472 et devint trös vite son plus 
intime conseiller : il put dire dans ses Mömoires qu'il avait eu « clöre 
congnoissance des plus grandes et secr6tes matiöres qui se soient 
traict^cs en ce royaulme de France et seigneuries voisines ». 
loüts XI Louis XI n'eut point de parti pris dans le choix des hommes. II 

LKs cnoistT utilisa toutes les bonnes volont^s : il donna des postes de confiance 
sviiTOüT DANS LA ^ ^^ grauds seigneurs, comme Georges de La Tr^moillc, sirc de 

' Craon, fils du favori de Charles VII, le sire d'Albret et le duc de 

Bourbon. Mais il pr^f^ra en g^n^ral les Services des petits gentils- 

hommes et des roturiers, qu'il avait tir6s du nöant et qu'il pouvait y 

replonger. La Corporation des notaires et des secr^taires royaux lui 

fournit nombre de ses agents les plus adroits. 

iivnKNttsniJVBNT Bcaucoup de ces « gens de valeur » n'^taient pas « gens de bien », 

HKS tiouhiHx iniii s>n Tnllait. Avant son av6nement, Louis avait autour de lui des 

^'*^^^' hommes perdus de r^putation, comme Jean de Montauban, qui avait 

tromp^-; dans le meurtre de Gilles de Bretagne, et Ambroise de Cam- 
brai, qui avait fabriquö une fausse bulle pontificale autorisant le 
comle d'Armagnac ä ^pouser sa socur *. Une fois couronn^, Louis XI 
fit dAmbroisc de Cambrai un maftre des rcqu^tcs de THötel, et la 
Facullö de D6cret de Paris dut, bon gr^. mal gr6, Taccepter comme 
docteur r^gent. Jean de Montauban, cr66 amiral et grand-mattre des 
eaux et for^ls, se signala par de honteuses rapines. Plusieurs des 
baillis et des sf^nöchaux de Louis XI furent des gens peu recommaa- 
dables : Jean de Doyat, qu'on a repr(5sent6 commc un u plöb^ien 
afTam^ de justice », ^lait en realit6 un concussionnaire*. Le barbier 

1. Sur ce personnaf^. qui fut en outre un effront^ pUgiaire, voir L. Thuasne, LeCurM 
d" Alain Charlier, Ror. des Ribliothöqiieff, 1901. 

2. Pi^ce» relalioeM ä Jean de Doyat, Hdm. de l'Acad. des Science« de Clermoot-Feirtnil, 
t. XXIX. 18M7. er. A. Bardoux, Len grand» bailli» au XV* siicle, Jean de Doyat, Rer. hUt de 
droit fraog. et itrao|^r, t. IX, i863, p. 33. 
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Olivier le Mauvais, qui en 1474 fut anobli sous le nom d'Olivier le 
Daim, et devinl comte de Meulan, a Iaiss6 une sinistre memoire; cet 
ex6culeur des basses besognes du gouvcrnement, agenl provocateur, 
espion, et au besoin bourreau S s*enrichit en traGquant de son credit, 
en ranQonnant les villes, les abbayes et les particuliers, et en volant 
d'opulentes successions. 

Le plus grand nombre de ces möfaits ne furent probablement 
pas connus du roi. D'ailleurs il ^tait indulgent pour qui ex^cutait ses 
volont6s ä la lettre et habilement. II n'ötait impitoyable que pour les 
trattres et les maladroits. 

Envoyer ä Töchafaud ou dans une dure prison ceux qui le ser- 
vaient mal, gorger d'honneurs et d'argent ceux qui le servaient bicn, 
fussent-ils des sc^lerats, teile a 6t6 la politiquc de Louis XI : eile a 
^t^ döPinie, en un exemple pröcis, par le procureur gön^ral charg6 
de requerir en 1504 contre Pierre de Rohan, mar6chal de Giö : 

Ledit fcu roy Loys le flst mareschal de France et capitaine de cent lances, et 
lui flst de tr^s grans biens et comme innumerables, et disoit qu'il lui falloit 
beaucop donner et le rempUr, car il estoit grant avaricieux et amoit l'argcnt; 
toutesfoiz Ton a dit que ledit roy Loys avoit apparceu quelque mauvais tour 
et tromperie que lui avoit fait ou voulu faire ledit Pierres de Rohan, par quoy 
il estoit deliber6 de le faire prendre et faire son procös jusques ä exlermina- 
cioR de vie, savoir lui faire trancher la teste, s'il ne fust si tost allö ä Dien. 

Aux ser\'iteurs qui « charrioient droict », Louis XI prodigua les 
lettres flatteuses, les offices, les litres de noblesse; il tint leurs 
enfants sur les fonts baptismaux, compromit ses finances en leur 
allouant des sommes 6normcs et des pensions, et en aliönant pour 
eux les terres du domaine. Souvcnt aussi il trouva maniöre de les 
r^compenser sans bourso dölier : il enleva indüment aux La Trömoille 
la succession de Louis d'Amboise, pour donner ä Commynes la prin- 
cipautd de Talmont. II fit öpouser au rnömc Commynes H6l6ne de 
Chambes, qui lui apporta la belle seigneurie d'Argenton. D'un bout du 
royaume ä Tautre, il fallut que les riches h^riti^res acceptassent les 
favoris du roi, et ce fut un des plus amers griefs all^guös contre le 
despotisme de Louis XI. Les temoins cit6s plus tard par une de ses 
victimes, son gcndre Louis XII, au moment de son proces de divorce, 
nous 6difient pleinement sur les innombrables scandales matrimo- 
niaux que Louis XI perpötra ou tolera en faveur de ses proleges. 

Ainsi nanti, sur la terre comme au ciel, d'appuis solides et v • üsivbrsbllb 
payös comptant, Louis XI fut toujours persuad6 qu'il finirait par äiuicsAb .. 

]. C'est du moins cc qu'afnrme Gaguin dans une ^pifj^amme : « Eres judex, lictor et 
exilium ». Nous avons naturelleroeot fort pcu de renseignements sur les besognes secr^tes 
accomplies par Olivier le Da im 
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r^ussir dans ses projeis. Ce fut lä le secret de son imperiurbablo 
optimisme, de sa pers^v^rance et de sa s^r6nii6 dans les revers. Sanft 
Jamals se laisser d^concerter, pendani vingt ans, « runiverselle arai- 
gn^e ' » tissa la toile de ses intrigues. Aussitöi qu'elle se mit au Ira- 
vail, une inqui^tude saisit tous ceux qui avaient des privil^ges oa 
une ind^pendance ä d^fendre. Le duc de Bourgogne, d^s le tomps da 
sacre, prödit des bouleversements k br^ve ^ch^ance : « Cet bonmiev 
dit-il, ne regnera point longuement en paix sans avoir ung merveiU 
leusement grant Irouble » 



///. ^PREMIERS ACTES DE LOUIS XI (1461-1464)^ 
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LES « povres subjects » fondaient de grandes esp^rances sur la 
nouveau roi. « IIs cuidoient avoir trouv6 Dieu par les pieds »• 
On rapportait en elTet qu'ä son av^nement ii avait promis aux babi- 
tanls de Reims de supprimer les tailles et les gabelles. II avait d6clar6 
que la misere du royaume exigeait de grandes r^formes, et avait 
chargö r^vc^que de Lisieux d'^crire un m(»moire sur la question. Mais 
il laissa son chancelier Pierre de Morvilliers trafiquer de la justice, 
les procureurs continu^renl ä tondre leurs clienü, et, lorsque les 
gens de mc^ticr de Reims et d'Angers, Irop confiants dans la parole 
du roi, pr^tendirent, le bdton haut, empftcher ses officiers d'affermer 
les aides et les gabelles, ils payörent cette naivete de leur tMe {Trico^ 
lerie d'Angers, 29-31 aoüt 1461; Miquemaque de Reims, 2 octobre). 

Louis XI fit cependant des tentatives radicales pour r^former la 
Systeme financier (1462-1463). En Languedoe, en Normandie, et peutr 
Mre en d aulres provinces, il abolit tous les impöts, pour les remplacer 

1. Les paroles prel^cs u Chorles le T^meraire : « Ay combattu TuniTerMl araigne », M 
trouvent dans une ballade quc Kervyn de Letlcnhovc attribue k Molinet L'öpiUiite d* • «r«!« 
gne * est appliquot; aiissi ä Louis X[ dans la ballade du Lyon rampant de Chmtcllabi 
{(JEavres, 6dil. Kcn-yn de Lettenhove, t. VII, p. 307 et 009). 

2. SouncEs. EdilioQs, d<>j& eitles au § 1, des Journaux de Maupoint et de Jean de Roye, 
des yUmoires de Commynes, des Chroniques de Chaslellain {OEuvres, i. IV et V), de 
Du Clercq (t. 111 et IV) et d O. de La Marche (t III). Thomas Basin, Hut. de LouU XI, et 
Apologie {(JEuvres, t. II et III). Chaslellain, Haula fa'ü» du duc Philippe et Adverl umm emt — 
duc Charlex {(lEuürea, l. VII). Ordonnance^ des roin de France^ i. XV et XVI. Ltürti de 
Louin XI, t. II, 1885. Len<;Iet-Dufre-(noy, Preures des Mimoires de Philippe dt ComminM»^ Wk 
t. II de ledition de«; Mimoires^ 1747 (Ce recueil de documents, tr^s abondent, male Mm 
fautif. <era design^ de^ormnis sous le nom de Commynes-Lenglet). Docamcnts pubUte sor 
la Trirolerie par I*. .Mnrchejjjay, I\cv. de IWnjou, l. II; sur Une enqaile financün §omt 
Louis XI, par 1*. Pelicier, Bull. hisl. rl philolo^ique, 1886. 

OuvHAfiKs A (.oNsuLTKR. Aul. Dupuv, IHsi. de hl p^union de la Brelagne it la F/tMec, U I, 
1880. Ouvrni^cs de C. Favre, Lecoy de In Manche, Courteault, De Maulde, clt^s p. tt et 
27«. .1. Kodier Kirk, Ilisl. de Charles le Tem^raire, trad. Flor. O'Squanr, t I, 1886 (int^fes- 
sant, mais vieilli). A. de Cnlonne. Ilisl. d'Amiens, t. I, ifkfQ. Spont, La taitle en Lanfnedoc 
de 1450 ä 1315, V^juiralenl en Languedoe de 1450 ä 1515^ Ann. du Midi, 18900t 1891. RibMÜeu, 
Ilisl. de la conquile de la Guijenne, 1866 
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par UD abonnement annuel. Dans la g6n6ralit^ d'Outre-Seine-ct- 
YoDDC, il supprima les aides dans les campagncs et la taille dans les 
villes. Ces bouleversements avaieot 616 d6cid6s ä la 16g6re, d'apr^s 
des 6valuations fausses : d6s 1464, le roi dut revenir aux anciens 
modes d'imposilion, sans pouvoir diminuer les charges. 

II trouva moyen de se cr6er partout des enoemis. On a vu qu'il 
priva de leurs fonctions beaucoup de bons serviteurs de son p6re. ll 
abolit nombre d'offices, supprima m6me pendant quelque temps'la 
Cour des aides (1462-1464). Ce fut ä cette öpoque, probablemeot, que 
quelque Basochien composa la Farce des Gens Nouveaulx^ qui veulent 
gouverner Monde et lui promettent monts et merveilles : Monde ne 
tarde pas ä regretter « le temps des vieulx », car les Gens Nouveaulx 
le d^pouillent de tout son avoir et Tenvoient coucher ä la belle 6loile. 

Dös le d6but de son rögne, Louis XI, assure T^v^quc de Lisieux 
Thomas Basin, r6duisit le Clerg6 en esclavage. II se souciait unique- 
ment en effet de tenir TEglise de France ä sa discr6tion, tout en arra- 
chant au Saint-Siöge les concessions dont il avait besoin pour sa 
polilique au delä des Alpes* Afin de pr6venir les « entreprises 
chascun jour faictes par les preslats, communaut6s et autrcs gens de 
main-morte de nostre royaume, sur noz droits seigneuriaux et pos- 
sessions, et sur ceux de noz vassaulx et subgects lais », il enjoignit 
aux eccI6siastiques de faire avant un an döclaration de tous leurs 
bicns, sous peine de confiscation (20 juillet 1463). II obligea ceux qui 
avaient des terres roturiöres en Languedoc ä payer la taille, comme 
ils le devaient (16 octobre 1464). Lorsqu'il chercha de Targent pour le 
rachat des villes de la Somme, il abolit Texemption de taxe dont 
jouissaient les gens d'Eglise pour la vente des vins de leurs crus. 

L'Universit6 de Paris manifesta aigrement son irrilation contre db vomvBRsnt 
ces mesures, et aussi contre la fondation d'une nouvelle Universite ä ^^ park, 

Bourges. Louis XI la traita fort cavaliörement. Lorsque, aprös Tabo- 
lition de la Pragmatique, les d616gues de YAlma Mater demandörent 
au roi qu'il intervint auprös du pape pour assurer des probendes aux 
Universitaires, il leur r^pondit : « Par la Pasque Dieu sainte! je n'en 
feray riens. Vous estes mcschans gens et de mauvaise vie, et avez vos 
grosses grasses ribaudes que vous nourrissez emprös vous. Allez- 
vous-en, car vous ne valez point que je me mesle de vous. » 

Les nobles furent harcel^s de taquineries. Beaucoup furentpriv6s de la noblbssb, 
de leurs pensions, et, sous peine d'ötre suspects, ceux qui se pr^sen- 
taient au roi devaient renoncer aux costumes luxueux et aux plaisirs 
de la vie chevaleresque. La chasse m^me fut interdite aux nobles, 



1. Sur rabolition de la Pragmatiquo SancUon, Yoir plus loin, cbap. iv, §3. 
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8'ils n'avaient unc permission du roi : Louis XI fit couper une oreille 
ä un gentilhomme normand qui avait enfreint cei ^dit *. Les rancunes 
soulcv^cs par cette politique tracassi^re furent exprim6es au vif par 
Martial d'Auvergnc, dans son po^me des Vigilles dt Charles VIL 
Toute joie est morte, s'^criait le poöte : 

Adieu, dames, bourgoises, damoiselles, 
Festes, danses, joustes et tournoiemens, 
Adieu, filles gracieuses et belies, 
Plaisirs mondains, joyes et esbatemens! 



SEIGNEÜRS 
FAVORISiS. 



LOÜIS XI 

ET LA MAISON 

DE BRETAGNE. 



Comme pour accomplir une gageure, le roi met en libert6 ou 
rappeile en France les seigneurs f6Ions qui avaient 6t6 emprisonn^ 
par son p6re ou qui s'ötaienl enfuis du royaume. D6s 1461, Jean V 
d'Ärmagnac revient de Catalogne, le duc d'AlenQon sort du donjon 
de Loches, et tous deux reprennent possession de leurs biens. II en 
est de mßme pour les nobles gascons r6fugi6s en Angleteire. En 
revanche, alors que Charles VII avait ramen6 ä Tob^issance, par de 
prudentes concessions, la plupart des princes du sang,etfavori86 leur 
politique d'expansion au delä des Alpes ou des Pyr^n^es, Louis XI 
^carte le valeureux et sagace Diinois, qui aurait pu 6tre son meilleur 
conseillcr; il öte le gouveraement de la Guyenne ä son beau-fr6re 
Jean II, duc de Bourbon; il enl^ve ä Gaston IV, comte de Foix, la 
place forte de Maul^on et le pays de Soule ; il s'allie, en Italie, aux 
ennemis des maisons d'Anjou et d'Orl^ans. II cherche noise surtout 
au duc de Bretagne : Tind^pendance de ce prince Texasp^re; de plus, 
son favori Jean de Montauban, ({ui a du jadis echapper par la fuile k 
la justice brelonne, cherche a se venger, et met « division, malveil- 
lance et inimitiö » entre Louis XI et FranQois II •; le duc, de soncöt^, 
a recueilli d'anciens serviteurs de Charles VII, comme le sire de 
Lohöac, le Gascon Odet d'Aydie, sire de Lescun. « Estoient paiüz de 
Fordonnance du roy, dit Commynes, bien cinq cens hommes d^armes, 
qui tous s*estoicnt retirez vers le duc de Bretaigne. » Le subtil Odei 
d'Aydie, que Louis XI avait maladroitement privö de sa Charge de 



1. On n mis cn doutc la publicalion de cet ^dit sur la chasse. Noas n'en possMons pat, 
le texte, mniA le fait est certain, afflrmö par des chroniqueurs iadipendants las ans des 
autres, et par les nobles eux-mömes, dans le Gabler pr^senti aux Etats G^niraux da i4l(- 
Jacqiies Du Clcrcq declnre avoir vii. a Compiögne, brQIcr les engias de chaasa da pays 
sur l'ordre du roi. II ajoute que. bien cntendu, Louis XI ne toacha pas au droit da cbaia» 
des baron^ I(>s plus puissnnts. Cf. les mosures nnalogues pnses par Louis aa DauphinA 
avant son r^Kn^ * Pilot de Thorey, Calalogue dex aeles de Louin XI relatift aa Dauphüti^ i, 1« 
Q*3i2, C69, ioü6, 1369. Nous avons des permis de chasse nccord^ par Louis XI Adaasai- 
gneurs et u des prelnU pendant le reste de son rö^ne; voir notamment Jenn de BtUh&e, 
t. 11, p. 101, et une nolc de Quicherat a son edilion de Tb. Basin, t. II, p. 78. 

2. Proc^dures ftoUliquex da r^gne de Louia XII, «^dit. De Maulde, p. aSs. 
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bailli du Cotentin, allait faire de Tindolent Frangois II un des chefs 
de la coalition f Nodale ^ 

Les entreprises des officiers royaux conlre Tind^pendance judi- 
ciaire, financi^re et eccl^siastique de la Bretagne, les intrigues de 
Louis XI pour brouiller Frangois II avec les Äoglais, devaient, ä la 
premi^re occasion, provoquer un conflit. Le roi pr^tendit installer 
dans r^vöchö de Nantes et Tabbaye de Redon deux de ses prot^g^s, 
Amaury d'Acign6, et le meurtrier de Gilles de Bretagne, Arthur de 
Montauban. Frangois II obtint qu'Arthur de Montauban füt mandö ä 
Home, chassa de Nantes Amaury d'Acign^, etdöclara aupape « qu'il 
bouteroit les Anglois en son pays, plutöt que de soufTrir ceux qui 
estoient amis et serviteurs du roy ». II consentit toutefois ä T^tablis- 
ment d'une commission d'arbilrage, pr6sid6e par le comte du Maine, 
Charles d'Anjou. Mais Louis XI saisit cette occasion pour produire 
tous les vieux griefs de la Royaut6 contre la dynastie de Bretagne, 
qui portait une couronne ferm^e, interdisait aux officiers royaux 
Tentr^e du duchö, levait des impöts ä volonte. II prescrivit ä Charles 
d'Anjou d'examiner ces questions, et, selon son habitude, bavarda, 
s'emporta, menaga de « mettre en servage » le duc de Bretagne, 
düt-il, pour y arriver, recourir ä 1 alliance anglaise. Le 15 octobre 1464, 
la commission, en Tabsence des sujets de FranQois II qui devaienten 
faire partie, adjugea au roi le droit de r^galesurles ^y6ch6s bretons. 
Le 20 dccembre, ä Tours, devant une assembl^e de princes du sang 
et de grands seigneurs, Louis XI exposa sa quereile lui-m6me et ä sa 
fagon. Les princes promirent de le seconder pour ramcner au devoir 
FranQois II; mais la plupart d'entre eux 6taient de connivence avec 
le duc de Bretagne. 

Ainsi Louis XI accumulait contre lui les haines de ceux que 
Charles VII, en pr6vision de la lutte inövitable contre le duc de Bour- 
gogne, s'6tait le plus soigneusement attachös '. II n'^tait cependant 
point dans Tintention du nouveau roi de mönager Philippe le Bon. 
Reprendre les villes de la Somme ötait une de ses idöes fixes. II ^cri- 
vait le 23 octobre 1463 aux gens d'Amiens : u Depuis nostre nouvel 
avenement k la couronne, nous avons tousjours eu desir et vouloir 
de ravoir et raquestier nos terres et seigneuries de Picardie*. » II 



COSFUT 
BNTBB LOUIS ZI 
BT FRANQOIS It 



LB RACHAT 
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1. Louis XI disait du sire de Lescun, dans un acte de 1^71 •' « II fui le premier invenleur 
et principal auteur des troubles, guerres, maulx et divisions qui depuis sept ans ont esl^ 
en nostre royaulrae ». (L. de La Trimoille, Archioet d'un seroileurde Loaii X/, 1888, p. 45.) 

2. Louis XI, cependant, se röconcilia vite avec le comte de Foix : d^s le 11 fövrier 1463, 
il accorda In main de sa soeur, Madeleine de France, au fils alnö de Gaston IV. 

3. On remarquera, en se reportanl au texte du Irailö d'Arras, cito plas haut, p. 78, que 
l'expression « terres et seigneuries de Picardie », eroploy^ par Louis XI, est beaucoup 
plus jusle que l'ezpression « rilles de la Somme •, qui est pass^e en usage. 
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parvint ä ses fins par le moyen des seigneurs de Croy, donl le credit 
avait 616 d6jä fort utile ä Charles VII pour la conclusion du traiU 
d'Ärras. Antoine de Croy, son fröre Jean, et ses neveux, les sires de 
Qui6vrain et de Lannoy, 6taient arrivös, par Taveugle faveur de Phi- 
lippe le Bon, ä mettre la main sur le Luxembourg, les comi^s de 
Namur et de Boulogne, et ils tenaieot les places fortes les plus 
importautes de la Flandre et du Hainaut. Ennemis de Charles le 
T6m6raire, qu'ils avaient r6ussi k brouiller avec son p6re, ils esp6- 
raient conqu6rir Icur ind^pendance ä la mort de Philippe. Louis XI 
les gorgea d'offices et de pensions, et, pour les tranquilliser, renonca 
solennellement k tous ses droits sur le duch6 de Luxembourg*. Phi- 
lippe le Bon 6tait afTaibli par une maladie qui, au printemps de 1462, 
avait failli Temporter. Le moment ötait bien choisi pour ravoir les 
villes de la Somme, avant que Th^ritage bourguignon passAt ä ce 
Charles le T6m6raire, « qui estoit jcune et vert et dur malemeni k 
ployer ». Les Croy obtinrent donc, en 1463, que le duc consenilt aa 
rachat. Sur les 400000 öcus d'or stipul6s dans le traitö d^Arras, 
Louis XI en avait 200 000 dans son tr^sor. Pour trouver le reste, le 
secr6taire Jean Bourr6 et £tienne Chevalier parcoururent la France, 
levörent des impositions sur les villes et les abbayes, firent aux riches 
des emprunts forcös; le roi inventa quelques taxes nouvelles, aug- 
menla la laille et mit la main sur les sommes consign6es par les plai- 
deurs au Parlement et au Chdtelet. Enfin Philippe le Bon dut signer, 
Ic 12 septembre et le 8 octobre 1463, les quittances qui arrachaient 
u des ongles de Bourgongne » cetle importante ligne stratögique. 
LOUIS XI En m6me temps, Louis XI reprenait la politique d'intervention 

ET LES AFFAIRES q^g Charlcs VII avait suivie dans les affaires liögeoises. La princi- 
DE UBGE, paut6 de Li6ge *, enclosc de presque tous les cötös par les domaines 

bourguignons, ölait indöpendante, sous le gouvemement du prince- 
6v6que et la suzerainetö nominale de Tempereur. Liöge, Dinant et 
les autres villes du pays ötaient des centres industriels actifs, et le 
döveloppement des m6tiers y avait cr66 un regime dömocratique 
trös violent. Le pouvoir municipal avait pass6 de Toligarchie bour- 
geoise k des assembI6es populaires tumultueuses, et k des d^ma- 
gogues qui prötendaient diriger les affaires de leur ville et la poli- 
tique de toute la principaul6. L'autoritö ^piscopale, ruinöe pendant 
la Periode du Grand Schisme, ne s'ötait rötablie, durant le cours 



1. Acte du 35 nov. 1^63, 6diU par WurthPaquet« PublicaUonfl de la SecUon hlsiock|W 
de riDstitutroyal grand-ducal de Luxembourg, t. XXXI, 1876, p. ia6. 

3. Sur les affaires de Liöge, voir les sources et les ouvrages & consulter dans H. PifMUM, 
Bibliographie de niist. de Belgiqae, s« ^dit., 1903, n» ao^o & 3067, et TexposA d'eniembto da 
meme auteur, Ui$l. de Delgiqae, t. II (sous presse). — Sar Charles VII et Li^ge, Tolr p.Ill|^ 
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du XV* sidcle, quc par intervalles, ei gräce ä rinlervention armäe des 
ducs de Bourgogne, Jean sans Peur et Philippe le Bon. Contre ce 
protectorat bourguignon, dont il nc voulait ä aucun prix, le parti 
« vrai-liögeois », d^mocratique et national, avait obtenu, on Ta vu, 
lappui de Charles VII, lorsque le tyrannique et voluptueux Louis de 
Bourbon, neveu de Philippe le Bon, 6tait devenu prince-6v6que. 
Louis XI, d^s 1461, promit aux Li6geois sa protection, se lenseigna 
sur los progrös de leur rövolte contre Louis de Bourbon, et ne cessa 
d'attiser le feu. 

Unc des causes de 1 inertie de Philippe le Bon 6tait le projet que, il bufUchb 

malgr^ ses infirmit6s, il n avait pas abandonn^, de diriger une croi- ^ ^^^ dbpärtir 
sade contre les Turcs. Louis dösirait et craignait en mönie temps ^^ croisadb. 
ce d^part. S'il obtenait, pendant Tabsence de Philippe, la r6gence 
des domaines bourguignons, il pourrait 6tre « le dompteur et le porte- 
fouet de tous les grands de son royaume ». Mais le duc d^clara 
qu'il ne s'öloignerait pas sans s'^tre röconcili6 avec son fils. Älors 
Louis XI, d'accord avec les Croy, trouva un pr6texte pour lui defendre 
de partir, car il redoutait avant tout de voir le comte de Charolais 
arriver au gouvernement*. 

Charles le T6m^raire, ä Tav^nement de Louis XI, avail vingt-sept charlbs 

ans. C'etait un homme de petite taille, robuste et adroit. D aprös les ^ TäUBtuthß, 
tableaux et les miniatures du xv^* siöcle ', et la description de Chas- 
tellain, il avait des yeux bleu clair, qui contrastaient avec un « vif 
teint, clair brun >», une barbe brune, et une « noire chevelure 
espaissc », qui ondulait sur un large front. Habitue aux plus rüdes 
exercices physiques, instruit, pieux et sörieux, travailleur infatigable, 
qui voulait tout voir et tout regier, c'6tait un « prince de granl venue 
et de haute attente ». II 6tait chaste, 6poux fidMe; il s'interdisait 
Tusage du vin pur, et Louis XI se moquait de sa sobri6tö rigoureuse. 
Tacitiirno, m^Iancolique, hantö par Fidöe qu'il mourrait jeune, il 
fenait habituellement les yeux baiss^s vers la terre, « mome et pensif, 
encomLrj en Tesprit ». II avait le caract^re concentrö de sa möre, la 
Portugaise Isabelle, « laquelle n'estoit point ä vaincre ». Comme son 
arriöre-pelit-fils Philippe II, il fut un homme ä id^es fixes, laborieux 
et paperassier, d'une arrogance raide et sombre. Toute sa volonte 
6tait tendue vers Tassouvissement d'une ambition sans limites. II 
allait passer sa vie ä dösirer Timpossible et ä se lancer dans les entre- 
prises les plus folles, tout seul, sans jamais prendre conseil, « aigre 

1. Voir P:)sU>r, Hisl. dex papes^ trad. Furcy-Raynaud, t. III, p. 9oa, 9a8-3a9: le memoire 
de J. Finol, cil^ p. 3i5: Olivier de La Marchc, 6dit. Beaune et d'Arbaumont, t. III, p. 36, 
note; Ch. de La Honci^re, Hisl. de la marine fran^aise, t. II, p. 9o6 et sulv. 

a. Pcrrault-Dabot, Un porlrail de Charles le Timiraire, Bulletin arcbiologique du Comitö 
dcsTrav. bist., 1894- 
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en son vouloir, dur en son opinion r>. Ce n'est pas qu'il eüt le cerveau 
dörange par les romans de chevalerie : Charles le T^möraire ne fui 
pas un h^ros d'6pop6e, g^n^reux et loyal. Comme les princes de son 
temps, il 6tait fourbe, cruel, ne reculait point devant le parjure ni le 
guet-apens. Mais, dit Commynes, « il n'avoit point ass^s de sens ny 
de malice ». Col^rique, incapable de se faire aimer par ses serviteurs, 
qu'il poussait ä la d^fection par sa brutalit^, il manquait de sang-froid 
dans la diplomatie, comme sur le champ de bataille. II 6tait m^diocre 
hemme d*£tat et m^diocre g^n^ral, et les revers, au lieu de Tassagir, 
ne firent qu'exaspörer son immense orgueii. 

Avec Louis XI et Charles le T^möraire, la lutte de la France et 
de la Bourgognc va prendre un caract^re de violence et d'achar- 
nement qu'elie n'avait pas eu au temps de Charles VII et de Philippe 
le Bon, qui personneliement s'estimaient et se m^nageaient. Charles, 
(iis d'une Portugaise, renie möme sa qualit6 de Fran^^is. D^ les 
Premiers mois du rögne, il repousse les avances de Louis XI. Le roi 
l'enveloppe d'un r6seau d'obscures intrigues. Charles se croit fic- 
time de tentatives d'empoisonnement et d'envoütement, et accuse 
tout haut Louis XI d avoir soudoy^ un aventurier, le bAtard de 
Rubcmpr^, pour Tenlever*. 

Le roi et les gens nouveaulx ont accumuI6 contre cux tant de 
aines qu'une guerre civile ra lerminer, dans une convulsion ler- 
riblc, cctte premiörc p^riode du r^gne, pöriode d^agrandissemenls 
audacicux et d'expöriences politiques confuses *. Pourtant la boar- 
geoisie et le pcuple savent gr6 ä Louis XI de ses bonnes intentions : 
on Ta vu parcourir son royaume, s'informer, peiner, et notamment en 
Guyenne, prendre de tres hcureuscs mesures pour rendre aux villes 
et aux campagnes la prosp^rit6 6conomique dont elles jouissaient 
avant la guerre anglaise. Enfin, il maintient une exacte discipline 
dans son armöe et l'ordre r^gne. Les möcontents, les privil^te 
mcnac6s dans leurs privilöges, ne r^ussiront point ä entratner la naUoo 
contre le roi. 



I. Lc bAlAnl de Hubemprö, cn rialit^, avail iU Charge par le roi d'enlever an faiimlro 
brelon (Aug. Thlerry, Monum. in4d. de rhinl. du Tiern-Elal, \'* 8*rie, l. II, i853, p. 277). 

a. Pendant cen quatrc iirin^es. LouU XI avaiteu aussi une politique ezUrieare trfet ambl- 
tieuse. 11 avait es^nye de reconvrer <<alaiA. en favorifiant une nouvelle r^ToluUon en Angle- 
icrre (voir plus loin, p. :{54). II av.<it voulu reprendrc Gciics; il ovait «iUbli son proteclorat 
dann la Savoic et »a doniinnlion dans le Houssillon ; il avalt conrolt^ la Calalogne; ii B*Mtit 
brouille nvcc le roi de Caslille, ce qui ful un des griefs all^guös contre lui par le parU da 
« Dien public • (voir plus loin, chap. III, § 3). Dans l'Eftt, il avait revendlqu6 la garde da 
Toul et Verdun, et lent^ de s'emparer de Met/ (II. Sde, Louis XI et les villes^ 1891, p. 999 et 
fiuiv.). Apr^s la guerre du Bien public, il modera grandement ses prelentions. 
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CHAPITRE II 
COALITIONS FEODALES (1465-1472) 

I. LA OUIRRI DU BIIN PÜBUG. — H. L^APANAGI DI CHARLES DE FRANCI. 
LOUIS XI A PBRONNE. — III. CHARLES DE FRANCE EN GUYENNE. — RiVOLUTIONS D*ANGLB- 
TBRBE. — GÜERRBS ENTRE LOUIS XI ST CHARLES LE TtM^RAlRS. 

/. — LA GUERRE DU BIEN PUBLIC^ 



LA guerre du Bien public* fut une nouvelle Praguerie, mais 
beaucoup plus grave. Conduite par les plus puissants seigncurs 
de France, eile mena^a Tunit^ du royaume. Au resle, eile ne fut qu'un 
lissu de fourberies, de lAches döbandades et de trahisons, et n'eut 
pour mobile que Tint^röt des meneurs. Maltre Henri Baude datait 
une po6sie, öcrite en 1465, de « Tan que chascun k son proufit tendoit » . 
Les manifestes des ligueurs ne nous renseignent, bien entendu, 
que sur les prötextes qu'ils donnaient de la r^volte. Comme au temps 
de la Praguerie, les f^odaux pr6tendaient qu'ils voulaient rem^dier 
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DU BIEN PCBUC, 



PBtTBXTES 
DBS UGVEÜBS, 



\. SouRCEs. Outre les sources indiquöes au cbap. i, § 8 : Jean de Haynin, MimoirtSy ödit. 
R. Cbaloo, 1842. Guillaume Leseur, Uist. de Gasion IV, 6dit. H. Courteault, t II, i8g6. Robert 
Gaguin, Annales, 6dit. de i522, f^ a53 et suiv. Benolt Ma i lliard, C/iron/<7ue, ödit. G. Guigue, avec 
un Supplement, i883 et igoi. — J. Quicherat, Docam. relatifs ä la guerre da Dien publiCy dans 
Champollion-Figeac, Docam. histor. inidita, t. II, i843. De Reilbac, Jean de Beilhac, t. III, 
1888. Dom Plancber, Hisl. de Boargogne, t. IV, 1781. Dom Morice, UUl. de Bretagne, t. 111, 
1746. L. Delisle, Pieces soaslrailes au Trisor des Charles des ducs de Bretagne, Bibl. de l'Ecol« 
des Chartes, i8q3, p. 4i3. Abbe J.-M. Alliot, Visiles archidiaconales de Josas, 1902. 

OcvRAGEs A coNsuLTER. Outre los ouvrages iodiqu^s chnp. i, § 3 : Chazaud, La ligue du 
Bien public en Bourbonnais, Bull, de la Soc. d'^raul. de lAllier, t. XII, 1878. B. de Mandrot, 
Louis XI, Jean V d'Armagnac et le drame de Lectoure, Rev. bistor, t. XXXVllI, 1888; Jaequee 
d'Armagnac, duc de Nemours, Rev. bistor., t. XLllI, 1890: La bataille de MontlMry, Append. 
au t. 11 du Journal de Jean de Roye. J. Finol, L'arlillerie bourguignonne ä la bataille de 
MonllMry, M^m. de la Sociötö des Sciences de Lille, 5* sine, fasc. V, 1896. P. Gbinzoni, 
Spedizione Sforzesca in Francia, Arcbivio storico lombardo, t. XVll, 1890. V. de Beauvilld, 
Hisl. de Monididier, t. I, 1876, a« edit. A Canel, BivoHe de la Normandie sous Lonis XI Soc. 
d'agricult. de l'Eurc, 2* s^rie, t. I, 1840. Ed. Goecbner, Les relations des ducs de Lorraine 
avec Louis XI, de 1461 ä 1473, Annales de l'Eat, t. XII, 1898. 

2. « Fut cettc guerre despuys appeldc le Bien publicque, dil Commynes, poar ce qu'elle 
s'entreprenoit soubz coulear de dire que c'estoit pour le bien publicque du royaulme *. 
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au '< desordonnö et piteulx gouvernement » qui ruinait le royaume, 
par la faule des conseillers du roi, gens u plains de toute mauvaistiö 
et iniquit^s ». Ils s'indignaient des entreprises de Louis XI contre les 
« drois de Noblesse », et des mariages qu'il imposait; ils montraient 
les eccl6siastiques « opprimez, molestez », et le « povre peuple » 
accablö d'impöts, öcorcWpar les gens de justice. Ledue de Nemours, 
dans une döclaration qu'il fit en 1466, fut un peu plus franc : il dit 
que Louis XI aurait du « mettre sus justice et soulager le peuple », 
mais aussi « entretenir les seigneurs et leur donner grosses pensions ». 
Sur les moyens qu'on emploierait afin de « soulager le povre 
QifiLSPROPOSENT, peuplc », les indications des manifestes ötaient tr^s vagues : les 

ligueurs donneraient un avertissement solennel au roi, qui sans doute 
ignorait la plupart des m6faits commis par son entourage; ils exige 
raient la röunion des fitats Gönöraux, la diminution des impöts, et 
d'abord la suppression des aides. Quand la coalition s'^baucha, 
personne, sans doute, ne savait au juste quel parli on tirerait de la 
victoire cspör^e; d*ailleurs il ötait prudcnt de laisser la question dans 
Tombre. Plus tard, au cours de la lutte, les desseins se pr6cis^renl 
et les langues sc delidrent. Le seigneur de Cr^vecoeur, fait prisonnier 
par le« Frangais ä Montlhöry, au mois de juillet 1465, raconta ce qu'il 
avait cntendu dire dans Tentourage du comte de Charolais : on y 
parlail de « faire un regent », qui serait Ic duc de Berry, fr^re du roi, 
et de confier aux ducs de Berry, de Bretagne et de Bourbon, et au 
comte de Charolais, le commandement de Tarm^e royale et le soin 
d'accomplir les r^formes n^cessaires au Bien public. Enfin, le 
23 aoüt, Dunois, la forte töte de la Ligue, exposa aux d^put^s des 
Parisiens le programme qu'il voulait mettre ä ex^cution : les princes 
convoqueraient les Etats G6n6raux, pour obtenir d'eux solennelle 
r6paration sur lous leurs griefs; « item, demandoient la receplc, 
manicmenl et gouvernement de toules les finances du royaulme; 
item, demandoient h avoir devcrs eulx et en leur puissance et ordon- 
nance loulo l'armec du royaulme; ilem, demandoient la congnois- 
sance et distribucion de toutcs les Offices du royaulme; item, 
demandoient ä avoir la personne du roy et le gouvernement d'icelle *. » 
r/elait donc Ic roi lui-möme que Ion voulait mater. Un des 
rebclles, Tcvc^que Thomas Basin, d^clare, dans le r^cit qu'il nous a 
laisse du soulcvement, que les matelots peuvent bien avertir le capi- 
taine, s'il dirigc son navire vers les öcueils, et que, s'il ne les 6coute 
pas, ils doivent lui öler le commandement. Le Bourguigon Chastellain 
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1. Journal de Jean Maupoinl, % loi. Ce Journal est la »ourcc narrativc la pluf pr6cieQM 
pour CO qui concernc la gucrre du Bien public. II o t^te rödig^ au für et & mesure dat ^-~^ 
ncroenlü; »a pr^ciüion el »od cxaclilude sont rcmarquables. 
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ei Ic Breton Meschinot, dans des ballades compos6es en collaboralion, irr selon 

au d^but de 1 ann6e 1465, döpeigncnl Louis XI comme un prince chastbllain 
perfide, ingrat, hypocrile, envieux de la prosp6rile d'autrui, w inno- ^^ meschinot, 
Cent feint, tout fourr^ de malice », que « la destruicte France » a 
le droit de rejeter*. 

Comme en 1440, les coalisös prirenl pour chef nominal Th^ritier 
pr6somptif ; cetle fois, c*6tait le fr^re du roi. « Monsieur Charles », duc 
de Berry, avait dix-huit ans ; c'ötait un ch^tif jcune homme, laid et 
disgracieux comme son p6rc et son fröre ', peu mtelligent, efT^min^, 
vaniteux. Jusqu'ä sa mort, il allait 6trc un jouet aux mains des 
ennemis de Louis XI. « Monsieur Charles, dit Commynes, estoit 
homme qui peu ou riens faisoit de luy, mais en toutes chouses estoit 
many^ et conduict par autre ». 

Parmi les ligueurs, nous retrouvons quelques-uns de ceux qui) 
▼ingt-cinq ans auparavant, ont poussö Ic dauphin Louis ä la r^volte : 
Jean II, duc d Alcngon, Dunois, Antoine de Chabannes, qui s*6vada 
de la Bastille le 10 mars 1465. Les maisons de Bretagne, de Bourbon 
et d*Armagnac prirent part ä la r^voltc de 1465 comme ä cellc de 1440. 
A la coalition adh^rörent aussi Charles le Töm^raire, le comte de 
Saint-Pol, Charles II d'Albrct, et le prince le plus actif de la maison 
d*Anjou, Jean, duc de Lorraine et de Calabre, un valeurcux guerrier, 
qui « ä tous alarmez estoit le premier homme arm6, el son cheval 
toujours bard6 »; cnfin tous ceux quo Louis XI avait ecarlös de la 
cour, comme les sires de Lohöac et de Bueil, et m<>me que!ques-uns 
de ceux qu'il croyait s'Olre attachös par ses bienfails, comme son 
« mignon » Jacques d'Armagnac, auquel ii avait donnö le duchö de 
Nemours. Jean Maupoint compte dans larmee de la Ligue vingt el un 
puissants seigneurs et cinquante et un mille combattants. 

Seul de tous les grands vassaux, (laslon de Foix pn^la au roi un vasucx rwäiES 
appui loyal et efficace : il maintint le Midi dans 1 oboissance. Les 
romles d'Eu et de Vendöme, restt^s fideles, ne pouvaiont Otre de 
grand secours. Le roi Rent^ ne voulul pas se compromrllrr. Son 
fröre Charles, comte du Maine, fit au roi de grandes protestations 
d'amiti^*, mais le trahit a deux reprises. Le comte de Nevers joua le 
möme jeu. 

Mais, comme en 1440, la moyenne et la petite Noblesse tHaient 
peu disposöes h se hattre au profil de la grande, contre un maltre 
rcdoulable. «Tous les Chevaliers et escuyers du paysdeBourbonnois, 

I. ßüHadeH imprimccH (faiiti^emonl) dnn«» kn ilHuirtit de Chastelhin. p.ir Krrvrn de i.cl 
tealiove. l. VII. Cf A dt- La Bord»»nc, Jean Me»chinot, Blhl de IKf de« Charte^, i^ 

a. Voir la reproilurtion d uno mirnnturr tfa^connr*. fvidrmmrnt fnitedapr^«* naturr Slcin. 
Herherxht» iconographiques »ar Charles de France, licuniuns de» Sociales den Beaui-ArU dc^ 
«t^parieffleoU, i9^. 
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öcrivait Joachim Rouault le 19 mai 1165, s'en voni tous en leurs 
maisons, et ne se veulent point armer contre le roy. » Le duc de Bre- 
tagne rencontra aussi des r^sistances, quaod il leva son arm6e. Les 
vassaux de Charles le Töm^raire f urent vite las de la guerre, et rest^rent 
avec lui « contre leur voulentö ». Les gentilshommes du Dauphin^ 
fournirent ä Louis XI plusieurs centaines de lances. D'ailleurs le roi 
seul avait une armöe permanente, solidement organis^e. 

Les gens d'£glise, les possesseurs d'ofßces, les bourgeois et le 
populaire allaient-ils rester spectateurs indiff^rents de cette querelle 
entre le roi et Taristocratie? Quelques pr^lats de Normandie et da 
Centre, T^v^que de Bayeux Louis de Harcourt, T^v^ue de Lisieux 
Thomas Basin, rövöque du Puy, bfttard de la maison de Bourbon, se 
d^clar^rent nettement contre le roi. Thomas Basin Youlait, ditril« 
combattre « pour la libertö », c'est-ä-dire pour les privil^ges acquis, 
menacös per Louis XI. Mais la plupart des gens d'£glise se conteD- 
t^rent de faire des processions, aGn que Dieu « voulsist mecire 
d'acord le roy et les seigneurs de France ' », et louvoyörent cnire lee 
deux partis. 

Certains possesseurs d'ofOces, surtout dans le Parlement de 
Paris et la Chambre des Comptes, eurent une attitude equivoque : 
soit rancune contre les mesures prises par le roi, soit crainte d'ötre 
privös de leurs charges par les ligueurs victorieux, ils proclamaieni 
<c cette entreprinse bonne et prouffitable pour le royaulme ». Dans 
toute la haute Bourgeoisie, les sentiments qui domin^rent furent le 
dösir de ne point se compromettre ' et la terreur de voir se perp^taer 
la guerre civile. Mais les gens du peuple, notamment ä Paris, furent 
ouvertement hostiles aux f^odaux : cette passion subite pour le « Bien 
public » ne leur disait rien qui valüt. En somme, le jour oü Louis XI 
trouverait moyen de d^sarmer ses grands vassaux, il (^tait Evident 
que la paix serait faite. 

Les deux parlis cherch^rent des mercenaires et des allife au 
dehors. La maison de Bourgogne signa des traitös d'alliance, da 
mois de juin au mois de septembre 1465, avec le duc de Bayi^re, 
Telecteur Palatin, Tarchev^que de Cologne. Le trait6 qui liait depais 
1462 Tarchev^que de Tr^ves et le duc de Bourgogne comportoit ano 
reserve concemant le roi de France : eile fut abolie par un acte du 



1. Qiisntln. Epigodes da XV* fiecle aux pays Senonais et Gdtinais, Mcm. lus ä la Sorbonne 
en iNTm, Section d'histolre, p. 6ij5. 

a. Cf. l'exemplc caracU^riütiqiie de la Tille d'EspaW : Chronique dEttiennt llfdicis^ Mit. 
Chnssalng, 1. 1, 1869, p. alia-aS^. VoirausM DumaM de Rauly, Docum. in^dits »ur Saint- Antomm, 
Bull, de la Soc. archöoloK- de Tarn-et-Garonne, i. IX, 1881. p. 3üü. (^uelqueit villes HeulenMol 
sc proooDC^renl franchemeot : Mortagne. Corbic, Saint-Qucnlin, Montdidier ouvrirenl leura 
poriet tttx rebelles ; Amient, Lyon et Bordeaux ruontröreol au conlraire un ardeni koraliMw. 
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15 mai 1465. Adolphe de Cl^ves amena au comle de Charolaia un 
contingeni, et l*arm^e commandee par Jean de Calabre compril des 
arquebusiers pr6t6s par le comte Palatin, des mercenaires Italiens et 
suisses. Le roi d'Angielerre, qui songea un moment ä faire une des- 
cente en France, ei le pape Paul 11, qui fut sollicit^ par les ligueurs 
de les d^lier de leur serment de fiddit^ envers le roi, gardörenl la 
neutralit^, quelque envie qu'ils eussent de se venger des tours que 
leur avait jou^s Louis XI ^ Celui-ci recruta des mercenaires en Savoie, 
et Gal6as Sforza, Gls de son ami le duc de Milan, arriva en Dauphinö 
au mois de juillet 1465, avec une arm^e de qualre mille cavaliers et 
de mille hommes de pied, qui resta en France jusqu'au mois de 
mars 1466, et Gt dans tous Ic Sud-Est et le Cenire « tr^s aspre guerre 
pour le roy ». EnGn au mois de mai 1465, Louis de Laval alla, de la 
part de Louis XI, offrir une alliance aux Li^geois, contre les maisons 
de Bourgogne et de Bourbon; un iraiiö fut sign^ le 17 juin : le roi 
promit de payer la solde de deux cents lances, et de ne point faire la 
paix Sans ses alli^s. Au mois d'aoüt, les Li^geois döclar^rcnt la 
guerre au duc de Bourgogne et se mirent ä ravager ses terres. 

Tels furent les partis en prc^^sence. La Ligue ne se constitua que 
peu ä peu, aprös de longs mois d^intrigues : Louis XI cut toul le 
temps necessaire pour se mettre en garde*. 

D^s le mois d'octobre 1464, le duc de Bourbon ^tait all6 ä Lille us ooc ot boom- 
demander h son oncle Philippe le Bon de « mellre sus une arm^e, *^-^ ^ ulle, 
pour remonstrer au roy le manvais ordre et justice qu'il faisoil en 
son royaulme ». Mais le duc de Bourgogne, « vieil et maladif », rtait 
encore domin^ par les Croy; ce fut seulemenl le 13 avril 1465 que 
Philippe le Bon et le coratc de Charolais se rrconcili^renl, apr^s 
plusieurs seines violentes qui acheverent d'höbeler le vieux duc. 
Alors commenga v6ritablement le regne de Charles le T^m^raire. 
Lieutenant göneral de son pere, il leva une grande arm^e pour le 
« bien et reli^vcment du royaume »>. Pendant ce temps, Odel d'Aydie flitb db charlbs 
avait d(^cide Charles de France, duc de Berry, ä sVnfuir en Bretagne ^' fbasce. 

(vers le 4 mars 1465). Mais le duc Fran^ois II ne röunissait que Ir^s 
p^niblement Targent et les hommes qu'il avait promis. 

Le duc de Bourbon, imprudemment, ouvrit les hostilit(^s dans t-E nrc 

le centrc de la France, sans attendre que ses allies fussent prHs. II '^^ »oorbos 

tW:rivit le 13 mars aux bonnes villes et au roi hii-m^me pour j^y,. ''^'•^'*'^'^^^^*'^- 

1. Siir les rnpport«« de Loul» XI awc Kdouard IV vi |»nul II. v<.ir p GT*; vi p 4i; 

a Lm historien<( dr la ifuenrc du Hirn [luhlif onl pr^trndti. rn m* flanl au reell d'Olivier 
de In .Marchr {M^motrex, t. III. p. 71, qur In ligtir -^e forma vcr> la fin de 1404. »an«* que 
LouU XI en eül connais*ance. Or pernonne n^tnit plu^ mrllant ni mirui inform* que ee 
roi Nou« *avon», dnilU-ur'«, qu'au mo|M «l»« drrrnihn* i',6', un lM>urt;eoi* de Samt Flour ^m 
d^TOua, pour lui |K)rter «l«>s nouvellt*«» du romplol qui m* Iramait dan» le renlre de la France 
(M. Boad«l, VUlandrcndo et Its ^cofxhearg o Samt- Flour, Her d Auveri;oe. l. XI. ttl^\. 
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annoncer ses intentions; il fit arröter dans ses terres les ofiGciers de 
Louis XI et saisir les produits des impöts royaux. Aussitöt le roi 
d^pßcha de tous cöt^s des courriers, qui portörent des Instructions ä 
ses capitaines, des promesses et des encouragements aux bonnes 
villes, et r6pandirent des manifestes. Que voulaient donc les ligueurs? 
demandait Louis XI. u Le royaume estoit si paisible et en si grande 
tranquillit6 que marchandise courroit franchement partout; chacun 
vivoit paisiblement en sa maison », et le roi se donnait grand mal pour 
augmenter le bien-ötre de ses sujets : il passait son temps k voyager 
pour connatlre leurs besoins. On Ta accus6 de vouloir empoisonner 
son fröre : accusation absurde, puisque jusqu'ici il n'a pas d'autre 
höritier mAle que Monsieur Charles. Quant aux impöts dont on lui 
fait un crime, il les a döpens^s pour le bien et la gloire du royaume. 
Dös qu'il le pourra, il les diminucra : « aussi y a-t-il plus grand 
interest que nul autre, veu qu'il est le chief et le pöre de la chose 
publicquc de son royaume ». Malheureusement il a du distribuer de 
grosses pensions aux nobles. Et ce que veulent les nobles, c'est en 
avoir de plus grosses. Ils se moquent du peuple, et leurs promesses 
sont menteuses. La guerre civile va ruiner le royaume et pröparer 
peut-ötre une nouvelle invasion anglaise. 

Le plan de Louis XI ötait d'öcraser le duc de Bourbon, Jean II, 

DU BOüRBONNAis. avaut qu'il eÄt regu aucun secours, et de marcher ensuite sur la 

Picardie. II disposait d'une solide armöe de trente mille hommes. II 
occupa, dös le mois d'avril, la plupart des places du Berry, apanage 
de son fröre, puis il soumit rapidement le Bourbonnais. Le comte 
d'Ärmagnac et le sire d'Älbret conduisirent une armöe ä Riom, mais 
n'osörent point agir. Gräce au concours du perfide duc de Nemours, 
le duc de Bourbon röussit cependant k arröter le roi par des nögocia- 
tions, et k lui öchapper. Pendant ce temps, les Bourguignons et les 
Bretons se dirigeaient sur Paris. Louis XI accorda une tr(^ve ä Jean II 
et marcha vers la capitale ; il voulait y arriver avant les Bourguignons 
et emp6chcr leur jonction avec les Bretons, qui s'avanQaient ä petites 
journöes par TAnjou et le Vendömois. 

Charles le Tömöraire, k sa grande surprise, n'avait pu entrer 
dans Paris : les partisans des princes ötaient surveillös par le mar^- 

m JüiLLET U65). ^jjgj Joachim Rouault et le lieutenant du roi, Charles de Melun. 

Monseigneur, öcrivail un des officiers du comte de Charolais, « a 
trouvö ceulx de Paris tout aullres que Ten ne cuidoit; dont il n'est 
pas bien content sur eulx. » 11 se döcida le 13 juillet k passer la Seine 
et k marcher sur Etampcs, pour rejoindre les ducs de Berry et de 
Bretagne. Le 15, ses öclaireurs se heurtörent k ceux de Louis XI, 
prös d'Arpajon, et le lendcmain, ä Montlhöry, se livra une bataillet 
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ou plutöt une suite confuse de peiiis engagements. Louis XI fit 
preuve de bravoure et de sang-froid ; mais il fut trahi par le comte du 
Maine, qui s'enfuit avec ses iroupes, et la garnison de Paris n'ex6cuta 
point la sortie qui lui avait 6t6 prescrite. Les Bourguignons firent 
tr^s m6diocre contenance : « Nous o'avions Toeil qu'ä fuyr », avoue 
Coramynes, qui ^tait dans leurs rangs. Chaque parti s'attribua la 
victoire *. Laissant au comte de Charolais la gloire de coucher sur le 
champ de bataille, Louis XI d^campa dans la nuit et entra k Paris. 
Quelques jours apr6s, Charles le T6m6raire fut rejoint ä Etampes par 
Fran^ois II et Charles de France, puis par le duc de Bourbon, enfin 
par une arm^e venue de TEst, sous le commandement du duc de Lor- 
raine et du mar6chal de Bourgogne. 

Louis XI se m^fiait de la haute Bourgeoisie parisienne, et m^me pams et lb rol 
de la garnison. II Gt noyer ou 6carteler quelques trattrcs, et destitua 
les conseillers du Parlement et des Comptes qui refusferent de lui 
pr^ter de Targent. II s'empressa d'ailleurs de diminuer les impöts qui 
pesaient sur la ville, de rendre aux gens d'Eglise, h TUniversit^, aux 
nobles et aux officiers les franchises financi^res qu'il leur avait 
nagu^re enlev6es, et de d6clarer qu'il admeltrait dans son Conseil 
six bourgeois de Paris, six conseillers au Parlement, et six clercs de 
rUniversil6. Puis, le 10 aoüt, il partit pour la Normandie, afin d'y 
lever des troupes et d'y amasser des vivres. Pendant son absence, 
Tarm^e de la ligue arriva sous les murs de la capitale. Les princes 
entam^rent des nögociations avec la Ville et le Clerg^, le Parlement 
et rUniversitö. Treize d6put6s favorables ä la cause du « Bien public » 
allerent, sous la conduite de T^v^quede Paris, conf^reravec Dunois, 
au chüteau de Beaut6. Mais, dans deux r^unions de notables tenues, 
ä Icur retour, h THötel de Ville, ils essay^rent en vain d^obtenir que 
les portes fussent ouvertes aux princes. Le pr6vöt des marchands, 
Henri de Livres, sauva le roi, en ajournant loute döcision. Quatre 
jours apr^s, le 28 aoüt, Louis XI rentrait, acclam6 par les petites 
gens, qui parlaicnt de tuer les traitres. II ctait accompagnö de douze 
mille bons combattants, et amenait soixante chariots de vivres. II se 
conlcnta d'exiler ä Orleans les cinq d^putös qui s'^laient le plus 
corapromis. Le roi, ajoute Commynes, « plusicurs foiz m'a dict 
que, s'il n'eust peu entrer k Paris et qu'il Teust Irouvö mu^e 
(changöe), qu'il fust fouy vers les Suisses ou devers le duc de Millan ». 

Les assi^geants n'osaient ni faire le blocus de Paris, ni tenter un 
assaut, par crainte de s'ali^ner la population. Les vivres commen- 
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1. Voir une curicuse lettre de r^mission publice par A. de Reilbac, Jean dt BeUhac, t. 111, 
1888, p. aoo, et le Journal de famille de$ Dupri^ publ. par Lex et Bou^eDOt, Annales de 
l'Acad. de MAcon, 3* s^rie, t. II, 1897. 
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^ient ä leur manquer. Louis XI se d^cida cependant ä traiter« parce 
que les d^fections se multipii^rent. Lo comie du Maine conclut, le 
18 septcmbre, un accord avec les ligueurs. Le 21, le capitaine de 
Pontoise leur rendit la place. Le 3 octobre, le comle de Nevers laissa 
les BourguigDons eoirer dans P^ronne. Le chdteau de Rouen fut 
livr6 au duc de Bourbon dans la null du 27 au 28 septembre, et la 
plupart des villes normandes s'ouvrirenl aux rebelies. Les princes 
voulaient forcer Louis XI a donner la Normandie en apanage ä son 
fr^re, et ils avaient r6ussi k raviver dans le duch^ les Souvenirs d'au- 
tonomie, et les vieux ressentiments contre la fiscalit6 royale. Aprto 
avoir consult6 son entourage et une assembl^e de « grans sages 
homes de tous eslas » (29 septembre), Louis XI r^olut d'accorder 
lout ce que les princes demandaient. II eut une entrevue avec le 
comte de Charolais sous les murs de Paris; ils parl^rent fort peu du 
Bien public : « G'estoit lä le moins de la question, dit CSommynes, 
car le bien publicque estoit converti en bien particulier ». 
TRAiTis Les trait^s de Conflans et de Saint-Maur-les-Foss6s (octobre 1466) 

satisfirent les convoilises des ligueurs les plus puissants. Charles de 
France eut, en behänge du Berry, le duch6 de Normandie, avec tous 
les revenus que le roi en tirait. Le duc de Bretagne se contenta de la 
reconnaissance de ses droits sur les 6v6ch6s bretons. Le comte de 
Charolais prit possession,en son propre nom,des villes de la Somme, 
Sans aucune compensation pour la somme versöe par Louis XI au 
duc Philippe le Bon en 1463; le roi garda la faculte de les recouvrer, 
moyennant 200000 6cus d'or, mais ce second rachat ne pourrait 6tre 
effectuö qu'aprfes la mort de Charles le T6m6raire. Le comte cut en 
outre les pr6vöt6s picardes de Vimeu, de Beauvoisis (pr^s d'Amiens) 
et de Foulloy, sous r^serve de rachat, et, sans cette r6serve, le comt6 
de Guines, Pöronne, Montdidier et Roye. D^ailleurs, il obtint tout ce 
qu^il voulut : son ami le comte de Saint-Pol regut T^p^e de conn^ 
table, aux gages de 24000 livres tournois; Louis XI d^clara qu'il ne 
verrait plus de sa vie les Croy, et, malgr^ les clauses de son alliance 
avec les Li6geois, il laissa les Bourguignons les contraindre k une 
paix humiliante (22 d6c. 1465). II ofTrit m6me la main de sa Glle Anne 
k Charles le T6m6raire, qui venait de perdre sa femme Isabelle de 
Bourbon. « Le roy, öcrivait un secr6taire du comte, dit qu'il ayme 
mieulx mondit seigneur mon maistre que personne qui vive v>. Les 
promesses d'amitiö de Louis XI n'^taient pas plus sinc^res que celles 
qu'il recevait. II travailla cependant et röussit k se concilier döfiniti- 
vement quelques-uns des chefs de la ligue. II se fit un ami du duc 
de Bourbon en lui donnant la lieutenance g^nörale de toutes les pro- 
vinces du centre de la France, un quart du royaume. II gagna Jean 
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d'Anjou en souienant ses pr^tentions sur Naples et la Catalogne, 
Dunois et Anioine de Chabannes en leur rendani tous leurs biens. 

« U n'y eust jamais de si bonnes nopees qu'il n'en y eusi de mal 
disn^s (ayant mal dtn6), dii Commynes : les ungs firent ce qu'ilz 
voulurent, les aultres n'eurent riens ». Nemours, Armagnac et 
Albret se retir^rent chez eux les mains k peu pres vides. Louis XI 
oublia de convoquer une commission de trenle-six membres, qu'il 
avait promis de r^unir pour aviser aux r^formes, et personne ne 
röclama : eile ne devait s assembler qu'un an apr^s, et pour servir les 
rancunes du roi. La guerre du « Bien public » ne valut au peuple que 
de nouvelles mis^res. Pour payer les pensions r^clam^es par les 
princes et leurs prot6g^s, il fallut augmenter les impöts. Llle-de- 
France et la Picardie avaient 616 ravag^es par les troupes bourgui- 
gnonnes, et la Champagne mise k feu et ä sang par les routiers du 
comte d'Armagnac et du sire d'Albrel. Une fois la paix faite, les sol- 
dats bretons se mirent k piller la Normandie, et les seigneurs m6ri- 
dionaux, möcontents d'avoir 6t6 sacrifi^s, gard^rent leurs gens 
d armes et les laiss^rent d^vasler pendant plusieurs ann^es le sud- 
ouest de la France. De nouveau le royaume 6tait parcouru par des 
bandes arm^es, et la s6curit6 des routes avait disparu. 



LSS OOBUäS. 



IT. — L'APANAGE DE CHARLES DE FRANCE, 
LOUIS XI A PJ&RONNE^ 



UN des ligueurs, Thomas Basin, explique pourquoi on avail exig6 
du roi qu'il donnät la Normandie k son fr^re. « Quand Charles 
aurait obtenu la Normandie, qui louche d'une part k la Bretagne et 
d'autre part, sauf un petit intervalle, aux terres du duc de Bour- 
gogne, les trois princes, devenus ainsi voisins, pourraient facilement 
sc d6fendre contre le roi, puisqu'ils tiendraienl loute la cöte, depuis 
la Flandre jusqu'au Poitou, et au besoin pourraient obtenir du 
secours de TAngleterre. » Ce fut justemenl pour ces raisons que 
Louis XI, deux mois apr^s avoir accord6 k son fr^re cet apanage, le 
Ini reprit. II consid^rait d'ailleurs la Normandie comme « le principal 

1. SouRCEs. Oiitre lessources incliquöes au cbap. i, § 3, et au chap. ii, § i : J. de Wavrio, 
Chroniques, ^dii. W. Hardy, t. V, 1891, ct6dit. Mllc Dupont, l. II, 1859 (avec les Pikees justiflc. 
du t. III, i863). Louis de Diesbach, Mimoirts, ödit. Max de Diesbach, 1901. Chronique da 
Monl'Sainl- Michel, 6dit. S. Luce, l. I, 1&79. Chron. da Btc, kA'xi. Porte, i883. Chastellain, 
Le livre de Paix, Le myatire de la paix de Pironne, au t. VII de ses GEuvres. Lettre» de 
Loais XI, t. III, 1887. Recil des £tals giniraax de U6S, ^dit. Cbampollion-Figeac, Docam. 
hislor, inidils, t. III, i847> Des iilals generaux et aulres assemblees nationales, t. IX, 1789. 

OuvRAGEs A coNsuLTER. Outpc les ouvro^es de Foslcr Kirk, Dupuy, Favre, Courteault : 
Forgeot, Jean Balae, 1895. Cb. de La Ronci^re. Hisl. de la marine franfai$e, t. II, 1900. 
Cheruel, Le dernier ducM de Normandie, Rev. de Rouen et de Normandie, L XV, 1847. 
G. Dupont, Hist. du Cotentin, t. III, i885. Cb. de Beaurepoire, Notes tur tix voyagts de 
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fleuron de la cou rönne, la tierce partie du royaume de France »« et 
il ne Tavait point c6d^e de son « vray consentement ». 

Ses adversaires « se commenc^rent ä diviser quand se vint ä 
departir le butin ». Le duc de Bretagne avait accompagn6 Monsieur 
Charles en Normandie : il complait organiser le gouvemement de 
Tapanage, et donner toutes les charges ä ses cr6atures. Mais les com- 
pagnons de Charles, comme Jean Daillon et les sires d'Amboise« 
ainsi que les d'Harcourt et les autres grands personnages normands, 
voulaient se partager les offices. IIs accus^rent Frangois II de 
s6questrer le duc de Normandie et, le 25 novembre 1465, enlev6rent 
le jeune prince, qu'ils amen^rent k Ronen. Le 10 d6cembre, la c6r6- 
monie de Tinvestiture eut lieu dans la cath^drale, et Thomas Basin« 
mettant Tanneau ducal au doigt de Charles, T u öpousa » au nom de 
la Normandie. Frangois II, irrit6, se retira ä Caen. 

D6s le 25 novembre, Louis XI, qui faisait ses d^votions k C16ry, 
avait rcQu de Charles une lettre Tinformant de ses d^mdl6s avec le 
duc de Bretagne. II tendit la lettre ä son ami le duc de Bourbon, en 
lui disant : « Je croy qu'il me faulra reprenre ma duch6 de Nor- 
mandie. II me fault aler secourir mon fr^re ». Le bon apötre eut la 
satisfaction de recevoir ensuile les ambassadeurs de Frangois II, qui 
demandait son amiU6. Le duc de Bourbon, puis le roi se rendirent 
en Normandie, et en deux mois (decembre 1465-janvier 1466), les 
places forles de la provincc füren t prises, malgr6 la r6sistance d*une 
partie de la Noblesse et du Clerg6 normands. Le roi n'offrait plus 
comme apanage ä son fröre que le Roussillon. Charles de France 
renoua avec le duc Frangois, et ils regagnörent tous deux la Bretagne. 

Louis XI publia des manifestes pour justifier la violation de 
ses promesses, « dont la couronne et tout le royaume de France 
pourroit avoir et souffrir trop grant dommaige ». Puis, impitoyablc 
comme il T^lait toujours dans ses triomphes, il se vengea de ceux 
qui avaient trop bien servi son fröre, ou qu'il soupQonnait d'avoir 
Irahi la cause royale pendant la guerre du Bien public. « Furent 
plusieurs personnes, officiers et autres, du pays de Normandie, dit 
Jean de Roye, executez et noiez par le prevost des mareschaulx »; 
notammcnt Gauvain Mauviel, lieutcnant gönöral du bailli de Rouen« 
et Jean le Boursier, gönöral des finances du duc Charles. Plusieurs 
dignitaires ecclösiasliqucs normands, entre aulres Thomas Basin, 
furent exilös, et les possesseurs d'officcs de la province furent des- 



Loüi9 XI ä Rouen, Trav. de l'Acad. de Ronen, l. LIX. ann. i856-i857. C.-W. Oman, Warwidi 
the Kingmaker, 1891. J.-II. Ramsay, LancaaUr and York, 189a. J. Gairdner, IntroducUoo aoz 
Pa$ton Lellen, nouv. cdit., 1900- 1901. G. P6rinelle, Relations de Louis XI avec tAnglelerrt, 
Poüilions des th&scs de l'Ec. des Chartes, 1902. 
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titu^s en masse. Le comte du Maine fut priv6 de son gouvernemeni 
du Languedoc. 

Charles de Melun avait tenu une conduite fort ^quivoque k la fin 
d<3 la guerre du Bien public ; sous Tinfluence de ses ennemis, Balue et 
Antoine de Chabannes*, Louis XI lui retira tous ses Offices (1466-1467), 
et, en 1468, le livra ä Tristan Lermite, qui le jugea sommairement et 
lui fit trancher la töte. « Teile fut la voulent^ du roy, qui n'avoit 
mercy d'homme sur lequel il eust aucune mauvaise souspechon ». 

En möme temps, les officiers royaux recommen^aient, aux 
d^pens de la maison de Bourgogne, leurs empiötements quotidiens ", 
et de secr^tes excitations poussaient les villes de la Somme ä la 
r^Yolte. La commission des Trente-Six se r6unit au mois de juillet 

1466, sous la pr6sidence de Dunois, sous pr6texte de d^lib^rer sur 
les « rem^des convenables au Bien public », en r^alit^ pour examiner 
les difficult6s que soulevait Tex^cution du trait6 de Conflans, et 
donner tort au comte de Charolais. Une nouvelle rupture s'annon^^it. 

Les Li^geois continuaient ä faire le jeu de Louis XI, bien qu'il 
les eüt abandonnds. Le parti d6mocratique ne voulut pas accepter le 
trail6 du 22 d^cembre 1465, qui rötablissait la puissance de Louis de 
Bourbon, sous le protectorat de Charles le T^m^raire. Les « Vrais 
Liögeois » reprochaient surtout aux n^gociateurs de cette paix 
d'avoir laiss6 le comte de Charolais en exclure les gens de Dinant, 
qu'il avait menac6s d'un chätiment terrible. En 1466, en effet, il se 
vengea cruellemcnt des insultes que lui avaient prodigu^es les Dinan- 
tais : leur villc fut prise et totalement incendi^e. Jusqu'au dernier 
jour, les malheureux n'avaient cess6 de dire : « Le noble roy de 
Franche nous viendra secourir, et ne nous fauldra point, car il le 
nous a promis ». Malgr6 cette atroce le^^on, les Li^geois se laissörent 
encore dominer par les d6magogues, et s6duire par les helles paroles 
de Louis XI, qui conclut avec eux une nouvelle alliance, le 15 juillet 

1467. Louis de Bourbon dut se r6fugier ä la cour de Bourgogne 
(septembre). Pour « reconforter » les Li^geois, le roi plaga auprds 
d'eux le bailli de Lyon, et envoya Antoine de Chabannes k M6zi6res, 
avec quatre cents lances et six mille francs archers. 

Sur ces entrefaites, le 15 juin 1467, le vieux Philippe le Bon 6tait 
mort. L'av6nement de Charles le T6m6raire fut accueilli par des sou- 
I6vements populaires : les Gantois, qui <« aymoient bien le filz de 
Icur prince, mais le prince jamais », forcörent le nouveau duc, pour 
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sa joycuse entr^e, k supprimer un impöt. En Brabant, Braxelles, 

Malines, Anvers, Lierre s'agit^renl en faveur du comte de Nevers, 

qui r6clamait la possession de ce duch6; mais la noblesse braban- 

Qonne se d^clara pour Charles le T6m6raire et Taida k ChAtier les 

« vilains ». C'ötait Louis XI qui, oubliant la recente irahison du 

comte de Nevers pour se servir de lui, Favait pouss6 k revendiquer le 

Brabant. Le roi s attacha aussi un des plus anciens amis de Charies 

le Töm^raire, le connötable de Saint-Pol : il lui fit epouser la soeur 

de Charlotte de Savoie. 

LE TäuäRAiBB Charfes le T^m6raire, de son cöt6, se pr^parait k la luite. II Signa« 

CHBRCHE en 1467, ainsi que le duc de Bretagne, des trait^s d'alliance avec le 

DBS ALUES. j.^- jg Danemark et le duc de Savoie, et rechercha Tamitiö du nri 

d'Angleterre. 
LOUIS XI « A faict Dieu ce bien au royaulme de France, dit Commjmes, que 

ET UANGLETBRBE, |es gucrrcs ct divisious d'Angleterre estoient encores en nature, et ne 
DE 1461 A 1465. j-^^j^ ^^^ doubtcr quc si les Angloys eussent est6 en Testat qu'ilz 

avoient este autrefois, que ce royaulme eust eu beaucop d'affaires. » 
La guerre entre les maisons de Lancastre et dTork *, en effet, n*avait 
pas 6t6 terminöe par la mort de Richard dTork, tu6 k la bataille de 
Wakefield le 30 döcembre 1460. Son fils, le jeune comte de March, 
et le comte de Warwick, le faiseur de roiSy ötaient entr^s k LondreSt 
et le comte de March avait pris la couronne, sous le nom d'£douard IV 
(4 mars 1461). Louis XI, parlisan de la maison dTork alors qu'il ätait 
dauphin, s'6tait, depuis son av^nement, aliön6 £douard IV : dans 
Tesp^rance de regagner Calais sans coup f6rir, il avait conclu en 
1462 un traite avec la maison de Lancastre, et procura k Marguerite 
d'Anjou, pour une cxp^dition en Angleterre, des subsides et une 
petite arm^e, qui ne pouvaient d'ailleurs suffire k assurer le succte 
de cette tentalive. La malheureuse Marguerite 6tait revenue d' Angle- 
terre encore une fois vaincue, « mourant de faim et de mesaise ». 
Le roi, qui n'aimait pas les malchanceux, avait renonc6 k soutenir les 
droits de sa cousine, et il avait essaye de conclure une bonne paix 
avec £douard IV. Celui-ci s'^tait d^robö, et avait accord6 seulemenl 
le prolongement de la tröve qui, depuis la fin de la guerre de Gent 
Ans, suspendait les hostilit6s entre la France et FAngleterre. En 1485, 
les enncmis de Louis XI avaient un instant esp6r^ une invasion de 
la France : au moment de la guerre du Bien public, une descente 
avait Chance de röussir, et fidouard IV en eftt retir6 une gloire profi- 
table ä sa dynaslic. Heurcusement pour Louis XI, « le roy Edouard 
n'estoil point homme de grand ordre, mais fort beau prince », insott- 

1. Siir Ic (lebut de lo guerre des Deux Roses, voir p. ii3. 
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ciant et voluptueux, et il avait consenti au renouYellement des tr^ves 
jusqu'au 1*' mars 1468. 

Pendant Tann^e 1467, l'alliance anglaise fut recherchöe k la fois 
par Louis XI et par Charles le T6m6raire, qui sollicitait la main de 
Marguerite dTork, soeur d'Edouard. Pour empdcher ce mariage, 
Louis XI comptait sur Tinfluence de Warwick. 11 eut, au mois de 
juin, k Rouen, une entrevue avec le faiseur de rois; il raccabla, lui 
et sa suite, de caresses et de cadeaux. a Cestuy conte, homme saige 
et subtil en ses aiTaires », promit son appui. Mais le roi de France 
s'abusait sur la puissance de Warwick. £douard IV avait ^pous(^ en 
1464 une veuve de petile noblesse, Elisabeth Wydeville, et depuis ce 
temps les relations du jeune prince avec son ancien favori s'ötaient 
refroidies : il n'avait plus de faveurs et d*attentions que pour Tavide 
famille de la reine. Si Warwick accepta les avances de Louis XI, 
c'est qu'il pröparait sa d6fection et voulait s*assurer une aide. Lors- 
qu'il relourna en Angleterre, il y trouva une ambassade bourgui- 
gnonne, qui obtint d'£douard IV de formelles promesses d'alliance. 
Les oiTres de Louis XI furent injurieusement rejet6es. 

En France, la Situation n'ötait pas meilleure pour le roi. Bien 
que r6duit k vivre aux d^pens de son ami Fran^ois II, et k mendier 
des secours aupr^s des grandes dames bretonnes S Monsieur Charles 
döclinait les propositions, d'ailleurs dörisoires, que lui faisait son fröre. 
C'ötait la Normandie qu'il voulait, c'ötait la Normandie que les ducs 
de Bretagne et de Bourgogne entendaient arracher au roi. Tout en 
acceptanl de Louis XI un cadeau de 120000 6cus, Fran^ois II signa, 
le 16 aoüt 1467, un trait6 d'amiti6 perpötuellc avec Charles de France, 
et il consacra Targent du roi k lever une arm^e pour le combattre. 
Charles le T^möraire promettait d'entrer bientöt en campagne avec 
seize cents lances et vingt mille archers, et assurait que le comte 
Palatin amönerait dix mille hommes pour la conqu6te de la Nor- 
mandie. Enfin, le l"** octobre, les ducs de Normandie, de Bretagne 
et de Bourgogne firent alliance avec Jean II, duc d^Alen^on, Tötemel 
conspirateur, qui se r^fugia en Bretagne, abandonnant k Fran^^ois II 
toutes les places fortes de ses domaines normands. 

Le 15 octobre, Louis XI apprit que Tarm^e bretonne avaii envahi 
la Normandie. Au möme moment, Charles le T^möraire se mettait en 
marche avec la plus grande arm^e qu^eüt jamais r^unie un duc de 
Bourgogne, pour 6craser les Liögeois. Louis XI avait essaye en vain 
de Tarröter, par des menaces que ses propres embarras rendaient 
vaines. Le roi de France sacrifia encore une fois ses alliös, et conclut 
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1. Lettre de Charles, publ. dans le Bull, de la Soc. arch^l. de Nantes, L III, i863, p. 907* 
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DtFAiTE une tr6vc avcc le duc de BourgogDc. Les Li^geois, laisste Sans 

DES uiGBois, secours, furent battus k plate couture (Bataille de Brusthem« 28 oc- 

tobre). Charles ie T6m6raire abolit toutes leurs franchises, et s*at- 
tribua le gouvemement de la principautö. Mais, pendani ce temps, 
profitant de rirritalioD caus6e en Normandie par les ravages des 
Bretons, Louis XI rattachail k sa cause le duc d'Alen^on, arr^ 
lait les envahisseurs, et signait une tr6ve avec Frangois II (25 Jon- 
vier 1468). 
^TATs ciNiRÄüi Le p6ril restait immense pour le roi et le royaume : une nouvelle 

DE i48i. guerre civile, oü cette fois le duc de Bourgogne jouerait le röle prin- 

cipal, allait sans doute ^clater au printemps, et les n6gociatears 
envoyös ä Londres par Louis XI nc parvenaient point k obtenir le 
renouvellemcnt de la tröve anglaise, qui devait expirer le i*' mars. 
Le roi fit appel k ses sujets, et convoqua les £tats G^nöraux. Le 
!26 fövrier 1408, il manda aux bonnes villcs d*envoyer leurs d^putös 
k Tours pour Ic l*'avril, afin de rem^dier aux « troubleset divisions» 
<jui mena^aicnt de s aggraver, « k la grant foule, Charge et oppression 
de nostre pouvre peuple ». L'assembl6e fut tr^s solennelle. Elle dura 
du au 14 avril. II fut d6cidö k runanimit6 que Monsieur Charles 
n'avait droit qu'ä un coml^ ou un duchö rapportant 12000 livres 
lournois de rente, el que le roi pourrait lui ofTrir en outre jus- 
qu'ä 60000 livres tournois de pension; mais qu'en aucun cas la Nor» 
mandie ne pouvait 6tre ali^n^e, et « qu'il n'estoit pas au roy de la 
baillcr ». 
UAHiMiK nu iidouavil IV commengait scs pr^paratifs : il 6tait d6cid6mententrt 

Tiiut.tuiiiK KT DB ^Ihq^ ||| coulition. Le 17 mai, le Parlement lui accorda des subsides 
MAni.iiKniTK ^^j^jj. rcconquörir les domaincs de ses aleux en France, et au mois de 

IfYullK 

juiii il cnvoya en Flandre sa soeur Marguerite : eile 6pcusa Charles le 
'rciiiörairc lo 3 juillet. Louis XI mit k profit les fdtes somptueuses qui 
Ko Hucc(ul6rent a cette occasion jusqu'au 12 juillet dans la ville de 
HrugeH. 11 obtint facilcment de Charles le Töm^raire une Prolongation 
iWs trftvc juscju'au 1" aoül, et pcndant ce temps ses troupes repre- 
iiai(*nt les places encore occup6es par Fran^^ois II en Normandie. 
IHK ifANvHNis. Uli inoiiio, grassement paye par le roi, parcourait la province, admo- 

ii(*staiit « Ic peuple des villes el parroisses, de garder leur leiault^ 
nivrrs irclui, et resisler de leur povoir k Tentreprinse de ceuixqui 
lui vouldroient grever*. » Enfm une armee royale envahit la Bre- 
ln^ne. Francois II fut obligc, le 10 septembre 1468, de signer la 
piiix (PAiirenis. Louis XI accorda une pension de 60000 livres k son 
fi ^ir rt |)r()init de lui donncr un apanage. 

I. guUUiiico publice daus Ic Priels des Trav. de TAcad. deRoaen, ann. iSsT-iSgS, p- 
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Lorsqu^un h^raut de FraoQois II vini annoncer ä Charles le güebrb 

T6m6raire la conclusion de co trait6, le duc de Bourgogne eut un tel immikbnte 

accds de fureur qu'il voulaii faire pendre le messager. II avait r^uni ^ntreloois xt 
une arm6e pour secourir ses alli^s, et yenaii de passer la Somme. 
Qu*allait-il advenir? Autour de Louis XI, les avis ^taient parlag6s. 
Antoine de Chabannes et le partimilitaire voulaient pousser la guerre 
k fond. « Cestuy orgucilleux rebelle Charles, faux, maudit Anglois 
qu'il est, sera ru6 pour ses pech6s, s'6criaient-ils. Que Ton fi^re 
(frappe) dedans ! De par tous les mille grans deables, que Ton y fi^re ! » 
Mais Louis XI 6coutait les conseils des sages, qui redoutaient pour le 
royaume les consöquences d*unelutte d^sespör6e. II envoya une s6rie 
d'ambassades ä Charles le T6m6raire, et des conförences pour la paix 
se tinrent k Harn, du 20 au 29 septembre. EUes n'eurent point de 
rdsultat. Louis XI, persuad6 qu'il r^ussirait oü les autres avaient 
öchouö, flt au duc de Bourgogne un präsent de 60000 öcus d'or, 
et obtint, non sans beaucoup de peine, la promesse d'une entrevue 
et un sauf-conduit*. 

Charles Ic T^m^raire se trouvait k P^ronne. Louis XI y arriva le 
9 octobre 1468, accompagn^ seulement d'une centaine de personnes, 
parmi lesquelles se trouvaient le duc de Bourbon, le conn^table de 
Saint-Pol et le cardinal Balue. Comme a le logiz du chUsteau ne 
valloit riens », le roi fut h6berg6 dans la maison du receveur. A peine 
y 6tait-il installö qu'on lui signalait la venue de plusieurs personnes 
qui avaient de bonnes raisons de le halr : c'^taient notamment son 
beau-fr^re Philippe de Bresse*, et Antoine du Lau, r^cemment ^vad6 
d'unc prison royaie ; ils ötaient entr6s dans la ville presque en m6me 
temps que lui, accompagnant le mar^chal de Bourgogne Thibaud de 
Ncufchätel, un aulre ennemi personnel du roi. Louis XI comprit 
subitement quelle insigne imprudence il avait commise. II estima que 
son salut ötait dans la loyaut6 de Charles le T^m^raire, et s'installa 
dans le chäteau. Lc lendemain et le surlendemain, 10 et 11 octobre, 
le cardinal Balue tint conförence avec les agents du duc, pour la 
conclusion de la paix; mais Charles refusa obstin^ment d'abandonner 
son aiii6 le duc de Normandie. II ne restait plus k Louis XI qu*ä pr6- 
parer son d^part. 

Tout k coup, k la fin de la journ^e du 11, une bände de fugitifs 
afTol^s arriv^rent dans P^ronne, apportant de terribles nouvelles : 
r^vöque Louis de Bourbon, le legat du pape, et le sire de Humbercourt, 



NOOVBLLBS 
DE UäCE. 



1. L'id^e d'une entrevue pariiculi^re avec le Tömöraire itait persoonelle i Lools XI. D^s 
le mois d'aoüt ii avait projet^ de voir lui-möme le duc de Bourgogne. Ce ne fut point Balue 
qui lui suggera le voyagc de F6ronnc. C'est ce qu'a parfaitement d^montrA M. Forgeot 

3. Sur Philippe de Bresse, voir plus loin, p. 3s7. 
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qui gouvernait la principaut^ de Lidge pour le duc de Bourgogne« 
avaient €\jb massacr^s par les Li^geois, k rinstigation des envoyte 
de Louis XI ; « et certiffioyeni avoir veu les ambassadeurs du roy en 
ceste compaign6e, et les nommoyent ». Ce n'^tait pas Texacte v6rii£. 
Un mois auparavant, les « Vrais Liögeois », bannis par le duc en 1467, 
avaient profit6 des embarras de Charles le T6m6raire pour renirer 
dans la prineipautö, persuad^s qu'une guerre allait 6clater entre le 
roi de France et le duc de Bourgogne. Le 9 octobre, ils avaient enleT6 
r6v6que dans sa rösidence de Tongres; dans la bagarre, quelques 
personnes avaient 6t6 tuöes; T^v^ue avait 6t6 ramen6 k Li6ge, et 
Humbercourt avait 6t6 laiss6 en libertö. Mais Taccusation contre 
Louis XI n'6tait pas sans fondement. Commynes, ^videmment trte 
bien inform^, nous dit : « Le roi, venant ä Peronne, ne s*estoit point 
advis^ qu'il avoit envoy6 deux ambassadeurs au Li6ge pour les soUi- 
citer contre ledit duc ; lesquelz ambassadeurs avoient ja si bien dili- 
gentez qu'ilz avoient faict ung grand amas ». 
LOUIS XI Les nouvelles apport^es k P^ronne mirent Charles le T6m6raire 

pfusosNiBK. en fureur. « Y adjousta foy et entra en une grand col^re, disant que 

le roy estoit venu lä pour le tromper. » Sur Theure, il fit fermer les 
portes de la ville et du chäteau. Louis XI ^tait pris. De sa fen^tre, il 
voyait la troupe d'archers bourguignons qui le gardait, et la vieille 
tour oü le roi Charles le Simple 6tait mort, prisonnier d'un comie de 
Vermandois. Pendant deux jours et trois nuits, le T6m6raire le tint 
enferm^ et d^lib^ra sur ce quil allait faire de lui. II ne cessait de 
röp^ter avec rage « que le roy estoit venu lä pour le trahir ». Sans 
aucun doute, sa colöre elait attis6e par Philippe de Bresse et les 
autres ennemis de Louis XI. Certains Tengagcaient k garder le roi en 
caplivil^, « rondement, sans cerimonie ». D'autres 6taient d'avis qu*il 
mandät au plus vite Monsieur Charles et que Ton conclüt « une paiz 
bien adventageuse pour tous les princes de France ». Mais la majoriU 
des conseillers du duc estimaicnt que le sauf-conduit donn6 au roi 
ne pouvait pas 6tre violö. Louis XI, laiss^ libre de communiquer 
avec quelques-uns de ses compagnons, avait charg6 le cardinal 
Balue de distribuer 15000 6cus d'or aux Bourguignons « qui luy 
pouvoient aider ». Balue avait gard6 la moiti6 de la somme pour lui, 
mais il avait fait quelques cadeaux profitables a son maltre : Antoine, 
grand bälard de Bourgogne, avait eu pour sa part 2000 6cus; il est 
probable que Philippe de Commynes, qui jouissait du plus grand 
credit auprös de Charles le T^meraire et couchait dans sa chambre, 
avait re^u 1000 ou 1 500 ccnts ^cus. Le grand bätard et Commynes 
d6termin6rent le duc ä tcnir sa parole et ä d(^livrer le roi. D'ailleurs 
des nouvelles inqui6tantes arrivaient de France : Antoine de Cluh 
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bannes, le g^nöralissime de Louis XI, campait prös de la frontiöre, 
et Gaston de Foix, venu du Midi avec une arm6e, avait stabil son 
quartier gön^ral ä Meaux. 

Apr^s une nuit agitöe, qu'ii passa ä se promener dans sa chambre bntrbvob 

avec Commynes et ä prof^rer encore de terribles menaces, Ic duc alla dbsdboxprikces, 
pour la premiöre fois, Ic 14 octobre, ä neuf heures du matin, voir 
son prisonnier. II avait pris son parti : le roi serait libre, s'il vou- 
lait signer un trait6 qui avait €16 pr6par6 par le Conseil ducal, et 
participer ä la destrucüon de Li^ge. Lorsque le duc entra, « la voix 
luy trembloit, tant il estoit esmeu et prest de se courroucer. II fit 
humble contenance de corps, mais sa geste etsa paroUe estoit aspre. » 
II reprocha au roi de Tavoir tromp6 et lui exposa ses conditions. 
Louis XI protesta, d*un air palelin, que pourrien au mondeil n'aurait 
voulu exciler les Li^geois contre le duc, promit d aller les chÄtier et 
de jurer le trail6 que Charles lui proposait. Et il le jura en effet, sur 
un fragment de la vraie croix, qu'il avait apport6 avec lui. 

Le traile de P6ronne a la forme de lettres royales, contenant les thait^ 

« doleances, remonslrances et requcstes » du duc, avec les • provi- ^^ p^honsb 
sions et responses » de Louis XL Tous les conflits qui s'ötaient 61cv6s ^'^ o^^obrb Nesy 
entre les officiers bourguignons et les officiers royaux, pour Tappli- 
cation du trait6 d'Arras et du trait^ de Conflans, sont r^gl^s ä la 
satisfaction de Charles le T^m^raire. Les « quatre lois de Flandre », 
c'est-ä-dire les tribunaux de Gand, de Bruges, dTpres et du « Franc » 
de Bruges (campagne de Bruges) sont exemptös du ressort du Par- 
lement de Paris : c'esl la clause la plus importante du trailö. Chose 
singulierc, il n'y est fait aucune mention de Tapanage de Monsieur 
Charles. Selon Commynes et Olivier de la Marche, Louis XI s'en- 
gagea cependant ä lui donner la Champagne et la Brie : il est pro- 
bable que cette promesse fut exig^e par le duc de Bourgogne; mais 
on ne voit pas qu'elle ait 616 Tobjet d'un acte 6crit. 

Louis XI estimait qu'il s'6tait tir6 ä bon compte de ce mauvais säBäNrrä 

pas. II ecrivait le jour mßmc ä ses bonnes villes de France : « Sommes ^^ to(//5 x/. 
cerlains que de ce serez bien joyeux ». Dös le lendemain, il lui fallul 
partir pour Liöge. II n'6tait pas libre encore, et ce voyage de Liöge eüt 
6te pour tout autre une douloureuse humiliation; mais Louis XI, 
convaincu que Theure de sa vengeance viendrait, avait repris toutc 
sa ser6nit6. II sc moquait maintenant des transes de son entourage. 
Jean Bourre lui avait ecrit qu'il 6tait pr6t, en ce grand p6ril, ä venir 
rejoindre son roi, mais que sürement les Bourguignons le mettraient 
a mort; Louis XI, le 16 octobre, lui fit r6pondre en ces termes : 

Lc roy fut bien content de vous, et dit qu*il veoit bien que sH vous mandoit» 
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que vous vendriez, et fust-il au bout du monde; mais que, 8*il vous mandoit, 
vous mourriez de paour en chemyn : et pour ce, que vous le alissiez aclendre 
ä Paris ou ä MeauU. 



LOOIS XI 
PRBND PABT 



Le 30 octobre, apr^s une r6sistance d^sesp^r^e des habitants, les 
troupes bourguignonnes s*empar6rent de Li^ge. Au moment de Tas- 
A LA DßSTRocTtos g^^^^ OHvier de la Marche avait entendu Louis XI dire au duc : « Mon 

fr^rc, marchez avant, car vous esies le plus heureux prince qui 
vive ». Les Li^geois ne pouvaient croire ä la trahison de leur alli6, ei 
ils criaient : « Vive le roy! » Louis XI entra dans la ville, V€p6e nue« 
la croix bourguigDonne de Saint-Andr6 ä son chapeau, « et crioit : 
Vive Bourgoingnel » La ville de Li^ge fut totalement d^iruite, ä 
rexception des öglises. L'incendie dura sept semaines, et Com- 
mynes, 6crivant ses M^moires, avait encore dans les oreilles le fracas 
des maisons s'öcroulant dans les flammes. 

Le 2 novcmbre, Louis XI fut enfin libre. De retour en France, il 
fit enregistrer le trait6 de P^ronne et envoya des crieurs, dans les 
carrefours de Paris, interdire les « paintures, rondeaux, balades, 
virelais, libelles difTamatoires » contre le duc de Bourgogne. II vou- 
lait qu'on gardät le silence sur les 6v6nements qui venaieni de se 
d^rouler. Mais il savait bien que son humiliation 6tait connue de toui 
rOccident, qu'on en jasait jusque dans les petites cours italiennes« 
et que le prestige du T6m6raire, au dedans et au dehors de r£tat 
bourguignon, en ötait doublt; et il « hayssoit le duc Charles de 
venin de mort ». 



RBTOÜR 
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in, — CHARLES DE FRANCE EN GÜYENNE. — RtVO- 
LÜTIONS D'ANGLETERRE, - GUERRES ENTRE LOUIS XI 

ET CHARLES LE T^MtRAIRE^ 



LOOlS XI 

OFPRE 

LA GUTENNR 

A SON PRiRB. 



APR£S avoir tir6 de son prisonnier la promesse qu'il donneraitli 
Monsieur Charles la Champagne et la Brie, le duc de Bourgogne 
fit mander ü ce dernier de n'accepter aucun autre apanage; or, dit 
Commynes, u le roy pour riens ne deliberoit bailler ce qu'il luy avoit 



1. SouRCEA. Oulre les sources indiqude» oux S.^ i et 3 : Lellrts dt LoaU XI, i. IV et V, i8yy 
1895. Commynes-LcnffleU t. III. Documents publ. par Euj^. Döprez, M^l. de TEcole de 
Rome, 1890: Godnrd-Foultricr, M6in. de la Soc. des Sciences d'Aagera, a* sörie, t. V, i854, 
et Bull, du Comltd de la languc, de Thist. et des arts de la France, 1. 1, i8S4: U. Chevalier, 
Bull, de la Soc. de Statist, de l'ls^re, 3* sirie, t. VI« idj^, p. 3gi et suir.; H. Sieia« 
Annuaire-Bull. de la Soc. de l'IIist. de Fr., 1888, p. 188 et suiv. Journal de famUk dt§ 
Dapri, 6dit. Lex et Bougenot, Annales de l'Acad. de MAcon, 3" s^rie, t. II, 1897. Compim 
de RtMcle, 6dit. Porfouru. t. I. 1886. 

OuvRAGEs A co>si'LTER. Outre le<« ouvragcs indiques nux SS 1 et a : B. de llandrot, Ymbtri 
de Batarnay, 18H6. Abb4 Lcdru, Loui» XI et Colette de Chambe», Rev. de l'AnJou, Novr. 
»örie, t. IV, 188a. J. Roux, Uiat. dt lAbbaye de Saint-Ächeal-lez-AmienM, 1890. HiiMirtn, Lm 
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promys, car il ne vouloit poini son fröre et ledit duc si prös Yoisins ». 
Louis XI offril ä Charles de France le duch6 de Guyenne. II mit 
beaucoup d'habiletö ä Tisoler et ä le circonvenir; ses concessions et 
ses cadeaux afTermirent le loyalisme du duc de Bourbon et du roi 
Ren6, el obligörent ä la neuiralitö le duc de Bretagne; enfin le prin- 
cipal conseiller de Monsieur, Odet d'Aydie, regut la capitainerie de 
Blaye et pröta serment de fid^litä au roi : il ^tait Gascon, et avait 
tout int^rßt ä voir son mattre devenir duc de Guyenne. 

L'acceptation de Monsieur fut retard^e par les menöes de deux 
pr^lats inlrigants et mal fam^s, Harancourt et Balue, Guillaume de 
Harancourt, 6v6que de Verdun, qui avait tour ä tour servi le roi 
Rcn6, Louis XI, Charles de France et le duc de Bretagne, n avait pas 
reussi ä faire la fortune qu'il r^vait. R^cemment dögu dans son 
espoir de regagner la faveur royale, il prötendit obliger Louis XI ä 
regretter ses Services. II avertit secrötement Charles de France que, 
s il exigeait la Champagne et la Brie, toule la Noblesse le soutien- 
drait. Jean Balue entra dans Tintrigue et ce fut bientöt lui qui la 
dirigea, car c'^tait un mattre fourbe. Fils d'un petitofficier poitevin, 
ce cur6 de campagne, devenu grand vicaire de Tövöque d'Angers, 
avait s^duit Louis XI par son aclivitö et son astuce. Le roi Tavait pris 
pour aumönier en 1464, Tavait fait le u premier du Grant Conseil », 
et, malgr6 Tinconduite noloire de son prot^g^, avait obtenu pour lui 
le cardinalat. Le jour oü il regut le chapeau, le 27 novembre 1468, 
Balue donna un banquet 6gay6 par des inlermödes : u entrc lesquelz 
joueurs de farcez, il y avoit ung personnaige feingnant ledit Balue 
cardinal, qui disoit tels mots : Je fay feUyje fay raige.je fay bruit, 
je fay toui, il ne est nouvelle que de moy ». Bientöt il ne fut nouvelle 
que de sa disgräce. Ses ennemis Taccusörent d'avoir machin6 la 
surprise de P^ronne; Louis XI, heureux de voir imputer k la tra- 
hison les cons6quences de sa propre t6m6ril6, se laissa facilement 
persuader et exclut le cardinal de son Conseil. C'est alors que Balue 
s'associa avec Harancourt, pour empßcher Charles de France d'ac- 
cepter la Guyenne : ils esp6raient tous deux contraindre le roi ä 
r6sipiscence ; au pis aller, ils passeraient au Service de Charles le 
T6m6raire. Mais Tarrestation fortuite d*un ^missaire qu'ils envoyaient 
au duc de Bourgognc d^voila leur complot (22 avril 1469). Le len- 
dcmain, Balue et Harancourt furent mis en prison, ä la grande joie 
du public, car ils 6taient möpris^s et hals. Nous avons conserv6 sept 
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chute de la maison (TArmagnac, Thöses de I'Ec. des Charles, 1901 (Manascrit communiqu6 
par raiiteur). Diiponl-While, Le sUge de Beauoais, M*m. de la Soc. Acad. de rOise, l. I, 
i8^7-i85i. Tamizey de Larroque, De texistence de Jeanne Hachellt^ Rev. desQuest. histor., 
t. 1, 1866. 
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chansons ou ballades composöes ä cette occasion. Prince, disait une 
d'elles, 

Prince, je diz que, pour enseignement, 
Son Corps doit estre vcstu de peau velue, 
Et que sur lui on frappe tellement 
Que on puisse jouer... ä la Balue! 

Les deux coupables ne furent Jamals jug6s, mais Balue resta 
caplif jusqu'en 1480, et Harancourt jusqu'en 1482 ^ 

Une semaine apr^s leur arrestation, le 29 avril 1469, Louis XI con- 
förait ä son fröre le duch6 de Guyenne, avec les s6n6chauss^es d*Age- 
nais, de Qiiercy, de P^rigord, de Saintonge, La Rochelle et le bailliage 
d'Aunis. Charles de France n'accepta cet apanage qu'apr^s avoir 
renouvele son alliance avec le duc de Bretagne. Pourtant, le 7 sep- 
tembre, gräce ä Tentremise de la bonne Charlotte de Savoie, il eut 
une entrevue avec son fröre et se reconcilia avec lui. II ätait encore 
rhöritier prösomptif du tröne, et Louis XI le traitait avec une sollici- 
tude qui n^excluait point d'ailleurs la möfiance : le 19 aoüt, Charles 
avait du jurer, sur la croix de Saint-Laud, de ne jamais conspirer 
contre la vie ou la libertö du roi, et de ne point solÜciter la main de 
Marie, unique enfant et höritiere du duc de Bourgogne. II lui fallut 
encore signer un acte par lequel il renongait h ses pröc6dents apa- 
nages, le Berry et la Normandie, et renvoycr « Tanel dont on disoit 
qu'il avoit espous6 la duchi6 de Normandie »; le 9 novembre, en 
söance de Tflchiquier de Ronen, Tanneau fut bris6 sur une enclume. 
Surveillö en Guyenne par des hommes de confiance du roi, Charles 
declina les propositions du Tömöraire, qui lui offrait la main de sa 
fillc et la Toison d'Or. 

Louis XI n*6tait pas homme ä se contenter de ce demi-succfts. 
La ruine de la maison de Bourgogne 6tait certainement un dessein 
DB BOüRGocsE ^^^^**^' ^^j^ Aditis son csprit. Pour arriver au but, il allaii prendre 

succcssivement les moycns les plus differents, ä mesure qu'ils se 
presenteraient ä portöe de sa main. On en a conclu qu'il n'avait point 
de plan d'ensemble, ni de suite dans les id6es, et que la chute de son 
adversaire a öt6 due aux circonstances et non k son habilel^. La 
suile de ce r6cit montrera cependant avec quelle merveilleuse adresse 
il a reduit le Tömöraire ä rimpuissance : les öv^nements exigeaient 
justcment palience et souplesse d'esprit, et, si le duc de Bourgogne 
s'est perdu, c'est qu'il n'a point eu, comme Louis XI, Tartde reculer 
et d'altendro. 

1. Le lonj; supplice de Balue, enfcrmö dans une 6lroite cage de fer, est une legende. BalM 
eut une cnptivit^ fori douce. La ca^?e de fer oü, par crainte d*une ÖTasion, Ton ' 
Harancourl, en 1476, avail les dimensions d'une cellule. 
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Lorsqu'il eui constaic Tinutilitö du iraitö de Päronne, que les laluancb 

officiers du roi violaient ä plaisir, Charles le T6m6raire poussa son anclaise. 

beau-fr^re le roi d'Angleterre k envahir la France, et la flotte 
d' Edouard IV vint menacer ä plusieurs reprises les cötes de Nor- 
mandie. L alliance anglaise devint, de 1469 ä 1471, Tobjet principai 
de la diplomatie royale, comme de la diplomatic bourguignonne. 
Louis XI complait sur un prochain changement dynastique outre- 
Manche. L'Angleterre 6tait consid^röe comme le pays des r^volutions; 
le jeune roi ötait peu populaire, et Warwick pouvait bien d^faire le 
roi qu'il avait fait. II s'y employa : du mois de juillet 1469 au mois 
d'avril 1470, TAngleterre fut continuellement troubl^e par des prises 
d armes. Enfin Warwick, traquö par £douard IV, s'enfuit en France; 
au passage, sa flottille captura quelques nefs bourguignonnes : il 
voulait obliger Louis XI c^ se döclarer franchement, et ä rompre avec 
fidouard IV et Charles le T^m^raire. 

Louis XI joua la surprise, n6gocia. Mais le duc de Bourgogne louis xi Ricos- 
se vengea des prises de Warwick en envoyant une flotte ravager les ^^^^ warwick 
rives norraandes, et, lorsque les ambassadeurs royaux vinrenl lui ^t margüemtb 
demander des explications, il leur cria, pourpre de col^re : « Entre 
nous Portugalois *, avons une coustume devers nous, que, quand ceux 
que nous avons tenus k nos amis se fönt amis k nos ennemis, nous 
les commandons k tous les cent raille diables d'enfer ». En r^ponse k 
cette algarade, Louis XI appela la reine Marguerite de la retraite oü 
eile vivail avec le prince de Galles, et lui offrit son appui et celui du 
faiseur de rois pour une nouvelle exp6dition en Angleterre; il arriva, 
au bout de trois semaincs de patiente diplomatie, k la rcconcilier 
avec ce War\vick, son ennemi morlel, qui jadis « avoit fait prescher 
publiquement par Londres comment eile esloit femme ahontie de 
pon Corps, et que l'enfant qu'elle faisoit accroire estre fils du roy 
Henry estoit un enfant de fornication ». Warwick requit humble- 
ment le pardon de Marguerite, et obtint que sa seconde fille füt 
mariöe au prince de Galles. Le 25 juillet 1470, Louis XI öcrivit ironi- 
quement ä Jean Bourr6 qu'il venait de marier la reine d'Angleterre et 
Warwick. 

Le faiseur de rois d^barqua en Angleterre le 13 septembre 1470, rbstaürätion 
et marcha sur Londres. Tandis qu'fidouard IV s'cnfuyait en Hollande, ^^^ lascastrbs. 
Henry VI, prisonnier depuis cinq ans k la Tour de Londres, 6lait 
dölivr6, couronn^, assis sur le tröne : « autant y cust fait un sac de 
laine que Ton trafne par les oreilles », dit Chastellain; et il ajoute : 
« se baignoit le roy Loys en roses, ce lui sembloit, d'oyr ceste bonne 

1. Lc (lue 86 (lisait Portugals de oaissaace, par sa mire. 
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avcnturc ». Louis XI, en efTel, se croyail assur6 du concours des 
Anglais, et ses ambassadcurs proposaient ä Henry VI le d^membre- 
ments des £tats bourguignons. 

Au mois de novembre 1470, Louis XI röunit ä Tours une assem- 
bl^e de seigneurs, de pr<!^lals et d officiers de la couronne. Ses griefs 
conlre son adversaire furent exposes avec un grand luxe de d6tails, 
plus ou moins authentiques : Tenlrevue de P^ronne avait 61^ un 
guet-apens combin6 par Balue et Ic duc de Bourgogne; les trait^s de 
1465 et de 1468, obtenus par la violence, n^avaienl möme pas ^16 res- 
pect^s par Charles le T6m6raire. L'assemblöe r^pondit que, « selon 
Dieu et conscience, et par toute honneur et justice, le roi estoii 
quitte et deli6 desdits trait^s ». Brusquement, au mois de jaDvier, 
la Picardie fut envahie par les troupes royales. Le conn6table de 
Saint-Pol occupa Saint-Quentin, et les gens d'Amiens, de Roye et 
de Montdidicr ouvrirenl leurs portes, de gr6 ou de force, ä Antoine 
de Chabannes. Les nobles et les francs-archers du Dauphin^ p^nd- 
tr^renl au coeur du Mäconnais et jusqu'en Bourgogne. Pris de court 
par cetle agression subite, Charles le T6m6raire eriait ä la trahison, 
accusail Louis XI d'avoir tent6 de le faire empoisonner. Auiour de 
lui, les defections commengaient. Les Bourguignons avaient « le 
cueurs failly. IIs disoient que Dieu estoit fran^oys ceste annde, com- 
bien que le temps pass6 il a est6 bourgoignon », et les fidMes de 
Louis XI se röjouissaient de voir « la desconfiture et le rabassemeni 
d'orgueii de ces Iraistres borgoignons, enemys du roy et de ia 
France, hors dela foy de France » *. Louis XI ^crivait, le7 mars 1471 : 
« J'ay esperance que cesera la fin des Bourgongnons ». 

Cette confiance n'^tait pasjustifiöe. Charles de France, bien qu'il 
eüt accorapagn6 le roi en Picardie, 6tait pröt h le trahir : la Guyenne, 
d^vasl^e par les lerribles guerres de 1451 et de 1453, et d^sol^e par 
Fanarchie ff'^odale, n'etait point un bon apanage; de plus, la nais- 
sance dun dauphin, le 30 juin 1470, avait cnlev6 ä Charles Tespoir de 
la couronne. Co mödiocre ambitieux, qui s'intitulait « tr6s grand duc 
d'Aquitainc et fils de France » ', ölait poussö ä la r6volte par les deux 
factions qui se disputaient lavantage de le gouverner. Sa mattresse 
Colelte de Chambes, veuve de Louis d'Amboise, voulait se venger de 
Louis XL (jui venait de la depouiller de Th^ritage de son mari. Odet 
d'Aydie, qui avaitoublid son serment de fidölit6 ä Louis XI, 6tait le 



1. Lettre du Dniiphinois Jean de Ventes au Parlemeot de Gronoblo, 16 roars 1^71, publ. 
par FauchcPrunelle. Bull, de l'Acad. Delphinale. t. II, 18461849« P- ^* 

3. Stein, neun, des Soc. des ßeaux-Arts des d^part., iS-jpi, p. 5a8. Sur son admlnittn- 
Uon en (iiiyenne, voir les documenls publi^H aux t. V et VIII des Arch. bist, de la 
Gironde, et Ürives-Cazes, Les Grands Jours du dernicr duc de Gayenne^ 1867. LeuU XI orall 
cu bien soin de transferer ä Poitiers le Parlement <iu'il avait foadc ä Bordeaux en i46si. 
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che! de Tautre parti ; il cherchait & ae däbarrasser de Colette, et & 
marier son roatire avec une fiUe de Gaston IV, comte de FoiZi qui 
itait maintenant brouillö avec Louis XI. Mais Charies de France se 
rappelaii qu'on 6tait venu lui offrir la main de rhöritiöre de Bour- 
gogne. Le T^m^raire ie iaissa caresser cette chimöre. II se promit 
bien d ailleurs de ne point donner Marie au duc de Guyenne, non 
plus qu'aux six auires princes dont il accueiilit ou provoqua succes- 
sivemeni les avances matrimoniales. II disait en riant ä ses intimes 
qu*il marierait sa fille quand il serait cordelier de Tobservance. « II 
entendoitbien, dit Jean Le Giere, que c'estoit le meiUeur baston qu*il 
eust », et Commynes ajoute : <c Croy qull n*eust point voulu avoir de 
filz, ne que Jamals 11 eust mari6 sa fiUe tant qu'il eust vescu ». Mais 
ce d6cevant espoir 6tait süffisant pour assurer la döfection prochaine 
de Charles de France. 

Le p6ril anglais allait renattre, plus grand que jamais : Charles 
le T6m^raire foumit en secret au fugitif Edouard IV les moyens de 
r^unir une flotte et une arm6e, et les Yorkistes däbarqu&rent k Fem- 
bouchure de THumber le 14 mars 1471. Edouard IV« lorsqu*U secouait 
son habituelle mollesse, avait les qualit^s d'un grand capitaine, 
prudence, justesse d'esprit, d^cision. II röussit, avec douze ou quinze 
Cents avenluriers, ä traverser en moins d*un mois la moiüö du 
royaume. II 6tait peu aimö en Angleterre, mais le peuple« indifKrent 
et las, le Iaissa passer. II entra k Londres le 11 avril; le 14, Warwick 
fut vaincu et tu6 k Bamet, et le 4 mai, le prince de Galles, fils de 
Henry VI, p6rit dans le dösastre final de Tewkesbury. Henry VI, 
enferm6 de nouveau dans la Tour de Londi^, y mourut le 21 mai ^ 

Au moment oü Edouard IV s'embarquait pour reconqu6rir son 
royaume, Charles le T6m6raire s'6tait mis en marche avec une armte 
de trente mille hommes, pour reprendre les villes de la Somme. 
11 mit le si^ge devant Amiens (10 mars 1471). La ville, bien difendue 
par Antoine de Chabannes, r^ista au bombardement. Le duc de 
Bourgogne esp^ra se la faire livrer par le connätable de SaintrPol, 
qui y ^tait enirö sous pr6texte d'amener des renforts. Saint Pol cher- 
chait k se rendre Thomme n^cessaire, le m6diateur entre Louis XI et 
le T6m^raire ; son but 6tait sans doute de se constituer une principaui6 
en Picardie. Mais pour le moment, d'accord avec Francis II de Bre- 
tagne, il voulait obliger le duc de Bourgogne k se lier envers la 
Noblesse de France par une garantie solenneile et k condure le ma- 
riage de sa fille avec Monsieur Charles. Impatient6 par ces ezigenees, 
inquiet des nouvelles qu'il recevait du MAconnais, le T&niralre, 

1. Marguerite d'AnJou resta cinq ans prisonni^re en Angleterre; Louis XI flalt per peyer 
sa ran^oa, et eile vint terminer sa Tie en France. 
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au d^but du mois d^avril, <c escripvit au roy six lignes de sa main » : 

il rcgrettait de « luy avoir ainsi couni sus », pour satisfaire autrui. 

Louis XI, de son cötö, avait perdu sa belle assurance, et il accueillit 

avcc joie ces ouvcrtures : il signa avec le duc de Bourgogne une 

tr6ve, qui laissait les garnisons royales dans Amiens et Saint- 

Quenlin. 

stwvFt I.K Mais Louis XI, en d^chirant les trait^s de Conflans et de P^ronne, 

vtwirios s'^tait condamn6 ä une lutte sans merci avec ses grands vassaax. La 

fiiooAit\ m^sinlelligence de ses adversaires ne dura point. Dans le cours de 

ranü6e 1471, des Pays-Bas ä la Bretagne, des Alpes aux Pyr^n^es^ 
une coalition föodale se reforma. Odet d'Aydie unit les maisons de 
Bretagne et de Foix par le mariage de Francis II avec une fille de 
Gaston IV (26 juin). Au mois de juillet, le duc de Guyenne quitta 
Louis XI pour retourner ä Bordeaux et demanda au pape d^annuler 
le serment qu'il avait fait sur la croix de Saint-Laud de ne jamais 
6pouser Marie de Bourgogne. En vain Louis XI envoyait en Guyenno 
un de ses plus fins diplomates, Imbert de Batarnay, pour nögocier 
le mariage de Charles avec Jeanne de Castille : si vous r6ussissez, lui 
6crivail-il, « vous me mectez en paradis ». Charles refusa la « fillo 
d*Espaigne ». Louis XI lui proposa une de ses propres filles : 9 Au 
regard du mariage de la fille du roy, lui fut-il röpondu, mondit 
seigneur a bien intenlion de mieux faire, au bien du royaume, des- 
dicts seigneurs du sang et des subjets d'iceluy. » Jean V d^Armagnac, 
qui avait recommenc6 ses menöes occultes, avait 6t6 d^pouill6 de ses 
biens par le roi en 1469, et obligö de s'enfuir en Espagne; au mois 
de decembre 1471, le duc de Guyenne le rappela et lui rendit ses 
domaines. Jean leva aussitöt une arm^c et « avec grant puissance 
tint les champs du costö de Thoulousc ». Jean II, roi d' Aragon, et 
Yolande, duchesse de Savoic, soeur de Louis XI, promirent leur con- 
cours aux coalis^s, et il fut convcnu qu'Edouard IV serait laissö libre 
de reconqui^rir en France les anciens domaines des Plantagen^ts. Les 
familiers du duc de Guyenne disaient « que on bailleroit au roy tant 
de levriers a la queue qu*il ne sauroit quel part fuyr ». C'ötait le 
demcmbrement de la France qui se pr^parait. Charles le Töm^raire 
d^clarait qu*il aimait mieux que pcrsonno le bien du royaume, « car, 
disait-il, pour ung roy qu'il y a, je y en vouldroye six ». 
MALADfE ET MOKT Lc bruit courait que le roi de France ^»tait perdu. Un espoir pour- 
oüDüc tant lui restait. Le 1" mars 1472, il chargca r^vßque de Valence de 

DE GUYESSE. Jöposcr au tresor de Saint-Laud a'Angcrs une s6rie de documents 

ötablissant que .Monsieur Charles avait viol6 le sorment pr6t6 par lui 
sur la croix de Saint-Laud. Un tel parjure ne pouvail rester impuni. 
Commcnt douter d*ailleurs de la protection eheste? Colette de 
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Chambes ötait morle le 14 d^cembre 1471, el Charles de France, 
depuis l'entr^e de l'hiver, ne faisait que d^p^rir. Louis XI 6lait par- 
faitemeni renseignö sur tout ce qui se passait en Guyenne : le moine 
möme qui disait les heures avec le duc 6tait uu espion aux gages du 
roi. Les pr^cautions de Louis 6taient prises : des troupes 6taient 
massöes sur la fronti^re; les serviteurs de Monsieur ^taieni gagn^s 
d'avance ou surveill^s, les bonnes villes circonvenues. Charles de 
France mourut le 24 mai 1472. En quelques jours, toute la Guyenne 
fut soumise. Odet d'Aydie s'enfuit en Bretagne, aceusant le roi 
d'avoir empoisonnö son fr^re *. 

Charles le T^m^raire venait de röorganiser son arm^e, de regier 
strictement le service des nobles, de cr6er des troupes permanentes '. 
Le 22 juin et le 16 juillct, il publia de violents manifestes, oü il pr6- 
tendait que le duc de Guyenne avait 616 mis ä mort sur Tordre du roi, 
« par poisons, malefices, sortil^ges et invocations diaboliques ». D6s 
le 4 juin, sans attendre Texpiration de la tröve, il avait commenc6 les 
hostilit^s; le 10, il fit massacrer les habitants et les döfenseurs de la 
petite ville de Nesle, et, entrant ä cheval, arm6 de pied en cap, dans 
r^glise Notre-Dame, oü s'entassaient des inonceaux de cadavres 
sanglants, il s'ecria : « Saint Georges! Enfans, vous avez faict une 
belle boucherie!' » Le 27, il arriva devant Beauvais, qui n'avaitpoint 
do garnison. Sachant le sort qui les menagait, les habitants firentune 
resistance dösesperee, ä laquelle les femmes prirent une part glo- 
rieuse. Pendant un assaut, une fille du peuple, Jeanne Laisnö, 
« gagna et retira devers eile ung estendarl ou banni^rc des Bourgoi- 
gnons *. » Teile 6tait Timp^ritie militaire du duc de Bourgogne que, 
malgr6 les Forces consid^rables dont il disposait, il laissa chaque jour 
des troupes royales entrer dans Beauvais, qui finit par devenir impre- 
nable. II döguerpit le 22 juillet, el alla, durant trois mois, ravager le 
pays de Caux, brülant des centaines de villages et de chAteaux, ^^ DivASTAnoN. 
dötruisant les moissons. Sur Tordre du roi, Antoine de Chabannes sc 
contentait de le suivre de loin et de « rompre ses vivres ». Pendant 
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1 En r^alitä, le duc de Guyenne ^tait depuis lonj^temps malade (Rapport publiö par 
Vnesen. Lettres de Louis XI, t. IV, p. 3d4; relation d'ArnoM de Lalaing, publ. par Lenglet 
du Fresnoy, Preaues de Commines, t. III, p. 261). Le D' E. Brissaud, Gazette bebdomadaire 
de medccine et de Chirurgie, 1883, p. 199, a ^mis rhypothfese de la sypbilis. 

2. D'apr^s les ddits de 1471. Charles le T^m^raire forma unearm^e de 1 a5o lances. Chaque 
lance comprcnait un hemme d'armes ä cheval nvec un coutilicr et un page, trois nrcbers 
mont^s, combattant ä pied, un couleuvrinier, un arbaldtrier, un piquier. Voir les ouvrages 
indiqu^s par H. Pirenne, Bibliographie de misl. de Belyiquey a* ödit, n** 1018 ä io3i, notam- 
mcnt ceux de G. Guillaumc. 

3. Tdmoi^nnf^c publie dans le Bull, du Comitö de la Langue, de THist. et des Arts de la 
France, t. II, i853-i8a5, p. n34. 

4. Lettre^ de Louis XI pour Joanne Laisnö {Ordonnances, t. XVII, p. 583\ De cet Episode 
est sortie la legende de Jeanne Hachette. 
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ce temps, les garnisons royales de la frontidre faisaieni des incur- 
sions dans les pays bourguignons, ei le corsaire gascon Gaillaume 
de Casenove terrifiait les populations maritimes des Pays-Bas. Les 
troupes du T6m6raire, ^puis^es et aflam6es, reprirent ä la fin d'oc- 
tobre la route des Flandres. Le duc de Bourgogne conclut avec le 
roi, le 3 novembre, une irSve de cinq mois, qui, k son expiratioDY fut 
renouvel^e pour un an. 

Louis XI, Selon son habiiude, avait r^servö ses coups d^cisifs ä 
ses adversaires les plus faibles. II avait envahi la Bretagne, et 
FranQois II fut contraint d'accepter une tröve, le 15 octobre 1472. 
Odet d'Aydie passa au Service du roi. Le duc d'Alen^on, arr6t6 
sous rinculpation d'avoir voulu livrer ses domaines au T^m^raire, 
fut traduit devant le Parlement, et, pour la seconde fois, condamn^ 
k mort ; Louis XI eut cependant pitiö de son ancien complice : le 
vieux conspirateur fut encore graciö *. Jean V, comte d'Armagnac, 
fut moins heureux. Assi6g6 dans la place forte de Lectoure, il s'^tait 
rendu, le 11 juin 1472, au sire de Beaujeu, et il avait obtenu la per- 
mission draller se justifier aupr^s du roi. 11 resta dans le Midi et no 
proflta de sa libert6 que pour pr^parer sa revanche. Lorsque les 
troupes royales se furent ^loign^es, Jean V s'empara de Lectoure et 
ßt prisonnier le sire de Beaujeu, grAce ä la connivence des habi- 
tants (19 octobre 1472). Cette satisfaction d'amour-propre lui coüta 
eher : les Francs-Archers de Guyenne furent mis sur pied, Tarri^re-ban 
dela s6nöchau8söe d'Agen fut convoqu^, le roi envoya de TarUllerie, 
et Lectoure dut capituler le 4 mars 1473. L'arm6e royale saccagea 
In villc, et Jean V, qui avait promesse de vie sauve, pörit fortuitement 
dans une bagarrc. Ses biens, qui formaient une des plus importanies 
seigneuries du Midi, furent döpec^s entre le sire de Beaujeu et une 
vingtaine d'auires serviteurs du roi. 

La p<!^node des grandes coalitions föodales ^lait close : Charles 
de l'rnncc et le comie d'Arinagnac ^laieni morls ; le comt6 de Foix 
<*lnit (W*hu k un cnfant; le duc d'Alengon avait disparu de la sc6ne 
poliiique; le duc de Bretagne se tenait coi; Charles le T6m6raire, 
absorbö pnr ses projels sur « les Allemagnes », allait Mre r6duit, 
dans les nfTaires de France, ä une Opposition impuissante. Un Chan- 
sonnier du temps resuma tr^s bien la Situation : 



Bcrry csl mort, 
Brclaigne dort, 



Bourgogne hongne (grogne), 
Le roy besongne. 



t. II Horlit do pri8on lo a8 düccmbre 14/5 et mourut rannte suivante. 
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CHAPITRE III 

RUINE DE LA MAISON DE BOURGOGNE. 
AFFAIRES D'ESPAGNE ET D'ITALIE 

I. CHARLES LS TBMiRAIRB BT l'aLLBMAGNB. 0UBRRB8 OB B0UR60ONB. — 
U. LA SUGCBSSION DB BOURGOGNB. — m. ATFAIRBS O'BSPAONB BT 0*1TALI£. 



/. — CHARLES LE TEMERAIRE ET L'ALLEMAGNE. — 
GUERRES DE BOURGOGNE^ 

CHARLES le T^m^raire avait repris d^s son avdnement la poli- 
tique suivie jadis par Philippe le Bon, qui avait voulu fonder un 
fitat ind^pendant, gouvernö selon les principes du droit divin •. 11 
simplißa Tadministration des finances et de la justice, 6tablit ä Malines 
une Chambre des Comptes qui remplaga Celles de Lille, de Bruxelles 
et de La Haye, et un Parlement dont le ressort s'ötendit ä tous ses 
fitats septcntrionaux, y compris TArtois et la Flandre fran^ise (1473). 
II ne voulait pas seulement instituer un contröle financier plus rapide 
et rendre meilleure justice. Par la cr^ation d'un tribunal supr^me 
portant le nom de Parlement, et par le choix de Malines (ville d'Em- 
pire) comme si^ge des deux cours souveraines des Pays-Bas, Charles 
le T6m6raire pr6tendait manifester sa compl^le ind^pendance ä 
r^gard du roi de France. D6s 1470 d'ailleurs, il avait d^fendu ä tous 

1. SoüRCBs ET oüTRAOBS A C0N8ÜLTER. On trouvera des indications bibllof^raphlques dans 
Pirenne, Bibliographie de Thistoire de Belgiqae^ a* Edition, igoa, et dans Toutey (voir plus 
bas). Principalcs sources pour la politique de Louis XI : outre Commynes et Jean de Roye, 
Chroniqae de Jean Molinet, dans Buchon, Chroniques nationales fran^aises, i. XLIII, 1H27; 
Lellres de Louis XI, t. V et VI, 18951898; Commynes-Lcnglet, t. III, 1747; De Gingins La 
Sarra, D^piches des ambasxadears milanais sur les campagnes de Charles le Ilardi, i858. Tra- 
vaux d'ensemble : J. Fosler Kirk, Ilislory of Charles Ihe Bold, l. II et III, i863-i868 (le t. III 
n'a pas €Ui traduil par Flor O'Squarr). E. A. Freeman, Selecl hislorical essags, idj3, P. Hen- 
rard, Appricialion du r^gne de Charles le T^m^raire, Mem. rouronn*9 par l'Acad. de Bel- 
giquc, l. XXIV, 1875. E. Touley, Charles le Timiraire et la Ligue de Constance, 190a. Nous indi- 
querons les travaux speciaux les plus importants; il en pnrait chaque annöe de nonreaux. 

a. Charles le T^m^rairc, accenluant les pretentions palcrnelles. d^clarait aux diputte 
des Etats de Flandre que son autorit^ etait d'origine surnaturelle, et leur conseillalt de 
lire « le Li vre des Rois, en la Bible, oü, par motz expr^s, Dieu a designi et declairö le 
povoir «des princes sor leurs subgectz ». 
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ses Sujets d'en appeler au Parlement de Paris. En 1474 il organisa les 

Parlemenis de Beaune et de Döle pour le duchö de Bourgogne et la 

Franche-Comt6. Louis XI avait viol6 le traitö de P^ronnef et Charles 

ne se consid^rait plus comme son vassal ^ 

BT RscoNSTiTüER Le duc se condamnait ainsi ä une lutte mortelle contre le roi de 

LB R07A0MB France. Pour sa süret^, il lui fallait non seulement reconquörir Tin- 

Dc LOTHARiNciE, dispensable fronti^re des villes picardes, mais encore ramener la 

France k T^tat oü eile 6tait trois cents ans auparavant. Les alliances 
de Charles avec tous les f^odaux en r^volte contre Louis XI et avec 
le roi d'Angleterre prouvent que c'^tait bien lä son intention. Mais 
son ambition ne s'arrötait pas lä. II voulait reconstituer rancien 
royaume de Lothaire, de la mer du Nord k la M6diterran6e ', et prendre 
le titre de roi : il comptait sur Tanarchie de TEmpire, et sur Tinertie 
de Fr6döric III, « homme de tr^s petit cueur ». II songea m^me k la 
couronne imperiale. A partir de 1473, il sacrifia tout pour « skalier 
hurter contre ces Almaignes ». 
C0NQU6TB5 II commenga ses conqußtes dans le pays d'Empire en soumettant 

BOORGüiGNosNES. Ja principaut6 de Li^ge, qui fut d^finitivement annex6e en 1468. Au 

nord du Li^geois, il convoitait le duch6 de Gueldre ; il intervint en 
faveur du duc Arnold, cmprisonn6 par son fils Adolphe, qui trouvait 
« qu^il y avoit quaranle-quatre ans que son pdre estoit duc, et qu'ii 
estoit bien tcmps qu'ille fust »; k la mort du vieil Arnold, en 1473, le 
duc de Bourgogne recueillit sa succession '. 

Pour unir les deux trongons de r£tat bourguignon, Charres avait 
besoin de TAlsace et de la Lorraine. On a vu que le landgraviai de 
Haute-Alsacc ^ appartcnait nominalement ä Sigismond, duc d*Au- 
triebe. Ce prince, incapable et depensier, avait k peu pr6s achev6 
d*ali6ner, par des conlrats de gagerie, les domaines rh^nans de sa 
maison '. Le pays ^tait livr6 aux mis^res de Tanarchie ftedale. 
Mulhouse, qui formait une r^publique vassale de Tfilecteur Palaiin« 
^tait particuli^rement menac^e. En 1466, les nobles voisins, pousste 
par Sigismond, essay^rent de s'emparer de cette ville. Alors eile con- 
clut, le 17 juin, une alliance de vingt-cinq ans avec Berne et Soleure. 
Les invasions des Suisses dans les domaines autrichiens recommenc^ 
rent. Plutöt que de laisser ses vieux ennemis s'emparer de Waldshut, 
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1. II 6Uit 8Upul6 dans le trnitö de P^ronne que. si le rot n*en obsenrait pas las daiiMii 
le» flefs fran^ais du duc de Bourgogne appartiendraientd^sormais ä celui-ci aans obUgatiOB 
d'hommage. — Sur l'oeuvrc de centralisation de Charles le Timöralre, Yoir Eug. LuMere» 
Le Grand Contteil det duc» de Bourgogne, 1900: H. Pirenne, Hui. de Belgiqae, t. II (aous preaaa). 

a. Sur sa tcntative pour s'emparcr de la Provence, voir plus loin, p. 881. Toua las HifM, 
l\ les flt. Un jour, il declamit avoir des droits sur le tröne d'Aogleterre. 

3. Adolphe, nrrete en 1^71, ne rcconvra sa libert^ qu'apr^s la mort du Tömiralra. 

4. Cette seigneuric correspondait ä peu pr^s ä notre ancien d^partamant da HaalpRUi. 

5. Sur ces conlrats et la politique de Sigismond, voir l'ouvraga da L. Stouff, clU p. IH« 
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qui leur aurait donnö la fronti^re du Rhin, Sigismond leur promit 
une ran^on de iOüOO florins et, poursc procurcr cet argent, il resolut 
de mettre en gage les droits qui lui restaient encore dans la r^gion. 
II vint d^abord en France, les ofTrir au roi. Louis XI, depuis qu'il avait 
combattu les Suisses en 1444, avait pour eux une estime m6l6e de 
quelque crainte '. II refusa de recevoir Sigismond, qui se rcndit imm^- 
diatement ä Bruges. Le duc de Bourgogne raccueillit avec empresse- 
ment. Moyennant 50000 florins, Charles le T6m^raire acquit les droits 
que Sigismond avait conserv^s dans le comtö de Ferrette, le land- 
graviat de la Haute-Alsace, les villes forestidres de Rheinfelden, 
S»ckingen, Laufenbourg et Waldshut, et le comt6 de Hauenstein; 
il pouvait notamment y racheter les terres engagdes par les ducs 
d'Autricbe : il devait tout abandonner le jour oü Sigismond lui 
rembourserait, en une fois, et les 50000 florins, et lesdöpenses que 
Charles aurait faites pour le bi^n de TAlsace (trait6 de Saint-Omer, 
9 mai 1469). Une clause du trait^ promeilait Tassistance de Charles 
le T^mörairc au duc d^Autriche, s'il <^tait attaqu^ par les Suisses. 
Peut-^tre Sigismond espörail-il recouvrer un jour scs domaines 
rh^nans. Mais commcnt pourrait-il jamais rendre ces 50000 florins, 
et les 180000 florins que Charles le Töm^raire se proposait de 
verser peu k peu, pour racheter les terres engag^s? La Haute- 
Alsace et le cours moyen du Rhin paraissaient acquis h la maison 
de Bourgogne *. 

Charles le Töm6raire prit possession du pays sans difficultö, et 
donna la charge de grand bailli ä un noble alsacien, Pierre de Hagen- 
bach, qui servait depuis longtomps sa maison avec d^vouement. 
Hagenbach, homme de caractdre rüde et imp^rieux, flt rcvivre les 
Prärogatives de souverainet6 que la maison d*Autrichc avait laiss^ 
p6rimer, et ri^tablit un gouvememcnt central. En dcux ans, los prin- 
cipales forteresses furent occup<^es par les troupos l>ourguignonnos, 
les brigands f(^odaux durcnl faire soumission, et l'Alsace fut pacifi^. 
Mais tous ceuxqui avaient jus(|ue-l;i profit(^* du d^sordre devinrent les 
enncmis du grand bnilli. De phis, il ontreprit de rt*cup<^rer les terres 
domaniales, et mörontenüi \q^ nobles et les villes f|ui croyaient les 
avoir acquises pour toujours. Sous prötexle de defendre les int^r^ts 
des innombrables crt'^anriers de .Mulhouse, la prott^g^e des Suisses, il 
invita cettc ville ä accepter la su7.erainet<^ bourguignonne. II mani- 
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I 11 ^rirait en 1(71 au ffouverneur *\e noii*><tllon. rlmrifi^ tl'iinr fnt«%inn rn Saroie * 
• Voua Mvez <|iie lf*H Souv^mt« «ont viiillan« c^n«. <*t y r<%tiri (|uanil jr \r% rombaU. He 
rmift »enliri qu'ilz vrni4««*nt, je vou«k prir i|iir vou<« n ain poinl dr honte de fatre rvlirer 
me» jcen* • iLeltrrt. l IV. p r;H-'r;\v 

a. II. Witte. Zur C$e»chtchle der Kntntf hang 4er narganderkrttift, Utnog Sigmunds Deitthmnf^m 
s« den Siägtntkutn und zu Karl dtm Kühnen, iVC. 
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festa m^me rintention de mettre la main sur les r^publiques de BAle 

et de Colmar. Enfin, comme Charles le T^m^raire le laissait sans 

argent, il vioIa une stipulation du traitö de Saint-Omer et frappa 

d*un impöt la vente du vin. D^s 1473, la Situation devint tr^ grave. 

Plusieurs villes alsaciennes refusörent de payer le « mauvais denier ». 

Le 14 mars, BAle et son 6v6que, Colmar, Mulhouse, Strasbourg et 

8on 6v6que, Schlestadt et le margrave de Bade conclurent une alliance 

de dix ann6es : la « Basse-Union » 6tait formte pour aider Mulhouse 

ä se lib^rer de ses dettes et pour arröter les progr^ de la maison de 

Bourgogne sur le Rhin. 

AFFAIRES Charles le T^m^raire ne tint aucun compte de cet avertissement. 

DB LOMAiNB. i\ voulait s'emparer aussi de la Lorraine. Ren6 11, petit-fils du 

TBAiTi DB NANCY j.^| j^^^^^^ ^^^ j^^j^^^ j^^ j^ Lorraiue en 1473, ^tait un brUlant et 

afTable Chevalier de vingt-deux ans, instruit, pieux et brave, et qui 
inclinait vers Talliance frangaise. Mais Louis XI craignit de se com- 
promettre en le soutenant ouvertement et R^i6 dut subir Talliance 
que Charles le T6m6raire lui imposa, les armes ä la main : le traii6 
de Nancy (15 octobre 1473) donna aux troupes du T6m6raire le droit 
de passage ä h*avcrs la Lorraine, et plusieurs places fortes du duchi 
furent bientöt occup6es par des garnisons bourguignonnes. C^ötait la 
prcmidre 6tape vers Tannexion. 
ENTBBVUB Au momcut de la conclusion du trait^ de Nancy, le duc de Bour- 

DE TRävBS, gogne 6tait en Conference ä Tröves avec Tempereur (30 septembre- 

25 novembre 1473). Cette entrevue, qui provoqua une grande Emotion 
dans toul TOccident, 6tait Taboutissement de n^gociations qui 
duraient dcpuis 1470. Le duc de Bourgogne demandait ä Tempereur 
le titre de roi des Romains; en 6change, il ofTrait la main de Marie, 
son h^riti^re, pour Maximilien, fils de Fr^d^ric III : apr^s la mort de 
Fröd^ric, la couronne imperiale appartiendrait successivement k 
Charles le Trm^raire et k son gendre. La maison de Bourgogne- 
Autricho deviendrait alors la premi6re de la Chr6tient6. Elle orga- 
niserait la guerre sainte contre les Tu res : au besoin, les croiste 
röduiraient & Timpuissance le roi de France, le perfide Louis XI« 
Tempoisonneur, le frairicide, relernel perturbateur de la paix entre 
les fid^lcs. Le T6m6raire constata bientöt que Fr^d^ric ne se pr6terait 
pas ä cetie combinaison grandiose. OiTrant ioujours la main de 8« 
fille, il essaya d'obtcnir la Constitution d'un royaume de Bourgogne, 
qui comprlt, outre sos domaines, les <^vOch<^s d'ülrecht, de Toumai, 
de Cambrai, de Toul et de Verdun, la Lorraine et la Savoie. L'empe- 
reur lergiversait, allt'che par roiTre de Th^^ritage bourguignon. 
Charles se crul assur6 du succ6s, et lit pr^parer ä Tr^ves m6me la 
oer^monie de son couronnement. 
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Mais Fr6d6ric III, k d^faui d'autre vertu politique, ^tait tr^s lb TiaäRAiRE 
m^fiant. II savait l'histoire des multiples fiangailles de Marie de Bour- ^^ ^^^^ obtbner 
gogne. L'ambition et la puissance de Charles elTrayaient encore 
davantage les princes 61ecteurs, qui ne se souciaient pas de le voir 
s'allier ä la maison d'Autriche et prendre pied en AUemagne. Enfin 
Louis XI veillait*. Inquiet de cetle entrevue, il avait envoy^ ä Trdves 
des agents, qui parl^rent d'un mariage possible entre le dauphin et 
Cunögonde, fille de Fr^d^ric III, et Tempereur accueillit ces ouver- 
lures : ä la fin du mois d'octobre, il proposa au duc Charles une 
alliance entre TEmpire, la Bourgogne et la France. Le T^möraire, 
exasp^r^, faillit quitter Tr^ves. Les Conferences se prolong^rent encore 
un mois; mais, ä mesure que Tempereur reculait, le duc multipliait 
ses exigences. Le 23 novembre, il futd^cidö qu'unenouvelle entrevue 
aurait Heu au mois de fövrier. C'6tait une rupture. Soit pour la bien 
marquer, soit simplement pour 6viler de payer les dettes qu'il avait 
conlract^es ä Tr^ves, le chiche et sournois Fr^d^ric III partit furti- 
vement le25 novembre, avant l'heure fix6e pour la Separation*. 

Le duc de Bourgogne avait amen^ ä Tr^ves toule une arm6e. 
II alla, pour soutenir Hagenbach, faire une promenade militaire en 
Alsace. II rejeta les r^clamations des habitants et parlit avec la con- 
viclion que le pays etait soumis. Troismois apr^s, les Alsaciens^taient 
en pleine r^volle et demandaient ä retourner sous la domination au- 
trichienne. Hagenbach, laiss6 sans secours par le duc de Bourgogne, 
fut traduit devant un tribunal extraordinaire oü figuraient lesmagis- 
trals des villes soulevöes contre lui, et m^mc quelques d^l^gu^s 
suisses. II fut condamne ä morl et ex^cute le 9 mai 1474. C en etait 
fait de la domination bourguignonne en Alsace'. 

Charles le T^m^raire accueillit ces nouvelles par des impröca- 
tions et des cris de fureur; mais il did^ra sa vengeance. II croyait 
avoir trouv^ Ic moyen de r^parer en AUemagne son echec de Tr^ves, 
et d'etablir son protectorat sur la riebe principaulö eccl^siastique de 
Cologne. Dejä, en 1463, ä la mort de Tarchev^que de Cologne Dietrich 
de Mors, Philippe le Bon avait essayö d'obtenir Tölection de son 
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1. Depuis longtemps, il suivait attentivement les ^v^nements d'Allemagne, et, corome son 
p^re, se m^nageait des amiti^s parmi les princes du Rhin. Voir ses Leltres, t. 111, p. io4« 
t. IV, p. i5o; t. V, p. 143. 

2. K. Schellhass, Zur Trierer Zusammenkunft im Jahre 147S^ Deutsche Zeitschrift fOr 
Gescliichtswissenschafi, ann. 1891, l. II. F. Lindner, Die Zusammenkunft Friedrich III mit 
dem Kähnen zu Trier, 1891^. A. Bachmann, Deutsche Reichsgeschichte im Zeilaller Friedrich 111 
und Max 1, t. II, 189^. chap. xviii. 

3. Ch. Nerlinger, Pierre de Hagenbach et la domination bourguignonne en Ahace^ 1891; 
cf. la Bibliographie des oeuvres de cet 6rudit, Biblioth. de l'Ecole den Chartert, 1809, p. 64a. 
Travaux de H. Witte, dans la Zeitschrift für die Geschichte des Oberrheinit. nouY. s^iie, 
t. I. II, VI ä VIII, X, 1886-1895, et dans le Jahrbuch der Gesellschaft fOr Lothringisch« 
Geschichte, t. II ä IV, 1890-1892. 
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neveu Louis de Bourbon, 6v6que de Li^ge. II ne räussit pas, mais ce 
fut Robert de Witteisbach, frdre de sod alli6 Tdecteur Palatin, qui 
fut choisi par le Chapitre, et la Situation financiöre de rarchev6cb6 
allait donner ä la maison de Bourgogne des pr^textes d'intervention. 
Robert, ä peu pr^s privö de ses revenus par Tincurie de ses pr6d^ 
cesseurs, voulut reprendre de force certains biens engag^s ä des taux 
usuraires, et lever de nouveaux impöts. 11 entra en lutte contre son 
Chapitrc et ses sujets; les villes, et notamment Neuss, lui refus^rent 
toute concession, et le Chapitre resolut de le d^poser. Robert appela 
le duc de Bourgogne k son secours, et, au printemps de 1474, le T^m^ 
raire röunit, pour aller le d^fendre, ses compagnies d'ordonnance, 
son arri^re-ban et une multitude de mercenaires 6trangers^ 

Pendantee temps, s'organisait contre lui une coalition formidable. 
Les « guerres de Bourgogne » allaient ^clater. Par Timportance des 
intöröts engag^s, par le nombre des belligörants, ces guerres sont, 
dans la pöriode qui suit Texpulsion des Anglais de France, jusqu*aux 
exp^ditions d'Italie, T^vönement le plusconsidörable de Tbistoire poli- 
tique europ<5enne. La mort du T^m^raire ne les terminera point, et 
elles ne seront arröt^es que pour quelques annöes par le traitö sign6 
k Arras en 1482. Elles se relient aux grandes guerres politiques des 
si^cles suivants : car, une fois Ic duc de Bourgogne disparu, c*est, k 
propos de ses depouilles, la lutte entre les maisons de France et d'Au- 
triche qui commencera. 

Louis XI aurait pu, d^s le döbul, frapper de grands coups. II 
avait une excellente armöe, de gros revenus. II adopta une politique 
de temporisation et d'action presque conslamment indirecte, d'une 
remarquable habilel^. Aussi bien ne se sentait-il pas suffisamment 
sür de la fidelit^ du peuple qu'il gouvernait si tyranniquement. « U 
estimoit, ditCommynes, n'estre pas bien aim6 de tousses subjectz, ei 
par especial des grans, et, si je osoie tout dirc, il m a maintes foiz dit 
qu'il congnoissoit bien ses subjectz, etqu'ille trouveroit (il sen aper- 
cevraitj si ses besongnes se portoiont mal. » II tint donc son arm^ en 
r^serve , mais son argent, le talent de ses diplomates, toutes les res- 
sources de sa rouerie enjöleuse, il les prodigua pour semer d*em- 
böches le chemin oü s'ölait engage le duc de Bourgogne. « II luy 
faisoit beaucop plus de gucrre en le laissant faire et luy solcitani 
ennemys en sccrct, que s'il sc fust declairö contre luy. » 

Les ennemis qu'il sollicila en secret, ce furent avant tout les 
Suisses, i\\\'\\ parvinlä reconcilier avec le duc d'Autriche. Gelte coa- 
lition, dit encore Commynes, u tourna k grand prouffit au roy, et croy 

1. H. DIcmnr, Die EnMehung des Deuhchen BeicHskrieg» gegen Herzog Karl den Kühntn» i8g6. 
F. SchmiU, Der iVeuMtfr A'ney, 1896. 
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quc ce feust une des plus saiges choses qu'il feist oncques en son 
temps ». L'union des Suisses et de TAutriche, vainement entreprise 
par Charles VII, 6tait, il est vrai, rendue plusfacile par les progrös 
m6mes de la maison de Bourgogne. Sigismond, en baine des Suisses, 
avait livr6 TAlsace au T6m6raire; il le regrettait, car le duc avait 
repouss6 ses propositions r6it6r6es de faire la guerre aux Cantons : il 
apercevait que Talliance bourguignonne nc lui 6tait d'aucun proGt. 
Les Bernois, de leur cöt6, auraient voulu s'agrandir vers le Nord et 
rOuest; les progr^s des « Welches » * leur interdisaient cet espoir. 
Les pr^tentions de Hagenbach sur Mulhouse, leur alliee, ses incur- 
sionssur leur propre territoire, enfin le projet d6clar6 parle T6m6raire 
de se tailler jusque dans les Alpes son royaume de Bourgogne, leur 
inspii*aient des craintes pour leur ind^pendance m6me. Les Lucernois, 
et aussi les gens de Fribourg, de Soleure, de BAle, qui ne faisaient 
pas partie de la Conf6d6ration, avaient les mömes sentiments. Mais 
les cantons orientaux (Zürich, Zug, Schwyz. Unterwaiden, Uri, Glaris) 
n'avaient pas aiTaire aux ducs de Bourgogne : c'6tait la maison d'Au- 
triebe, leur voisine, qu'ils redoutaient. Sigismond, d*autre part, ne 
voulait point renoncer döfinitivementaux territoires qui lui avaient ötö 
pris par les Suisses. Aussi les nögociations entam^es par lui avec la 
Conf^d^ration, en 1471-1472, n'aboutirent-elles point. II fallut que 
Louis XI s'en mölAt. 

D^s 1470, Louis XI et les Suisses, sur la demande de ces demiers, loüis xt 

s'ötaient engag^s r^ciproquement k ne pas soutenir le duc de Bour- ^^ reconciub. 
gogne, s'il prenait les armes contre la France ou contre les Cantons. 
Louis, Selon sa coutume, s'^tait achet6 en Suisse de solides appuis. Le 
pr^vöt de Munster-en-Argovie, Jost de Silinen, et un des hommes 
d'£ltat les plus öcout^s ä Beme, Nicolas de Diesbach, Ic servirent 
avec un d6vouement qu'il entretint ä beaux deniers comptants '. 
Lorsquc, dans Tete de Tan 1473, Sigismond lui demanda de Taider ä 
recouvrer TAlsace, le roi se fit accepter comme arbitre pour ter- 
miner sa quereile avec les Suisses : moyennant une pension de 
10000 florins, pay^e par la France, le duc d'Autriche reconnut aux 

1. C'est ainsi qiic Ics Suisses d^signaient les sujets du duc de Bourgogne. Est-il niceA- 
saire d'ajouter qu'il ne s'agissait point d'une baine de raccs? Les historiens allcmands ont 
repr^senU les guerres de Bourgogne comme un grand conflil entre les Germains et le*« 
Fran^ais. Le caract^re cosmopolite des Etats de Charles le T^möraire, qui rcniait »^a 
qualitÄ de Fran^ais, et les elemcnts si bigarrös des deux coalitions, inflmicnt d'avanc« une 
pareille tb^orie. 

a. Dös i466, Louis XI s'^tait attachö la romille des Diesbach. Loais de Diesbach, cousin 
de Nicolas et page de Louis XI, nous a laissö de ruricux tömoignages de Tattacbement des 
siens au roi de France. Voir ses Mimoires, idit. Max de Diesbach, 1902. Les d^l^gu^s des 
Cantons, r6unis k Zürich en 1^71, d^claraient nalvement, en remerciant Louis XI de ses 
bienfaits quo les Diesbach devaient maintenant £tre consid6r^ comme apparienant au 
roi d'abord, aux Suisses en hccond lieu. Louis XI, cette annde-li, avait fait diatribuer 
3ouo livres aux Suisses « affin qu'ilz soyent plus enclins k nous laire senrtce ». 
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Conf6d<^rös leur independancc et leurs conqu6ies; en^öchangef les 
Suisses promirent assistance k Sigismond [Reglement perpituel du 
30 mars 1474). 

Les villes de la rögion rhenane montrörent de leur cöte un vigou- 
reux esprit d'initialive. Le 23 f6vrier 1474, d'accord avec les CoDf6- 
^' der6s des huit cantons, elles d^cid^rent de racheter au duc de Bour- 
gogne Ics terres qui lui avaieni 616 engag6es par Sigismond et de lui 
ofTrir une somme totale de 80000 florins; Strasbourg, Schlestadt, 
Colmar et BAle s'engag^rent ä les payer. Comme il 6tait peu probable 
que le Tem6raire acceptdt cette proposition, la a Basse- Union » 
conclut une alliance defensive avec les Conf6d6r6s (31 mars) et avec 
Sigismond (4 avril). Ce fut T « Union de Constance ». Le duc Ren6 II, 
irrit^ des excds commis en Lorraine par les soldats bourguignons, 
et sollicitö par Louis XI et la Basse-Union, abandonna Talliance du 
T6m(^raire, signa un lrail6 avec le roi de France le 15 aoüt 1474, ei 
dcvint membre de la Basse-Union Tann^e suivante. Enfin Fr^d^ric III 
conclut avec Louis XI, le 30 decembre 1474, un trait6 particulier, 
qui resta d ailleurssans eflet. Dans cette coalition, ce n'<^taient pas les 
princes qui allaient jouer le röle le plus actif : Sigismond ^tait tou- 
jours Sans argent et sans arm6e; Ren^ II ^tait mal servi par la 
Noblesse lorraine, et Fr6d6ric lII6laitprodigieusementlent etavare; 
mais les Confeder6s suisses, les gens de Fribourg, de Soleure et des 
villes rh^nanes, allaient opposer au duc de Bourgogne quarante mille 
excellents soldats. 

Le 6 avril 1474, Sigismond informa le duc de Bourgogne des 
d^cisions prises pour le rachat de TAlsace. Malgr6 cette menace 
directe, le Tem<^rairc parlit, le 22 juin, avec toutes ses forces dispo- 
nibles, aßn de regier les d^mölös de larchev^ue de Cologne et 
de ses sujets. Une des villes revolt6es conlre Tarchev^que, Neuss, 
siiuce dans une tle du Rbin, etait ä peu pr^s inexpugnable : ce fut 
eile que le duc Charles assi^gea. II sV obstina pendant un an Les 
habitants se souvenaient du traitement qull avait fait subir ä Dinant 
et ä Li^ge. Ils rcsist^rent ^nergiquement, soutenus par les villes 
voisines, et, au bout de longs mois d^attente, par Tarmee imperiale. 

Tandis que le Temeraire s'cntötait en celle foUe entreprise, oü 
se ronsumaient peu ä peu son arm^o, son artillerie, son argent, son 
presiige, Louis XI « besongnoit >>. A force de bonnes paroles, de 
cadonux et de pensions, et grdce ä Tadresse de son repröseniant 
Nicolas de Diesbach, il decida les Suisses ä döclarer la g^erre au 
duc de Bourgogne. II promit de les secourir et de verser 20000 francs 
par an, ä partagor entre les huit cantons, Fribourg et Soleure; ks 
Bernois s'engag^rent ä lui fournir, a la premi^re r^uisitioo, six 
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miHe merccnaires (trait6 du 26 oct. 1474). Le m^me jour, les Conf6- 
d6r6s envoy^rent une lettre de d6fi au duc de Bourgogne. Au mois de 
novembrc, les contingents de TUnion de Constance occup^rent la 
haute Bourgogne. Puis les Suisses entrörent en Franche-Coml^. La 
Savoie, objet de leurs convoitises, fut 6galeinent envahie, bien que 
la duchesse Yolande, propre soeur de Louis XI, füt jusque-lä rest6e 
neutre. 

Le 30 avril 1475 expira la tröve que le roi de France avait sign^e 
Fannie prec6dente avec le duc de Bourgogne. A ce moment, Tarm^e 
r^unie par Fröd^ric III se pr^parail ä quitter Cologne pour attaquer 
Charles le T6m6raire. L'occasion 6tait bonne pour Louis XI, qui 
aimait la guerre sans risques. Ses troupes entr^rent en Picardie, en 
Bourgogne, en Franche-Comt6, en Luxembourg. Dans les deux, 
Bourgognes, elles « tuarent, bruslarent, pillarent, et emmenarent 
hommes et femmes », et, en Picardie, Le Tronchoy, Montdidier, Roye, 
Corby, Doullens, f urent incendi^s ^ 

Charles le T6m6raire, cependant, avait trouv^ de nombreux 
allies. La plupart, il est vrai, ne pouvaient pas ou ne voulaient pas 
Taider efficacement : les adversaires de Fr6d6ric III en Allemagne, 
tels que le roi de Boheme et de Hongrie Mathias Corvin, et Tfilecteur 
Palatin, n'^taicnt pas dispos^s, non plus que Venise, k faire le jeu de 
la maison de Bourgogne ; la duchesse Yolande, irrit6e de Tinvasion 
de la Savoie par les Suisses, avait pris, contre son frdre Louis XI, le 
parti du T^m^raire, et le duc de Milan, Gal6as Sforza, avait promis 
des mercenaires, qui devaient traverser librement la Savoie pour se 
mettre au service du duc Charles (trait^ de Moncalieri, 30 janv. 1475) : 
mais Yolande n'avait ni argent, ni soldats, et Sforza ^tait bien d^id6 
ä se ranger du cdt6 du plus fort. Louis XI et Jean II, roi d' Aragon, 
6taient depuis longtemps en guerre : Talliance de Jean II et du T6m6- 
raire ne fut pas pour le roi de France un embarras nouveau. 

Unc partie de la haute Noblesse frangaise s'agitait. Le comte de 
Saint-Pol tentait de reformer une coalition f6odale. Ce singulier con- 
n6table avait chass6 de Saint-Quentin les soldats dont il redoutait la 
fid61it6 au roi, et il ofTrait la ville tantöt ä Louis XI, tantöt au duc de 
Bourgogne, pour u les tenir tous deux en craintc », et avec le dessein 
de la garder pour lui. En 1475, il essaya d'organiser une nouvclle ligue 
du Bien public. II promit au duc de Bourgogne « de le servir et 
secourir, et tous ses amis et aliez, tant le roy d*Angleterre que 

1. DeporUmens des Fran^oys et Allemands, tant enoen la duehi qae eomti dt Boargoingne, 
Möm. et docum. publ. par l'Acad. de BesanQon. t. VII, 1876. Pierre le Prestre« Chroniqae^ 
Mit De Belleval, M6m. de la Soc.d'^mul. d'Abbeville, 3*8«rie,t II, i878(R6dacUon abr6g^, 
sous le titre do : Hist. de Charles, dernier dae de Boargogne^ en appendice ä Wanin, Mit 
de Mlle Dupont, t. III, i863). - V. de BMUTilM, HiMi, de Montdidier, 1. 1, 1876. 
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aultres ». II entra en n^gociations avcc les ducs de Bretagne, de 
Bourbon, de Nemours, le roi Ren6, le comte du Maine. « Les sei- 
gneurs, annon^ait-il au duc de Nemours, ont intention de laisser le 
roi aller ä la chassc et prandre lous ses 6bas comme il souloit (avait 
coutume) faire, mais rauctoritö du gouvemement du roiaume demour- 
roit entre leurs mains. » Ses ouvertures ne furent pas repouss^s, 
mais personne n'osa remuer. Quant aux offres de Saint-Pol lui-möme, 
Charles le T6m6raire n'^tait point dispos6 ä les accepter; il halssait 
le perfide conn6table : en 1474, il avait entam6 des n^gociations avec 
Louis XI pour se d^barrasser de lui. 

Seule, Talliance du roi d'Angleterre semblait pouvoir servir le due 
de Bourgogne. £douard IV s*6tait engag6, le 25 juillet 1474, ä döbar- 
quer en France avanl le 1*' juin 1475, pour reconqu6rir « son 
royaume ». Le duc lui fournirait un renfort de six mille hommes; 
la conquöte achevöe, fidouard IV lui donnerait la Picardie et les 
domaines du comte de Saint- Pol, la Champagne et diverses seigneu- 
ries : Charles les tiendrail, ainsi que toutes ses autres terres, en 
pleine souverainet^. La guerre de France avait encore des partisans 
en Angleterre : Edouard IV put lever de gros subsides et r^unir une 
arm^e de treize mille hommes. Deux mille archers devaientse diriger 
vers la Bretagne, pour entratner dans la lutte le duc FranQois IL Le 
reste marcherait sur la Champagne, oü Ton retrouverait rarm6e bour- 
guignonne, et Edouard IV serait sacr6 roi de France k Reims. 

Cepcndant Tarm^e bourguignonne ^tait toujours devant Neuss. 
Le duc Charles « touie sa vie avoit travaill6 pour faire passer les 
Angloyz, dil Commynes, et, a ceste hcure qu*ilz estoient prestz ei 
tonlos choses bien dispos^es pour eulx tant en Bretaignc que ailleurs, 
il demourroit obstin6 ä unc chose impossible de prendre ». Enfin, 
apr^s quelques cngagements indöcis entre les troupes de Fr^d^ric III 
et de Charles le T^möraire, les deux princes firent la paix, le 
19 juin 1475 : le duc abandonna larchevßque de Cologne, et Tempe- 
reur rompit son alliance avec Louis XI et les Conf^döres de Cons- 
lance. Le 27, Charles le Tömöraire quittait Neuss. Le 6 juillet, 
Edouard IV d<5barquait k Calais : Louis XI, qui n'entendait pas u le 
faict de la mcr aussi bicn qu'il cntendoit le faict de la terre », n*avait 
pas SU Tcmpöchcr de passer. Mais fidouard fut tout de suite döcou- 
ragö : le duc de Bretagne nc bougeait pas, et Charles le T6m6raire 
avait mainlcnant en töte de conquörir la Lorraine. Les vivres man- 
quaient aux Anglais, et toutes les grandes villes de TEst avaientdes 
fortifications neuves. Reims scul etait en danger. Louis XI y envoya 
son meilleur Ingenieur, Raulin Cochinard , il tHait d^cid6 ^ sacriGer, 
s'il le fallait, la ville du sacre : si vous ne vous mettez en süretä, teri- 
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vait-il aux habitants le 4 aoüt, « fauldroit par necessit^ que la ville 
fust desmolye, dont il nous desploiroit ». D autre pari, il avait fait 
averiir le roi d'Angleterre et ses conseillers que, hormis les conces- 
sions de territoires, il ötait dispos6 ä ötre g^nöreux. a Consid^rant la 
pauyrei6 de Tarm^e, Tapproche de Thiver et la petite assistance des 
alliös », les Anglais ^cout^rent les oiTrcs de Louis XI, malgrö les 
sommations exasp^r^es du duc de Bourgogne. Ils alldrent loger pr^s 
d'Amiens, et bientöt on ne vit plus dans les rues de la ville que sol- 
dats anglais titubant et chantant, gorg^s de vins fins et de « toutes 
bonnes viandes qui fönt envye de boire », aux frais de Louis XL Le 
29 aoüt, les deux rois eurent une entrevue ä Picquigny; Louis avait 
fait construire un pont sur la Somme, et avait pris les plus iminu- 
lieuses pr6cautions pour sa s6curitö : un fort treillis de bois s'ölevait 
au milieu du pont et les deux princes vinrent « s*enirebrasser par 
enire les troux ». Edouard re^ut 75 000 ^cus comptants et la promesse 
d'une pension annuelle de 50000 6cus; une tröve de sept ans fut 
sign^e; les deux rois conclurent un accord de c< parfaite amiti6 », 
s'engag^rent ä se prot^ger conlre leurs sujets rebelies, et il futcon- 
venu que le dauphin (^pouserait la fille d'£douard IV. En fait, le roi 
d'Angleterre vendait la renonciation de sa dynastie k la couronne de 
France. Le lord chancelier et les conseillers influents eurent aussi des 
pensions. En seplembre, Tarm^e anglaise repassa la Manche ^ 

Le 13 du mÄme mois, Louis XI conclut une trßve de neuf ann^es 
avec Charles le T6m6raire, ä Souleuvres, en Luxembourg. L'acle ne 
menlionnait ni le duc d'Autriche ni la Basse-Union; le duc de Lor- 
raine et les Suisses avaicnt libertö d'adh^rer au irait6, inais le roi 
s'engageait ä ne pas les secourir s'ils faisaient la guerre au duc de 
Bourgogne. II abandonnait donc ses alli^s, quitte äse faire pardonner 
un jour sa döfection, et ä renouer la coalition. Pour le moment, il 
voulait en finir avec les f^odaux rebelles. Le mois pr6c6dent, afin 
d'enlever h Charles le T6m6raire toute envie de sauver le comte ie '^^^ ^ ^ouis xt, 
Saint-Pol, il avait jou6 une comödie, dont Commynes fut t^moin. Au 
moment de recevoir deux 6missaires du conn<Stable, Sainville et 
Richer, il avait fait cacher derri^re un paravent un prisonnier bour- 
guignon, le sire de Contay. Sainville, introduit dans la chambre, se 
mit k raconter au roi qu'il venait de la cour de Bourgogne, et que le 
duc etait fort en col^re contre Edouard IV. « Et en disant ces 
parolles, pour cuyder (croyanl) complaire au roy, il commen^^ k 
contreffaire le duc de Bourgongne, et k frapper du pied contre terre, 
et k jurer sainct Georges... Le roy rioit fort, et luy disoii qu'il par 
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bi»t bault. et qu'il commencoit k devenir ung peu souiif qu'il le dist 
eocarefi une foiz. L'autre ne se faignoit pas (ne se faisait pas prier), 
#ri rerommcncoit encores de Irte bon cueur. M. de Contay estoii le 
pluH csbay du monde. Et rioit Ic roy et faisoit bonne ch^re. » Contay 
alla rapporter ä son maltre ce qu*il avait entendu. A Souleuvres« 
Louis XI oi Charles le T^m^raire s entendirent pourperdre Saint-PoL 
Le conn6table venait d'abandonner Saint-Quentin et de se r^fugier 
aupr^s du duc de Bourgogne, car il « ne s^voit plus ä quel sainct se 
voucr »'. Le duc viola le sauf-conduit qu il lui avait donn6, et Saint- 
Pol fut remis aux gens du roi. II Tut d6capit6 ä Paris, le 19 d^cembre *. 

Le duc de Bretagne, gräce ä la protection d'£douard IV, fut seu- 
lemenl oblig6 de jurer sur la croix de Saint-Laud qu'il aiderait le roi 
de France contre ses cnnemis (paix de Senlis, 29 sept. 1475). Mais 
Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, qui n*avait point d*alli6s puia- 
saiitH et iw. poss^dait quc de pelites seigneuries dispers6es, se trou- 
vait /i la in<;rci du roi. Depuis la guerre du Bien public, il n^avait 
point citHtU* d*intriguer. Tr6s inquiet d'une enquöte dirig^ contre lui, 
il H*eiirerma dans sa forteresse de Carlat. Assi6g6 par les soldats du 
roi, il HO rondit ä discr6tion le 9 mars 1476. Le « povre Jacques » fut 
ftiiferriK^ dnns une des cages de la Bastille, et Louis XI ordonna 
u (\uuu nc lo m(;tte jamais dehors, si ce n'est pour le gehenner ». II 
fut d<^rnpit(S /i Paris le 4 aoilt 1477. Les favoris du roi, notamment 
Hon ^enclre Pierre de Beaujeu, se partag^rent les biens du duc de 
Nemours. Le sire de Beaujeu proßta ^galement de la rancunc du roi 
contre le <luc de Bourbon, qui, en cette ann6e 1475, avait gard6 une 
i^quivoque reservc. En avril 1476, sur « Tötroit commandement et 
contrainle » du roi, le duc fut obligö de c6der ä son fr^re Pierre la 
baronnie de Beaujolais, qui meltail en communication les £tat8 des 
ducs de Bourbon et de Bourgogne. 

Le clicf de la maison d'Anjou, du fondde la retraite champ6treoü 
ün HUNii tfANJOü, il vivait en Provence, inquielaiL aussi Louis XI. En 1474, le roi Reni 

avait r(^dig6 un leslament par lequel il partageait sa succession entre 
son petit-fils Renö II de Lorrainc et son neveu Charles II, comte du 
Maine. Louis XI, qui 6tait ßls d'une soeur du roi Ren6, se voyant 
ainsi compl6tement fruslre, avait saisi TAnjou et m6me le duchö de 
Bar, bien ({u'il fi\t situö hors du royaume. Alors le roi Renö se mit k 
nt^gocier avee les ennemis de Louis XI et parla de leguer la Provence 
a Charles le Temi'Taire. Le 6 avril 1476, le Parlement de Paris dteida 
qu'il y avait lieu <rnjourner le roi Rene, voire mc^me de procMer äsoD 
arrestaiion. Celle menacc eul TelTet souhnil^ : le vieux roi, e(Tray£, 
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jura sur la croix de Saint-Laud, quelques jours aprfts, de ne jamais 
s'allier au duc de Bourgogne, et il tint parole^ 

Tandis que Louis XI r6duisait k merci ses vassaux, Charles le 
T6m6raire continuait sa lutte contre la coaliiion. Ren6 II lui avait 
eQvoy6 un d6fi ä Neuss, le 10 mai 1475, et il avait repris les villes de 
süret6 occup6es par les Bourguignons dans son duch6. Charles 
d6clara qull trouvait « mati^re de joye » dans ce d6fi. Et, en effet, 
malgr6 la r6sistance des contingents alsaciens et des volontaires 
suisses, il entrait ä Nancy le 30 novembre. II ne lui restait plus qu'ä 
faire la paix avec les Suisses. Mais les Conf6d6r6s 6taient inquiets de 
son alliance avec le duc de Milan, et voulaient qu'il renon^At k TAl- 
sace; leparti fran^ais travaillait ä empöcher la conciliation. Le T6m6- 
raire, d'ailleurs, n'aurait accept6 qu'une paix humiliante pour les 
Suisses. Les nägociations n'aboutirent point, etil ne songea plus qu'ä 
lirer d'eux une vengeance 6clatante. II quitta Nancy le il janvier 1476, 
emmenant une arm6e de vingt mille hommes et une nombreuse artil- 
lerie. II se proposait d'aider la duchesse de Savoie k reconqu6rir ses 
domaines du pays de Vaud, que les Bemois avaient envahis. Les 
Suisses adress^rent ä Louis XI des sollicitations r6it6r6e8, mais le roi 
se conienta de s*6tablir k Lyon, d'oü il surveilla les 6v6nements, avec 
une arm6e de dix mille hommes. Le ^ fövrier, le duc de Bourgogne 
reprit Grandson, sur la rive m6ridionale du lac de NeuchÄtel; les 
quatre cent douze Suisses qui avaient d6fendu la ville furent pendus 
ou noy6s dans le lac. Mais, le 2 mars, le duc fut assailli par une arm^e 
6gale en norabre ä la sienne, et fournie par la Conf6d6ration, Fribourg 
Soleure, les villes foresti^res et la Basse-Union. L'attaque fut si 
furieuse que, presque sans combat, les Bourguignons se d6band^rent 
ils se dispers^rent dans le pays de Vaud, le Jura, Tltalie. Les monta- 
gnards n'avaient pas de cavalerie pour les poursuivre; aprfes avoir 
pillö les tr^sors du camp bourguignon, Tarmöe victorieuse se disloqua , 

Charles le T^ra^raire en profita pour rester ä Lausanne el prepara 
sur place sa revanche, sans prendre le temps de manger ni de 
dormir. Mais ses demandes de subsides et de troupes furent tr6s mal 
accueillies par ses sujets. II les avait lass6s par ses continuelles exi- 
gences, sa tyrannie, sa brutalit6. La Noblesse 6tait irrit^e de la 
rigueur des r^glements militaires; le Clerg6 avait du renoncer ä ses 
immunit^s Gnanci^res; la Bourgeoisie 6tait ruin6e par cette politique 
m6galomane ^. Les fitats-G6n^raux des Pays-Bas, assembl^s k Gand 
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]. Pour FranQois II et Nemours, travaux d'Anl. Dupuy et de B. de Mandrol, cHös 
p. 396, 343. P.-M. Ferret, Louis Malet de Graville, 1889. De La Mure, Hisloirt des ducs de Boarbon, 
^dit. Chantclauze, t. II, 1868. Lecoy de La Marche, Le roi Beni^ 1. 1, 1875. 

2 Des gens de Dijon ^taient poursuivis eo justice pour avoir Insulte leduc etsesofB- 
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apr^s la bataille de Grandson, repouss^rent les demandes exorbi- 
tantes pr6sent6es par le chancelier. Le duc fut oblig6 d'accepter 
tous les aventuriers qui se pr6sent6rent au camp de Lausanne. II 
r^unit ainsi vingt-cinq mille hommes, pour la plupart indisciplinte. 
II essaya de gagner Talliance de Tempereur : le 6 mai 1476, il promit 
par serment, devant le 16gat du pape, de donner sa fille en manage ä 
Maximilien. C'6tait T^ternel march6 de dupes : Fr6d6ric III ne fournit 
au T6m6raire ni un soldat, ni un denier. 

Le duc de Bourgogne, 6puis6 par un trarail surhumain, 6tail 
tombö malade au milieu du mois d'avril. Le 8 mai, il se d6clara 
guöri; mais il avait perdu son endurance : il n*6tait plus qu^un 
impulsif, secouö par une idöe fixe de vengeance. A la fin du mois, il 
se mit en marche : il voulait 6craser les Bernois dans Herne m6me. 
Tout d'abord,il mit Ic siege devant la petite ville de Morat. Les Con- 
f6därös accoururent au secours de la garnison bemoise qui d6fendait 
la place. Louis XI, selon sa constante politique, n'envoya pas de 
troupes, mais il avait prodigu6 les secours en ai^ent. Une bataille 
s'engagea le 22 juin. La cavalerie bourguignonne, maladroitement 
postee devant les archers, ne put soutenir le choc des piquiers suisses. 
L'arm^e du T6m6raire fut en grande partie extermin^e. Louis XI 
quitta Lyon et alla faire des pderinages, pourrendre grAcesä Notre- 
Damc « de ce que ses besongnes sVstoient bien poriges* ». 

D6s le mois d avril, ä la nouvelle de la d^route de Grandson, les 
partisans de Renö 11 en Lorraine avaient pris les annes, aid^s sous 
main par le sire de Craon, qui occupait pour Louis XI le duch6 de 
Bar. Apr^s la bataille de Morat, oü le duc de Lorraine s'6tait baiiu 
bravement dans les rangs suisses, Lun^ville fut repris aux Bourgui- 
gnons. Charles le T^m^raire, qui s'tjtait arr^tö en Franche-Coml6 
pour rallier ses fuyards, chargea un de ses lieutenants, le Napolitain 
Campo-Basso, de döfendre la Lorraine. Or, ce Campo-Basso 6tait un 
trallre, qui, ä plusieurs reprises, avait offert ä Louis XI de luer le 
duc ou de le faire prisonnier. II laissa Ren6 et les Strasbourgeois 
s'emparer de Nancy, le 7 octobre 1476. Alors Charles le Töm^raire 
resolut de reconquerir le duche avec la petite arm6e qu'il venait 
d'organiser peniblement. GrAce aux intrigues de Louis XI, il allaii 



cicre. • Sur le pontde Monterenn. amlt dit un dcux, Tanneguy du Cbastel • fait rolBo» 
de bon Chevalier • (RosaiKnol, Hi»L de la Boargogne pendani la piriode monarehiqa»^ i8BI» 
p. *».) Sur le despoliflme de Charles le T6m*ralre, volr Paul Fr6d6ricq, Emmoi «or k r^ 
politique et »ocial des daes de Bourgogne dann len Pay9-ßa$, 1&75. 

I. Sur Charles le T6m6raire. Loul» XI et les Suisse» : K. Dindliker, Unachen und Kor- 
spiel der Burgunderkriege, 1^76; cf. larllcle de P. Vaucher, Rev. btstorique, l. 111, \9ri' 
Ouvraf^s de D. de Mandrot et de Dierauer, citds p. 3oi. 11. DclbrQck, Di» Perurkriegt «W 
die Burganderkriege, it»;. .Notes de B. de .Mandrot dans son Edition de Jean de Roy«» 
t 11. 1896. 
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encore une fois avoir afTaire aux Suisses. Le roi de France, en efTet, 

leconcilia les Bernois avec la duchesse de Savoie, afin que leur 

ardeur guerriöre ne se d6pensAt pas sans pro6t pour lui (lrait6 de 

Fribourg, 14 aoüt 1476); il donna aux Conf6d^r^s 24000 florins, ei 

les d6cida k signer, le 7 octobre, une alliance avec Ren6 II. Tandis 

que Charles le T6m^raire assi^geait Nancy, le duc de Lorraine, muni 

de 40000 francs fournis par Louis XI, parcourail les cantons suisses 

et y recruiait sepl ou huit mille mercenaires. En y ajoutant les troupes 

lorraines et les contingents envoy^s par la Basse-Union, il r^unit prös 

de vingl mille soldats. Charles le T6m6raire, qui en avail k peine dix 

mille, s'obslina k Tatiendre. u Si je les debvois combaitre seul, d6cla- 

rait-il, si les combateray-je. » Le 5 janvier 1477, pour la troisiöme fois d^faitb bt mokt 

depuis dix mois, le grand-duc d'Occident dut fuir le champ de bataille, ^^ TäMiRAiHs 

au galop de son cheval. Mais, cette fois, il fut tu6 dans une embus- jasvier im) 

cade : deux jours apr6s, on retrouva son cadavre *. 

L'insucc^s des enireprises de Charles le T6m^raire avait eu des 
causes multiples : la sup6riorit6 militaire des Suisses, la sup6riorit6 
poliiique du roi de France, peut-6tre aussi Timpossibilit^ que le rÄve 
de la maison de Bourgogne s'achevät. Celle puissance, nöe d'acci- 
dents heureux, et dont le principal avait 6t6 Tabaissement momentan^ 
de la Monarchie frangaise, pouvait-elle se soutenir? L'ambition des 
grands ducs d'Occident devait aboutir fatalement au projet d'un 
royaume de Bourgogne, projet d'ex6cuiion malais^e, sinon irr^ali- 
sablc. Cette formation d'un Etat entre la France ei TAUemagne avait 
^t6 une des combinaisons les plus malheureuses des pariages caro- 
lingiens. Aux desseins de Philippe le Bon ei de Charles le T6m6raire 
s opposaient la nature elle-mßme, puis Texisience de petits £iats d^jä 
constitu6s, la Lorraine et la Savoie, qu'il fallaii absorber, et surioui 
rin6vitable r6sistance de la Royaui6 fran^aise et des « Allemagnes », 
qui, malgr6 la faiblesse de Tempereur, ^taieni, selon Commynes, 
« chose si grande et si puissante qu'il est presque increable ». De cette 
idche difficile, Charles 6tait moins capable que personne. Sa poliiique 
perfide ei violente provoqua conire lui des coalitions et lui inierdit 
les solides alliances; sa ruineuse iyrannie le fit ha'ir de ses sujeis. 
Entourö de traltres qu'il refusait de soupQonner, d6daigneux de ioui 
conseil, ei d'ailleurs m6diocre g6n6ral, il ^taii condamn6 k la d6faiie. 
En moins d'un an, il öpuisa les ressources et d6iruisii le prestige de 
sa maison ; sa mori en acheva la ruine. 

1. Uo röcit (lo la bataille de Nancy, composd quelques jours apr^9 4'öv6Dement, a hXh 
publik par J. Meyer dans l'Alemannia, t. X, 1882. — Max Lauz, Ueber die Schlacht bei 
Hancy^ 1895. Pflster, Histoire de Nancy, t. I, 190a. 
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LA SITUATION. "IC ARIE dc Bourgogne, k la mortdc Charles le Tömöraire, ae 
KäACTJON DANS j^j^ tfouva enlouF^e de convoitises et de pörils, sans argent, saus 

arm^e, sans appui. Toute l'oeuvrc politique de son p^re et de son aleul 
fut anöantie en quelques jours. Les £tats-G6n6raux des Pays-BaSt 
röunis ä Gand, lui promirent fid^lit^, mais ils obtinrent le droit 
de s'assembler sponian^ment et de s'opposer ä une döclaration de 
guerre; les organes de gouvemement qu'avaientcr66s dans les Pays- 
Bas Philippe le Bon et Charles le T6m6raire furent supprim6s, les 
anciennes libertös locales rötablies. La concession de ce « Grand 
Privil^ge » (11 fövrier 1477) ne calma pas reffervescence soulev^ 
dans les villes par la mort du grand-due d'Occident. Des troublea 
graves 6clat^rent ä Gand, ä Mons, ä Bruges, ä Ypres. 
LESPRäTBNDANTs. Nombreux 6taient les pr^tendants k la succession de Charles le 

T6m6raire. Et d'abord il y avait ceux qui voulaient Tavoir toui 
enti^re, en 6pousant sa fille. Un d'entre eux, Maximilien d'Autriche, 
pouvait invoquer la volonte du d6funt duc : Marie Tavait accept^ 
pour fiancö Tannöe pr6c6dente, et ils avaient 6chang6 des joyaux « en 
signe de mariaige ». L'empereur 6crivit ä Louis XI, d^s le 13 Kvrier, 
que les domaines bourgulgnons devaient revenir k sa future belle- 
fille et k son fils, sauf les revendications legitimes qui pourraient 
6tre pr6sent6es par voie diplomatique. Mais il aurait mieux fait de 
lever une arm^e que d'envoyer des manifestes. De toutes parts, les 
princes voisins se pr^paraient k d^pecer Thöritage. Rene II, aussitöi 
apres sa victoire de Nancy, avait dirig6 ses troupes vers la Bourgogne. 

]. SoüRCEs. Commynes, 6dit. B. de Mandrot, 1. 1, igoa; 6dit. MUe Duponl, t. II,i848. Motiiiel, 
^dit. Buchon, Chron. nationales frangaUet, t. XLIV, i8a8. Jean de Royc, ddit. B. de Mandrol, 
t. 11, 1806. Th. Basin. 6dit. guicheral, t. III. 18&7. Olivier de La Marcbc, 6dit. Beaane €l 
d'Arbaumont, t III. 1880. Jean dc Ilaynin, edit. Chalon, t II, i84a. G^rard Robert, Jomrmal^ 
Piöccs publ. par l'Acad. d'Arras, t. I, i852. Pierre le Prestre, Chronique, Mit De Belleval, 
Mem. de la Soc. d'<&n)ul. d'Abbeville, 3* Aerie, t. II, 1878. Deportemens de» Franfog» et Alk- 
mands, Mörooires el doc. publ. par l'Acad. de Besangon, t. VII, 1876. Robert Gagnis, 
Annales, i»ni. dc i&aa. — Letlres de LouU Ä7, l. VI ä VIII, 1898-1903. Commyoes-LeDglei, 
l. lll et IV, i;;;. Kervyn dc Leltenhovc, Letlres et nigoc. de Philippe de Commyne», i. 1, 
1867. Docum. publiös |Mir le continuateur de Dom Plancber, Hist. de ßourgogne^ 1. IV, 
i7«i. por Vayssiöre, Bull, dc la Soc. dA^ric. dc Poligny, t. XVlll. 1877; par De La Tri« 
tnoille, Arch. (fun servileur de Louis XI, 1888. 

OrvRACEs A «.i'Nsii.TER. Kcrvvn dc Lcttcnhove, Uistoire de Flandre, t. V. i85o. Cl. Rowi- 
gnol, llisl. de la Itounjogne jycmianl la piriode monarchique; conqufle de la Bourgogne aprit Im 
morl de Charles le Tcmfraire, iRTkJ. De Chamiassc, Notes sur la guerre du Charotais* Iftei. 
de In Soc. Kduenne, Nouv. sehe, t X, 1K81. Sur la conqu£tc dc la Franche-Comt*, travaox 
d'Edouard Clerc, Mem. de l'Acad. dc Bcsangon, anndes i843, 1873 et 1881 ; du m^ni«, La 
Etats g^nerauT en Franche-ComU*, l. I, iHSi ; X. Mossmann, Bull, de la Soc. indnstr. d» 
Mulbouse. t. XLII, ii^j; Reautie et d'Arliaumont, Les Uniuersit^s de Franche-ComH^ 1870. 
üuvragcs de B. de Maudrot, 11. S^e, Ch. de la HoucilTe.Toutey.citisp. doi et 33a, aa&,8Si,i8s^ 

< 384 > 



CHAP. III 



Ruine de la Maiaon de Bourgogne* 



Sigismond d'Auiriche et les Suisses 6Ievaient des pr^tentions sur la 
Franche-Comt6 \ La Hollande, la Z61ande, la Frise, le Hainaut, 
furent bientöi röclam^s par le comte Palatin et par le duc de Bavi^re. 
Enfin Louis XI voulaii « defaire et destruyre ceste maison et en 
departir les seigneuries en plusieurs mains ». 

Les « bonnes et agreables nouvelles » du d6sastre de Nancy lui 
avaient eaus6 un tel saisisscment de joie que d'abord il n'avait su 
qu' (* h grand peyne quelle contenance tenir ». Marie de Bourgogne 
et sa belle-möre Marguerite dTork lui adress^rent une lettre sup- 
pliante, en promettant d'user de son conseil pour la conduite de Icurs 
affaires. « Nous avons en ferme credence, 6crivaient-elles, que vostre 
bont(^ et clemence sera teile envers nos desoMes personnes, que vous 
garderez de toute oppression cette maison de Bourgongne. II ne nous 
porroit cheoir en pensöe que en voulsissiez estre le persecuteur, 
meismement de moi, Marie, ä qui vous avez fait tant d'honneur que 
m'avez lev^e des saints fonts de baptesme. » Louis XI laissa cette 
lettre sans r^ponse. Avant qu*il apprlt la mort de son ennemi, il ötait 
decide, dit Commynes, le jour oü cet 6y6nement se produirait, h 
marier Theriti^re de Bourgogne avec le dauphin Charles, ou avcc 
« quelque jeune seigneur de ce royaulme, pour tenir eile et ses 
subjectz en amyti6 et recouvrer sans debat ce que pretendoit estre 
sien. Ce saige propos lui commenga ja ung peu ä changer le jour 
qu'il sceut ladite mort. » II exila en Poitou Commynes, qui Tenga- 
geait ä la prudcnce. II r(^solut d'annexer les villes de la Somme, TAr- 
tois, la Flandre, le Hainaut et les deux Bourgognes (duchö et 
Franche-Comt^), et d'abandonner le Brabant, la Hollande et « aultres 
grandes pieces, h aucuns seigneurs d'Almaigne, qui seroient ses 
amys et qui lui aideroient ä executer son vouloir ». II fit d^montrer 
par des juristcs que Marie de Bourgogne n'avait aucun droit sur la 
succession de son p^re. En r^alilc^, les fiefs de Charles le T6m^raire, 
y compris le duchö de Bourgogne, (^taient transmissibles aux femmcs '. 
Le seul argument valable invoquö par Louis XI ölait la Felonie de 
son vassal : il ne manqua point d'ailleurs de faire intenter en Parle- 
ment un proc^s h la memoire de Charles le T^m^raire. En aucun cas, 
cependant, la Franche-Comtö et le Hainaut ne pouvaient ötre confis- 
quc^s par le roi de France, puisque c'^taient des terres d'Empire. Mais 
Louis XI avait röponse ä tout : la Franche-Comt6, ^crivait-il ä Fr6- 
döric III, ne dopend point de Tempereur, car le duc de Bourgogne ne 
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lui a jamais fait hommage pour ce fief, et « l*on rapporte » quo le 
Hainaut n'cst pas de TEmpire. Avec moins de d^tours, les fid^les 
L^'onnais d^claraieni : « Le roi a voulu et veult tousjours soubslenir 
jßt maintenir que le royaume s'extend d'une i>art jusques h& Alpes, oü 
est encloz le pays de Savoye, et jusques au Rhin, oü est encloz le 
pays de Bourgoigne ^ » 

La plupart des pr^tendants k la succession de Bourgogne furent 
facilcment 6cart^. Ren6 II, ä la premi6re injonction de Louis XI, 
rentra cd Lorraine. Sigismond d' Au triebe se d^sista ^galement, pour 
continuer k recevoir sa pension. Les Suisses renonc^rent k leun pro- 
jets sur la Franche-Comt6, moyemiant 100000 florins; Maximilien, 
il est vrai, mit une surench^re afin d'obtenir leur alliance; mais il 
ne put jamais payer les 150000 florins qu'il avait promis : pendani 
les derni^res ann^es du rögne de Louis XI, gräce k ses largesses ei 
malgr^ la constante duplicit6 dont ce roi avait us^ envers les Suisses, 
ils « luy obeyssoient comme ses subjectz », et plusieurs milliers d'entre 
eux vcnaient servir dans ses arm6es. 

Par la corruption, le roi de France attira k son service les princi* 
paux serviteurs de Charles le Temöraire, et mßmc le fr^re du duc, le 
grand bfttard Antoine. Ce fut un seigneur boui^ignon, Jean de 
Chalon, prince d*Orange, qui fürt chargö, avec le sire de Craon et 
Charles de Chaumont-Amboise, de soumettre les Bourgognes. 

D^s le 7 janvier 1477, avant möme que le cadavre du Tömiraire 
eüt 616 retrouvö, Jean de Chalon recevait cette mission ', et, le 9, 
Louis XI öcrivait au sire de Craon : « Maintenant est temps d'employer 
tous vos cinq sens de nature k mettre la duc6 et comt6 de Bourgongne 
en mos mains ». Pour triompher des röpugnances de la population, 
qui redoutait les impöts du roi et la tyrannie de ses officiers, il 
n*6pargna ni les concessions aux villes, ni les pensions et les ofßces 
aux nobles et aux bourgeois influcnls, ni m^mc les fausses promesses, 
car il assura qu'il voulait « garder le droit de sa filleule », ei la 
marier au dauphin, et k ce moment-lä il 6tait bien r6solu k ne pas le 
faire. Les £tats de Bourgogne et de Charolais, et, apr^s une assez 
vive rösislancc, ccux de Franche-Comtö, accept^rent la protecUon 
royale. Mais les appels de la princcsse Marie au loyalisme de ses 
Sujets, et surtout les « grans pilleries, k la verite trop excessives », 
du sire de Craon provoiiu^rcnt bientöt un soul^vement gönöraP. 

1. Toxtr ril6 par II. S^o. Loai» XI et lex vilhM, 1891, p. aT». 

3. Texte publik por Uonnnsi^ivux, Dibl. de l'Cc. de» Chartes, 1876, p. Sg. 

3- Loh Ktnts du ducbe de Honr^'o^nc avoieot accepte rultimatum de Louis XI i la fln da 
moift de innTier 1^77. Le<4 KtAt«« de Frnnche-Conite nvnient pass^ leur « tralctM • Stm Io 
rot le 18 levrier. DeA la flu ile Tevrier. ttnitc la Fraiicbc-Cointe Ae souleva. Au printemp«, la 
nobleHM ihi Chnrolais prit les armes, et, le aT» juin. les ^rcns des faubourss de Dijon loireoi 
Jean Jouard, aiicicn prisideot du consell ducal. qui avail passi au aervice du roi. 
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Jean de Chalon, qui avait £t£ maladroitemeni frusir6 du prix de sa 
d^fection, et le brave Simon de Quingey, un des rares fid^les de la 
maison de Bourgogne, dirig^rent la r6sistance. Simon de Quingey 
lomba aux mains du roi en 1478 et fut enferm6 k Tours dans une 
cage de fer^ Louis XI poursuivit d'une haine furieuse Jean de 
Chalon : il le comparait ä Judas, et Tappelait « le prince aux trente 
deniers ». II ordonna de le prendre et « de le brusler », et il le fit 
condamner en outre ä « estre pendu aux fourches par les pi6s »; 
mais on dut se conlenter d'afficher des (c tableaux » oü 6tait « paint 
et pourtrait la stature et epitaphe de Jean Chalon, prince d'Orange, 
pendu la teste en bas et les pi6s en hault ». Chaumont-Amboise, 
nomm6 lieutenant g6n6ral dans les Bourgognes ä la place du sire de 
Craon, reussit assez vite ä paeifier le duch^. En Franche-Comt^, au 
contraire, les gentilshommes, les bourgeois et les paysans oppos^rent 
une longue rösistance : pour venir k bout des habitants de Döle, il 
fallut d^truire leur ville; la guerre ne prit fin qu'au bout de quatre 
annees, par T^puisement complet du pays. 

Louis XI soumit rapidement les places conserv6es par la maison 
de Bourgogne en Picardie, ainsi que le comt6 de Boulogne, qu'il 
d^clara tenir en fief de Notre-Dame. II occupa möme pendant quelque 
temps Cambrai, cito imperiale, et expulsa r6v6que, fr^re naturel de 
Philippe le Bon '. En Artois, les difficult^s furent plus considerables. 
Saint-Omer et Aire rest^rent imprenables. Les habitants d'Arras, 
malgr6 les promesses et les cadeaux de Louis XI, voulurent, avant de 
se soumettre, consulter Marie de Bourgogne; les vingt-deux bour- 
geois envoyös auprös d'elle furent arröt^s en route, et le roi leur fit 
trancher la töte : u II y en avoit un entre les autres », raconte-t-il 
dans une lettre du 20 avril 1477, « maistre Oudart de Bussy, k qui 
j'avois donn6 une seigneurie au Parlement; et, afin qu'on congneust 
bien sa teste, je Tay faicte atourner d'ung beau chaperon fourr6, et 
est BUS le marchö d'Hesdin, \k oü il preside ». Ni les violences, ni 
les caresses de Louis XI ne d^sarmörent les rancunes des Arra- 
geois. Craignant qu'ils ne livrassent leur ville k Tennemi, le roi, 
par lettres patentes du 2 juin 1479, ordonna de les expulser en 
masse. Les fortifications furent en partie d^truites, et Arras perdit 
jusqu'ä son nom. Afin de repeupler la ville, appel6e dösormais 
« Franchise », Louis XI d^cida d' « y faire habiter et demourer de ses 
autres bons et loyaux sujets des villes de son royaume k lui loyales 
et obeissans ». Toutes les provinces de France, sauf les Bourgognes 

1. Sur Simon de Quingey : Memoire de A. Salmon, Bibl. de l'Ec. des Charles, 3* s^rie, 
t. IV, i853; D' Giraudet, Documents sur les prisonnkrs de Louis XI ä Tours^ Bull, de la 
Soc. arcböolog. de Touraine, t. III, 1977. 

X Abb6 Henry Dubrulle, Cambrai aa mögen Age (th6se, sous presse). 
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et le Dauphin^, dureni fournir un contingent d^immigranls, ou aider 
ä leur ^lablissemeni. C'est ainsi que les Troyens furent tax6s k qua- 
rante-huil gens de mutier et trois « bons marchands », les Toulousains 
ä six gens de mutier et deux marchands. Les bonnes villes s'empres- 
s^rent d'envoyer le rebut de leur population, et, malgrö d'6normes 
d^penses, nialgr6 Tobligation impos6e aux marchands francais 
d'acheter « k plus hault pris la moicty6 qu'ilz ne valloient » des lots 
de draps de Franchise, T^chec fut complet. A la fin de son rögne, 
Louis XI autorisera les anciens habitants k revenir dans la ville; mais 
Tindustrie et le commerce d'Arras 6taient ruinös pour longtemps, et 
Jamals les fabriques de tapisserie qui avaient fait sa renomm6e ne 
furent r^tablies*. 
Loms XI Louis XI convoitaitsurtout le riebe comt6 de Flandre. II esp^rait 

ET LBS plamänds. Tavoir par des intrigues, et son barbier, le Flamand Olivier le Daim, 

entretenait ses illusions. Les ouvertures que, pour gagner du tempa, 
lui faisaient les £tats-G6n6raux de Gand, Taveuglaient sur les vM- 
tables sentiments dela population. 11 comblaitde flatteries les ambaa- 
sadeurs des £tats, « et buvoit souvent k eus et k ses bons sug6s de 
Gant». En möme tempsqu'il oiTrait au roi d'Angleterre et aux princes 
des pays rh^nans le d6membrement de Thöritage bourguignon, il 
assurait aux envoy^s flamands que le mariage du dauphin et de Marie 
6tait son voeu le plus eher, et « qull osteroit la couronne de son chief 
pour la poser sur le chief de son filz et de ma dite damoiselle, ei se 
relraire cn quelque Heu pour vivre en priv6 estat ». Malgr^ ces « belles 
parolles », que les Flamands jugeaient k leur valeur, il tAchaii de 
provoquer dans le comtö une rövolte k son profit : au mois de mars 
1477, il montra aux ambassadeurs des £tats une missive secrftte que 
lui avaient röcemment apport^e deux conseillers de Marie de Bour- 
gogne, le ohancelier Hugonet et le sire de Humbercourt : Marie, 
esp^ranl se concilicr les bonnes grÄces de son terrible parrain, afBr- 
mait dans cette lettre que, pour se gouverner, eile ne tiendraii nul 
compte de Tavis des £tats. La perfide r6v61ation du roi eut des 
r^sultats tout difTörents de ceux qu'il attendait. Les Flamands, ne 
MARIAGE DB MARIE voulaut poiut dc Louis XI pour mattre, pardonn^rent ä la jeune Marie 
ETDBMAxiMiLiBN. sa dupHcit^; mais Hugonet et Humbercourt, qui 6taient partisans du 

mariage de la duchesse avec le dauphin, furent arröt^ par les Gantois, 

1. Sur Louis XI et Arras : Travaux de l'abb^ ProyarU A. Laroche, Boutiot, dant let 
Memoire» de l'Acad. d'Arras, t. XXXV (i863), XXXVII (i865), a* aörie, t I (1867). Pasl 
Lachfese, M6m. de la Soc. des Sciences d'Angers, nouv. Periode, t. IX, 18O6. A.-J. Paria, 
Louis XI el la ville d" Arras, 1868. Desplanque, Rev. des Quest. bist., t. VI, 1869. BroMter- 
Geray, Bull, de la Soc. Dunoisc, t. V, I885-1887. Piiee$ relalw» ä Jean de Itoy«f, MMi. 
de l'Acad. de QermontFerrand. t. XXIX. 1887. H. Poullain, OrUan» de i4$l k l4tS^ 
Trancbau, Bull, de la Soc. arch^olog. de l'Orlöanals, t IX, 1887-1890. 
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jug^s sommairement et decapitös le 3 avril; et, le 21, Marie de Bour- 
gogne accorda döfinitivement sa main ä Maximilien d'Autriche : eile 
r^pousa le 19 aoüt'. 

D^s le mois de juin, Louis XI, pensant « avoir par horreur ce 
qu'il ne povoit avoir par honneur », ^tait entr^ en Hainaut avec des 
Forces consid6rables et avait commenc6 une guerre de d^vastation. II 
fit venir des journaliers pour saccager les r6coltes. II öcrivait, le 
25 juin 1477, ä Antoine de Chabannes, charg^ de r6duire Valen- 
ciennes : « Je vous envoye troys ou quatre mille faucheurs, pour faire 
le gast (d^gät) que vous savez. Je vous prye, mettez-les en besongne, 
et ne plaignez pas cinq ou six pippes de vin ä les faire bien boyre et ä 
les enyvrer ». Apr^s la prise d'Avesnes, cette ville fut brölöe et tous 
les habitants massacr^s. La cruautö des « bouchiers fran^oys » ne 
r6ussit qu'ä exasp^rer la resistance. Au bout de trois mois, Louis XI 
dut conclure une trdve. Pendant Thiver, il fit d'immenses pr^paratifs 
militaires, ecrasa ses bonnes villes de contributions et de r^quisitions. 
Mais Maximilien, de son cdt6, r^unit une grosse arm6e. Les campagnes 
de 1478 et de 1479 eurent peu de rösullats. Une sanglanlc bataille 
livree, le 7 acut 1479, ä Guinegate (aujourd'hui Enquincgatte), prcs 
de Saint-Omer, rcsta indöcise '. 

La mort de Marie de Bourgogne, survenue le 27 roars 1482, 
amena Maximilien ä composition. L*h6ritage bourguignon apparte- (^^DtcEUBBEutf) 
nait maintenant aux deux enfants qu*il avait eus de Marie, Philippe 
le Beau et Marguerite. Fourbe et versatile, il elait peu aim^ des 
Flamands : les Etats de Gand lacceptörent comme tuleur de son fils 
Philippe le Beau, mais il fut bien sp^cifi6 que la Flandre « scroil 
gouvernee soubz le nom de Monseigneur Phelippe, par Padvis de 
ceulx de son sang et de son Conseil ». Or les Flamands voulaient la 
paix. Les Fran^ais, de leur cöle, ^taient las de payer tant d'imp6U, 
d'ßtrc pillös par les gens de guerre du roi et par les corsaires de» 
Pays-Bas: Louis XI avait conscience de Terreur qu'il avait commise 
en jetant Marie de Bourgogne aux bras de Maximilien, et puis il se 
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1. Sur I'.* procc:» de Ifu^^ooet et de llambercoiirt : Gactuird, Bull, de l'Acad. des fteiences 
de Brux'Mle^, t. VI. 1S.I9; Cb. Faillard. M^m. de I Arad. rojale de Belgiqne. l. XXXI. iWi. 
— K. Raij?*ch. Die Durganduche Heirat Maximüiann /, iWo. 

2. Le roi d Anzleterre aurait pii jeter son epi^e dnn** la balanre. II en ^Uit Aolli^ile par le« 
deux partis. II d^irait emp^cher Louis XI de mettre 1« maio «ur la Flandre. mai» tl leoait 
aü<«si ä la pen^ion qu'il recevait cbaque ann^ depuis le trait«^ de \*\r:t\\i\ii^nj . A force d'in- 
trii^ue«. le roi de France le r^duiAit ä la neutralite : dans 1 et^ de iV^. le^ deux roU mgcnh- 
rent une treve valable durant leur rie - et un^ an apr^s le premier decedant •. Voir W. 
Web:«ter. An anknonn treaty helwten Edward IV and Loau XI, Eogllah biatorical Reriew, 
1^, p. .521. Lettre* de LouU XI, t. VII, p. rq et a53. et t. VIII, p- 49. 19.1. 3.I1 ; et aoe 
lettre d Edouard IV analysee dans la Bibl. de lEc. de« Charten, \%^ p. 41S. Sor on projet 
de iord Haätin^^ pour semparer de Boulogne. voir nne BwiaHe pnbl. par le rhanoine 
na:;.'ncre dans les M^m. de laSoc. Acad. de Boalogne-^ur-Mer, t. XVII, i9g^i^^ p. 43i-4aM. 
er. le travail cit^ de G Pirioelle. 
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sentait malade, ei « ja bien bas » : il 6tait presse de riparer sa faule. 
Les n^ociations furent conduites par un transfuge bourguignon, 
l'habile sire d'Esquerdes, qui avaii remplac6 Antoine de Chabannes 
comme g^n^ralissime ^ Un lraii6 de paix fut sign6 k Arras le 23 döcem- 
bre 1482. Le dauphin devait 6pouser Marguerite d'Autriche, qui lui 
apporlait en doi la Franche-Comi6 et rArtx>is. II n'6tait point parl6 
du duch6 de Bourgogne, qui resta aux mains du roi, ainsi que la 
dot de Marguerite. La petite princesse fut amen^e ä Paris, pour y 
6tre 61ev6e en attendant son mariage '. 

Le d^membrement de l'£tat bourguignon ^tait accompli. Les 
vainqueurs de Charles le T6m6raire, les Suisses, avaient iird de leur 
triomphe beaucoup de gloire et d'argent; Ren6 II avait repris la 
Lorraine et Sigismond le landgraviat d'Alsace; mais c'6iait Louis XI 
qui, en fin de compte, avait la plus grosse part des territoires : la 
Picardie, le Boulonnais, TArtois, la Bourgogne, la Franche-Coini6. 
Par sa faule, il est vrai,la maison d'Autriche 6tait maintenant insiall^ 
dans les Pays-Bas : un nouveau p^ril etait n6 pour la monarchie fran- 
^ise. 



///. — AFFAIRES D'ESPAGNE ET D'ITALIE 



LOUIS Xt, 
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CHARLES le T^meraire compta parmi ses alli^s le roi d'Aragon, 
la duchesse de Savoie, le duc de Milan, Venise. Louis XI, en 
efTet, s'ötait cr66 dans les deux p6ninsules des ennemis acham^s. II 
reussit, sans autre moyen que la diplomalie, k faire accepter son 
h^g^monie par les princes italiens, mais, en Espagne, sa seif de 
domination Fentratna en de p^rilleuses aventures de guerrcs et de 
conqu^tes, qui lui firent n6gliger les v6ritables int^röts de la France. 



1. P. M. Perret, Annuaire-Bull. de lo Soc. de THist. de France, 1891, p. igSel wilv. 

3. Le dauphin elait döjä flancö ä la fille d'Edouard IV. Le roi d*Angleterre se fAcbft et 
commenga des pr^paratifs de ^uerre; mais la mort l'enlev« le 9 avril i^83. 

3. SouRCEs. Eiles sont Indiqiiees dans les ouvrages citös ci-dessous de J. Calmetle, 
P. Boissonnade, P-M. Perret. 

OuvRAGBs A coNsuLTER. Affaires d'Espagne : outre les onvrages de G. Daamet, De La 
Ronci6re, H. Courtcault (trcs utile), Desdevises du Dözert, Lecoy de La Marche, H. Ste, 
B. de Mandrot, cit^s p. 28. 1^5, 378,801, 335, 332, 343 : J. Calmcttc, Loaia XI, Jean lletimr^ü&- 
lulion catalane (sous presse. Travail neuf et imporlant). P. Vidal, Huioire de Perptgmn, 1897. 
F. Pasquier, La domination fran^iu en Cerdagne boom Louis X!^ Bnlletin hlstoriqne el 
philologiaue, 1895. P. M. Perret, Boffiüe de Jage, Annalcs du Midi, 1891. P. Boisaoaaadeii 
tiisloire de la reunion de la Nauarre u la Caslille, 1893. J.-C. Tauzin, Louis Xiei la Guseopmt 
Rev. des Quest. liist., 1. LIX, 1896. Ch. Fierville, Le cardinal Jean Jou/froyet son Icjnipf, i8|(. 
— Affaires d'Ilalic : exccllent expose et abondante bibliographio dans P.-lf . Perrel, BisMn 
des relalions de la France avec Venise, 189C. Oulre les ouvrages de Cipolla, Bater, DeUbordet 
De Maulde, Lecoy de La Marche, De La Roneifere, Pastor (l. IV), ciUs p.909-3toel3i9, ooUra 
encore avec proflt Iluillard-ßröholles, Louis XI prolecleur de la eonfÜirathn jfe/toiac, Rev. 
des Soc. sav., 2* s^rie, (. V, 1861. Le Mimoire sur la polilique exUrieure dt Louis XI et mv ms 
rapporls aoee ritalie, par Desjardins. M^m. de TAcad. des Inscr., t. Vlll,a* parUe, ml TteUtt. 
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On a vu que Jean d' Aragon avait usurp6 en 1441 la couronne de 
Navarre, qui aurait du revenir ä son 6ls, Don Carlos'. En 1458, il 6tait 
devenu, en outre, roi d'Aragon. Sa duret^ envers son 61s et son ambi- 
tion, qui coütait eher ä ses sujeis, avaient d^chatn6 conirelui une vio- 
lente revolte. La morl de Don Carlos, survenue un mois aprös le sacre 
de Louis XI, raviva la guerre civile : des troubles 6clatörent ä Sara- 
gosse ; en Navarre, la puissanie faction des « Beaumontais » refusa plus 
que jamais de reconnaitre Jean et celui qu'il avait d^sign^ comme han- 
tier de ce royaume, le comte de Foix Gaston IV; en6n les Catalans d6ci- 
d^rent de se d^tacher de TAragon et de se constituer en röpublique. 

Louis XI, qui, avant son av6nement, s'6tait döjä m6nag6 en 
Catalogne « beaucoup de bons et loyaulx serviteurs » *, crut Theure 
venue de d6pouiller le roi Jean : <» Je le mettrai hors de tous ses 
royaumes, disaitil, tant et si bien qu'il ne lui restera pas la moindre 
parcelle de terre pour s'y faire enterrer ». II promit aux nobles ara- 
gonais de maintenir leurs privil^ges, s'ils Tacceptaient pour sei 
gneur. Le comte d'Armagnac alla demander k Madrid le renouvelle- 
ment de la vieille alliance franco-castillane et exposer au roi Henri IV 
Ics droits que Louis XI döclarait tenir de sa möre, petite-fille de 
Jean I"" d'Aragon, « es royaumes d'Arragon, de Valence et principault6 
de Cathalongne ». Le roi 6crivit aux Catalans que le royaume de 
Navarre 6tait « parti de la corone de Fran^ ». II n'osa point en dire 
autant de la Catalogne, de la Cerdagne et du Roussillon : saint 
Louis les avait, par traitö, abandonn^s k la couronne d'Aragon*. 
Mais il envoya deux ambassades au gouvernement insurrectionnel de 
Barcelone, pour lui proposer sa protection (octobre et novembre 
1461). II connaissait la richesse agricole et commerciale de cette 
principautö de Catalogne et de Roussillon : pendant de longues 
ann6es il allait en poursuivre la conquöte. 

Les Catalans, trfes jaloux de leur ind6pendance, qui 6lait presque 
complete sous le regime aragonais, auraient encore mieux aime sc^ 
soumettre ä Jean II qu'ä Louis XI. Ils repoussferent les offres du roi 
de France. Celui-ci fit alors volte-face et signa une s6rie de trait^ 
avec Jean II * : il lui promit une arm6e pour r^duire ses sujets 
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1. Voir plus haut, p. 2S0. Lc troite de Barcelone (i455) dösh^rita don Carlos et sa socur 
Blanche, au profll de leur soeur cadetie Eleonore, comtesse de Foix, qui devait avoir. 
avec son mari Gaston IV, la couronne de Navarre, ü la mort de Jean d'Ami^on. 

2. Rapport d'un a^ent du dauphin, publie par J. Caimctte, Documcnlfi rtlaüftt h don Carh$ 
de Viane, Mel. de l'Ec. de Rome, t. XXl, 1901, p. 469. 

3. T. III, a* partie, p. 95. Cf. Brutails, Condiiion des populatiom rurale» da Roatiillon^ i89i, 
Introduction et p. 267. 

4- Trnites d'Olite (la avril 1463) pour la qucstion de Navarre. de Bayonne (9 mal) m 
question de Roussillon (Caimctte, La question du RooMiillon^ Annales da Midi, 1 
L'arm^ promise par Louis XI franchit les Fyrön^es le ai jaillet 
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rebelles, moycnnanl deux cent mille 6cus d'or; comme gage du paie- 
menl de cette somme, Louis devail recevoir les comt^s de Roussilion 
et de Cerdagne. D'autre part, Jean II conürma la succession de la 
Navarre ä la maison de Foix, au m6pris des droits de sa fille Blanche, 
qu'il envoya prisonniere en France; or, au mdme moment, le fils atn6 
du comte de Foix öpousa Madeleine, soeur de Louis XL Au moyen 
de ces Conventions, Louis esp6rait contraindre les Catalans ä r^si- 
piscence, annexer le Roussilion et mettre un jour la main sur la 
Navarre. II öcrivait, iout joyeux : « II me semble que je n'ay pas 
perdu mon escot ». II comptait sans la vaillance des Catalans, sans 
Tenergie et lastuce de Jean II : ce petit vieillard k demi aveugle fut 
un de ses plus redoutablcs adversaires. 

Indignes d'un pacte qui appelait conlre eux T^Stranger, les Cata- 
lans sc pröpar^rent ä une guerrc sans merci. La belle arm6e doni 
Louis XI confia le commandement k Gaston IV ne put s'emparer de 
Barcelone et fut rapidement epuis^e par le climat et les privations. 
Une complication impr^vue sc produisit : sollicit6 par la princesse 
Blanche de recueillir ses droits sur la Navarre, et par les Catalans de 
devenir leur seigneur, le roi de Castille envahit TAragon. Louis XI 
obtint la signaturc d'une trßve, le 13 janvier 1463. II estimait que la 
cause de Jean II 6tail perdue et qu'il serait facile d6sormais de lui 
enlever la Catalogne; il ne s'agissait plus que d'öcarter Henri IV, 
sans rompre Talliance franco-castillane. Usant des proc^dös insidieux 
qui lui ^taient chers, il proposa son arbitrage aux deux rois : Jean, 
k beut de ressources, ne put refuser, et les deux conseillers les plus 
ecout^s k Madrid, Tarchev^que de Tol^de et le marquis de Villena, 
gagnös par des arguments sonnants, obtinrent le consentement de 
Henri IV. La sentence du roi de France fut que le roi d' Aragon devait 
garder tous ses Zitats, sauf le canton navarrais d'Estella, qui serait 
donne en indemnitö k Henri IV. 

Cette sentence möcontenta Henri IV, les rebelies et möme Jean II, 
et ne procura point k Louis XI les avantages qu'il en attendait. 
Döbarrasse des pretentions castillanes, il cessa de soutenir Jean II 
et devoila ses projets au gouvernemcnt de Barcelone : « Si,d6clarait- 
il u une ambassadc catalane, on parlait dans le Principat un autre 
langage que le catalan, il ne s'occuperait plus de rien; mais, si les 
Catalans etaient delivr^s et dötachös des Castillans et ne parlaient 
que le catalan, alors lui, qui originairement ötait, par sa grand'm^re, 
v(^'ritablc Catalan, ferait tout ce qu'il pourrait pour le bonheur dela 
Catalogne, chosc qui serait bien facile, car, entre les Catalans et lui, 
// ny avaii pas de moniagnes w. Mais les Catalans, comme plus tard 
les Flamands, Grent la sourde oreille, et cherch^rent un seigneur 
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moins puissant. IIs s'adress^rent successivemcnt au conn^table de 
Portugal, qui sollicita vainemenl Tappui de la France, et au duc de 
Lorraine et de Calabre, Jean d'Anjou. Louis XI,esp^rant obtenir un 
jour de la maison d'Anjou la cession de la Catalogne, soutint le duc 
de Calabre par sa diplomatie et ses armes (1466-1470). Jean d'Aragon, 
en revanche, s'allia k tous les ennemis de Louis, et ses intrigues con- 
tribu^rent, apr6s le trait6 de Pöronne, ä renouer en France la coalition 
föodale. La mort du duc de Calabre, survenue le 16 d^cembre 1470, 
au momcnt oü Louis XI pr^parait Tinvasion des domaines bourgui- 
gnons, d6cida enfln le roi de France au sacrifice de ses projets sur la 
Catalogne. Aussi bien les affaires de Roussillon, de la succession de 
Caslillc et de la succession de Navarre pouvaient-elles suffire k 
occuper son activit^. 

Les Roussillonnais et les Cerdagnols, en 1462, avaient fait cause 
commune avec Ics Catalans, et refus6 d^accepter la domination fran- 
Qaise. Livres k leurs seules Forces, ils furent rapidement soumis : Perpi- 
gnan capilula le 9 janvier 1403, et Puycerda le 16 juin. Les Perpigna- 
nais envoytijrent ä Louis XI une ambassade, pour r^clamer le maintien 
de leurs privilöges et protester contre la conquöte : le roi de France, 
leur fut-il röpondu, sachant qu'ils 6taient alliös aux Catalans, et 
qu'ils avaient « delaissö le roy d'Arragon, leur souverain seigneur, et 
qu'ilz n'avoicnt point de seigneur, les a conquis, ainsi que raisonna- 
blemcnl faire le povoit, actendu mesmement qullz estoient sans 
seigneur. Et, par ce, n'est besoing qu'ilz demandent se le roy est leur 
seigneur, car, par le moien de ce qu*il les a conquis, il est bien der 
qu'il est leur souverain seigneur et qu'ilz sont ses subgietz, sans soy 
aider d'autres raisons, s'il ne lui piaist ^ » La r^ponse du roi ne men- 
tionna qu^accessoiremenl Tengagement pris par Jean II. Louis XI 
pröferait invoquer le droit de conquöte, parce qu'il etait d6cid6 k ne 
jamais rendre le Roussillon*. II lui aurait 6t6 bien facile de parvenir 
pacifiquement k ses fms. II aurait pu gagner ses nouveaux sujets. en 
m^nagoant leur esprit d'indöpendance ; raais il restreignit leurs 
libertös, les ^crasa de r^quisitions, d^pouilla de leurs biens un grand 
nombre de familles. II aurait pu profiler des embarras du roi 
d'Aragon, pour lui arracher une cession definitive des deux comtt^s; 
mais il negligea cette precaution, et plus tard, quand il promit son 
aide au duc de Calabre, il se d6clara « deppartiz de Talyance et con- 
fcderation avec le roy Jehan d'Aragon » : ainsi, s'^garant dans les 

1. J. Vaesen, Du droit d'occupation d'ane lerre sans seigneur^ Rcv. d'Histoire diplomalique, 
l. I, 1887. 

2. II d^clara aussi la Ccrdagoe annexöe ä la couronne de France, en i463. Selon II. Pas- 
quier, il aurait suivi envers les Cerdagnols une poliliquc babile et liberale. M. CaUnetto 
contcsle ces conclusions. 
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d^lours de sa torlueusc polilique, il dönon^ lui-m^me le pacte par 
lequel le roi d'Aragon lui avait engag6 les comt6s. C'cst pourquoi, en 
1472, au moment oü Charles le T6m6raire et ses alli^s enireprenaient 
de d^membrer la Franee, un soul6vement öclatait en Roussillon ei en 
Cerdagne; et Jean II, d61ivr6 des Angevins et vainqueur de Tinsur- 
rection catalane, entrait dans Perpignan, le i" f6vrier 1473. 

Pendant deux ans, une « aspre et cruelle guerre » d^sola le 
Roussillon. L'arraee frangaise, nourrie avec des vivres envoy6s de la 
fronti^re, brülait les blös et saccageait m6thodiquement le pays. 
« Faictes le gast, öcrivait le roi, en mani^re qu'il n'y demeure 
ung seul arbre portant fruit sur bout ». Les habitants se d^fen- 
dircnt d6sesp6r6ment : on appcla le Roussillon « le cimiti^re aux 
Frangoys ». Enfin la prise de Perpignan, le 10 mars 1475, iermina 
la lutte. Louis XI chargca Imbert de Batarnay et BofGlle de Juge 
du soin de sa vengeance : il rövait d'cxpulsions en masse et de 
pillages. Ses conseillers eurent la sagessc de lui d6sob£ir. BoffiUe, 
muni des pouvoirs d'un vice-roi, administra tr^s habilemeni le 
Roussillon et la Cerdagne jusqu'en 1491, et calma peu ä peu les 
habitants. En 1478, Jean d'Aragon fut compris dans le trait6 de 
paix que Louis XI signa, le 9 novembrc, avec Ferdinand et Isabelle 
de Castille. 

La Castille avait 6t6 pour Louis XI et Jean II un autre ierrain 
d'intrigues et de lüttes. Henri IV, c6l6bre pour ses infortunes conju 
gales, n'avait qu'une (ille, Jeanne; les Castillans Tappelaieni la 
Bcitraneja, du nom de Beitran de La Cueva, qu'on supposait dtre son 
vöritable pere. En 1468, Henri IV dösavoua la Beltraneja : Isabelle, 
soeur du roi, fut proclam6e son h^ritiöre. Le mariage d'Isabellc 
devint une importante question diplomatique, comme le mariage de 
la fille du Tömerairc. En Castille, comme en Bourgogne, Louis XI 
perdit la pariie. La sentence d'arbitrage de 1463 Tavait brouill6 avec 
Henri IV; Jean d'Aragon circonvint Isabellc, se fit des amis dans la 
Noblesse castillane, et, lorsque Louis XI envoya ä Cordoue le cardinal 
Jean JoufTroy, un des beaux parleurs de T^poque, cvoquer les Sou- 
venirs de ralliance franco-castillane et les exploits de Du Guesclin, 
il i^tait trop tard : Henri IV se laissa emouvoir, promit de rendre son 
amiti6 ä la France, mais Isabelle refusa d'^couter le cardinal, et, le 
17 oclobre 1469, eile epousa Ferdinand, infant d'Aragon. Henri IV, 
qui s'etait oppos6 vainement ä ce mariage, suivit les conseils du roi 
de France : il annula sa d^cision de 1468, rcconnut la Beltraneja 
comme son höriti^re legitime, et Louis XI obtint la main de ceite 
princesse our le duc de Guycnne, avec lequel il venait de se räcon- 
ilicr; mais la r6volte de celui-ci fit Schoner le projet. 
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A la mort de Henri IV, le 12 d^cembre 1474, la plupart des Cas- 
tillans reconnurcnt pour souverains Ferdinand et Isabelle. Le roi de 
France joua double jeu : il n6gocia avec Ferdinand et Isabelle le 
mariage du dauphin Charles et de leur fiUe (janvier 1475), sans 
repousser les sollicitations du roi de Portugal Alphonse V, qui pr6- 
tendait öpouser la Beltraneja et monter avec eile sur le tröne de 
Castille. II se döcida, le 23 septembre 1475, ä accordcr son alliance 
au roi de Portugal, et une arm6e fran^aise, commandöe par Alain 
d' Albret, envahit le Guipuscoa; mais, voyant la cause d'Alphonse V 
perdue, Louis rappela ses troupes. Les intrigues que, malgr6 la paix 
de 1478, il poursuivit jusqu'ä la fin de son rögne, ne purent emp6- 
eher Ferdinand et Isabelle de r6gner sur la Castille, et, en 1479, & la 
morl de Jean II, Ferdinand prit sans difficult6 la couronne d* Aragon. 

Les lentatives de Louis XI pour placer la Navarre sous son 
protectorat ne r6ussirent d'abord qn'h le brouiller avec le comte de 
Foix Gaston IV, h^ritier et lieutenant g6n6ral de ce royaume. Gaston 
mourut le 10 juillet 1472, au moment oü il commen^ait ä devenir 
pour Louis XI un vassal dangereux. II avait 616 pr6c6d6 dans la 
tombe par son fils a!n6, de sorte que les domaines de la maison de 
Foix et l'expectative de la Navarre furent d^volus ä un enfant, 
FranQois-Phoebus, qui avait pour tutrice sa m6re Madeleine de 
France *. A la mort de Jean d' Aragon et d'£l6onore (19 janvier et 
12 fevrier 1479), le jeune Frangois-Phcebus prit la couronnc de 
Navarre, Madeleine fut r^gente, et le cardinal Pierre de Foix, qui 
recevait une pension de Louis XI, gouverna avec eile. Ce petit 
royaume, d^peuple et ruin6 par Tanarchie f^odale, 6tait fatalement 
destin6 ä 6tre absorb6 par la France ou par la Castille. Ferdinand et 
Isabelle firent une vigoureuse Opposition aux men^es du roi de France. 
Commynes, parlant de Tinfluence exercäe par Louis XI en Espagne, 
dit tr^s justement qu'une partie de la Navarre faisait ce qu'il voulait. 
Louis et Ferdinand, en effet, avaienl chacun ä leurs ordres une des 
faclions navarraises; quant ä la prüden te Madeleine, eile usait d'une 
politiquc de concessions et d'atermoiements. Le mariage de Fran^ois- 
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Phflebus, cl surlout celui de sa soeur Calherine, qui lui succ^da en 
janvier 1483, furenl Toccasion d'ftpres luUes diplomatiques. II 
8'agis8ail pour Louis XI d'empdcher quc Ic primog^nit d*Aragon ne 
dcvlnl Ic chcf de la maison de Foix. Enfin, peu apr^s rav^nement de 
Charles VIII, Calherine öpousa Jean d^Albrel, dont les ancölres 
avaienl « vertueusemcnl servy la couronne de France ». Celle vic- 
loirc posthume de Louis XI el la conqu^le du Roussillon faisaienl 
dirc ä Commynes que le nom de son maitre (^lail craint en Espagne : 
il ne pouvait pr6voir que ces avanlages seraient 6ph^m6res el ne 
compenseraienl poinl le danger de Tunil^ espagnole, m que le 
mariago de Ferdinand el dlsabelle, aggrav^ par le mariage de 
Maximilicn el de Marie de Hourgogne, allail coropromettre pour de 
long» si(;cles la securil6 de la France el la paix de la Chrölienl^. 

Louis XI, loule sa vie, s'inleressa aux afTaires d'Ilalie, se ren- 
seigna sur Timbroglio des negocialions, des alliances el des guerres 
locales qui lourä lour apaisaienl el agilaienl la pöninsule; son abon- 
danle correspondance avec ces lyrans d'oulre-monls auxquels il rea- 
semblail ä (anl d'ögards, nous monlre quel plaisir il prenail ä 
d^brouiiier T^cheveau de leurs ruses savanles et ä exploiler leurs dis- 
cordes. Mais il («vila les avenlures el se conlenta d'une aclion diplo* 
malique conslanle, qui lui assura finalement en Ilalie le röle de pro- 
lecleur et d'arbilre. Au d^but de son r^gne, il est vrai, on le crut 
döcide h une politique d'annexion : il entrepril de reprendre Gönes; 
mais, des 1463, il abandonna ses droits ä son tr6s eher ami FranQoi* 
Sforza. II essaya mömo d'övincer d'Asti la maison d'Orl^ans, au 
profit du möme duc de Milan, el, si les nöcessilös de la lulle qull 
soutenail en France conlre les föodaux rebelles, et en Espagne conlre 
la maison d'Aragon, Toblig^rent a m<^nager les pr^tentions des Ange- 
vins sur Naples, il manoeuvra du moins de fa^on ä ne pas leur 
fournir de soldals. 

Seule pent-i^lre la Savoie tenta sa soif de conquöle. Son union 
avec la fille du duc Louis, le mariage de sa scEur, Yolande de France, 
avec rherilier presomplif Amedee, le « tr(?s petit el mauvaiz gouver- 
nemont » de son boau-p^re, et les lenlatives de ses beaux-fr6res, sur- 
lout du remuanl Philippe de Hresse, pour s'emparer du pouvoir*, lui 
fournirenl des prelextcs d'intervention continuelle : il linl möme 
Philippe enlVrmö pendant deux ans au chäteau de Loches (1464- 
14(>6). Puls ce ful la regence troublee de Yolande de France, qui 
gouverna pendant la maladic de son mari, Tepileptique Am6d6e IX« 

1. Sur lannrchie (l<- In Snvoir nu (l(^hiit du rj^ffne ile Louis XI, voir principalement let 
Chroniquei de Yolande de France, documenU edit^s par L. Miaabröa, 1859 (publical. de 
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et pendant la minoril6 de son ßls Philibert I"". On dit, d^claraii Louis 
ä des envoy^s suisses en 1463, « que je quiers avoir la seigneurie et 
dominacion de la maison de Savoye, ce qui n'esi point ne que onques 
ne pensay, combien que ce fust esl6 et sereit ä moy legiere (facile) 
chose de faire, veu que fay ä moy les plus principaulz barons de 
Savoye^ mais je n'y vois point ne n'y entens d'aller, senon en bonne 
foy ». On sait ce qu'il faut penser de la bonne foi de Louis XL Ce 
furenl sansdoute les pörils de sa lutte contre le T6m^raire, et aussi 
la fermetö virile de Yolande de France, qui sauv^rent Tindöpendance 
de la Savoie. 

Les succ^s de C-harles le T^möraire, de 1468 ä 1475, diminu^rent 
le prestige de Louis XI en llalie. Venise, que le roi de France s'6lait 
ali^nee en cedant GOnes aux Sforza, empßcha que son nom ne figurdt 
dans la Ligue conclue le 17 juin 1468 pour maintenir la paix dans la 
p^ninsule, et eile s'attira ainsi une guerre maritime; eile prit une 
revanche platonique des dommages immenses caus^s ä sa marine 
marchande par les corsaires frangais, en permettant au duc de Bour- 
gogne de Tinscrire, sur le papier, parmi ses alli^s. Le successeur de 
FranQois Sforza, Thypocrite Gal6as, que Louis XI avait efficacement 
prot(^g6 contre la Jalousie de Venise, traita, comme on Ta vu, avec le 
T^möraire, tout en assurant le roi de France de sa « bonne et loyalle 
amour >». Le roi de Naples, Ferdinand, un autre mailre fourbc, lou- 
voya entrc les deux adversaires ; il cherchait, 6crivait-il, « tel moyen 
que Tune des parties füt satisfaite sans que pour cela nous döplus- 
sions ä lautre ». Yol:mde de France, inqui^te des incursions des 
Suisses et de la faveur que son fr^re t6moignait maintenant ä Phi- 
lippe de Bresse, fit appel au duc de Bourgogne, et ce fut en allant 
lui porter secours que Charles le Tömöraire fut battu ä Grandson. 
D6s qu'il fut vaincu, les princes italiens ne cherch^rent plus que le 
moyen de Fabandonner. Yolande, qui « estoit tres saige et vrayc seur 
du roy », fut la premi^re ä briguer Tamiti^ de Louis XI ; brutalement, 

l'Acad. royale de Savoie, documeDts, t. I), et Fr. Mugnier, Orgueil fiodal, Guy de Feytigny 
et Jacques de Alonlmayeur^ 1894. Voici le tai>leau simplifie de la descendance du duc Louis, 
qui eut neuf lils et sept filles : 
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Alf^D^B IX 

(r^gne : 1465-1472) 

^pouse 

Yolande de France. 



I 



Louis 6pouse Anne de Lusignan. 



Louis II, Jacques 
comte DE Savoie, 

de comte 

Gen^ve. de Romont. 



Philippe Charlotte 

DE 6pouse 

Bresse. Louis XI. 



Philibert 1" Charles I" 
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Rhgne de Louis XI y Gouifernement des Beaujeu. 

Charles le T^m^raire la fit enlever (27 juin 1476). Louis XI, d4cid6 ä 
employer toutes ses forces ä la conquöte des domaines bourguignons, 
se monlra g^n6reux, dölivra sa soeur et se contenta de raiUer 
« Madame de la Bourgongne ». Sans annexer la Savoie, il y parla 
dösormais en mattre. A Milan, de m^me, aprös Tassassinat du tyran 
Galöas, et pendant la minoritö de Jean-Gal6as, Louis XI prit la haute 
main sur le gouvernement, et, esp^rant, k tort du reste, trouver dans 
le fr^re de Gal6as, Ludovic le More, un instrument docile de la poli- 
tique fran^aise, il favorisa la r^volution qui, en 1479, porta Ludovic 
ä la r6gencc. 

De tous les princes italiens, les Mödicis avaient 6t6 les plus 
fid^les ä lalliance de Louis XI. « Les Florentins, disait le roi, se sont 
tousjours monstrez et exhibez vrayz et loyaulx Frangois. » Une crise 
terrible que leur röpubliquc Iraversa, de 1478 ä 1480, acheva de faire 
d'cux les Clients de la France. Le pape Sixte IV, ayant ä se venger 
de Julien et de Laurent de M^dicis, favorisa une conspiration tram6e 
contre eux par la famille des Pazzi : le 26 avril 1478, Julien fut tu6 
dans la cath6drale de Florence; mais Laurent ^chappa aux meur- 
triers, qui furent massacr^s : un des conjur^s, Tarchev^que Salviati, 
fut pendu le jour möme, dans scs habits sacerdotaux. Le pape en prit 
pr^texte pour lancer sur la Toscane ses condotti^rcs et ceux de son 
alli6 le roi de Naples. Ce fut en vain que Louis XI le menaoa de la 
convocation d'un Concile oecumenique, et r^unit un Concile gallican 
ä Orleans : Sixte IVmettait pour condition ä la paix Fexil de Laurent. 
Enfin le roi vintä boutde son olstination, en r^conciliant Naples et 
Florence, et il sauva la maison de M^dicis sans envoycr en Italie un 
Soldat. Ses ambassadeurs declaraient que « la Monarchie de la re i- 
gion chretienne consistait veritablement en sa personne ». II tenait 
en effet en Italie le vöh d'arbilre qu'y avait jou6 autrefois Tempe- 
reur, et, malgr^les protestatiotis de Fred^ric III et de Maximilien, il 
le conserva : jusqu'aux derniers moments de sa vie, son chftteau da 
Plessis fut assiegö par des ambossades venues d'outre-monf s. II avait 
trac6 le programme ralionnel de Taction frangaise au delä des 
Alpes : cYtait la politique du bon sens, celle que ses successeurs 
auraient du suivre. 
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CHAPITRE IV 
GOUVERNEMENT DE LOUIS XI 



I. LBS ORGANES ET LES RBSSOURCBS DU GOUTBBNSMIIIT. — H. RELATIONS 
ATEC LA NOBLESSE ET LES VILLE8. POLITIQUI iCOIfOMIQUI. — III. LOUIS XI BT L^iCUSB* 
— IT. MORT DE LOUIS XI. 

/. — LES ORGANES ET LES RESSOÜRCES DU GOU- 
VERNEMENT^ 

LE gouvernement de Louis XI fut un gouvernement personnel. Ce roi ^oiES cbloüis xi 
avait, sur Torigine divine de son pouvoir, des id^es qui n'^taient sürlepoüvoib 
pas nouvelles, mais qui, dans la France du moyen ftge, n'avaient pu 
produire tous leurs efTels : « Les rois de France, d^clarait un ambas- 
sadeur qu'il envoyait au pape, ont m6rit6 et obtenu ä jusle litre le 
nom de rois ir^s chr^iiens et Tempire dans leur royaume; jamais le 
temps n'efTacera leur gloire. Seuls, ils sont oints d'une huile sainte, 
descendant du ciel, envoy^e par le P6re des lumiöres, et portent 
pour armoirie des lis, don du ciel; seuls, ils resplendissent de miracles 
trfes 6vidents*. » Ce pouvoir octroy6 par Dieu, Louis XI croyait, avec 
son fid^le Commynes, qu'il devait en disposer pour le u commun 
proßt », mais qu'en revanche il etait seul juge et dispensateur de ce 
commun preßt et que tout devait plier devant sa volont6. « A cause 
de nostre souverainet6 et majestö royale, d^clarait-il , ä nous seul 
compette et appartient le general gouvernement et administration de 

1. SouRCEs. Ordonnances, t. XV ä XIX, i8ii-i835. LetlreB de LouU XL Pilot de Tborey, 
Catal. des acles de Louis XI relalifs au Dauphini, 1899. Fortescae, De laudibat legam An /i«, 
edit. AmoH, 1825 ; Gouernance of England, edit Plummer, i885. Voir aassi le Joarnal des Etaft 
ginirauxdeUSi, par Jean Masselin, et, cnAppendice Je Cahier des Etats, id. A. Bernier, i835. 

OuvRAOEs A coNsuLTER. II n'y 8 pas d'ötude d'ensemblc, ni, hormis Texcellent ouvrafi^ de 
M. S^c, Louix XI et les villes, i8gi, d'ötudes speciales; mais on consultera avec profltles 
travaux relaliTs aiix institutions de la France, sartout ceuz de MM. Aubert, Picot, Dognon, 
Spont, Flammermont, citös p. 233, a^Oi 253, et les biographies eitles p. 33a. 

a. Texte (en latin) publ. par De Maulde, La dlplom, aa temps de Maehiaoelt t I, p. Go, n. a. 
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nostre royauinc. » Un Anglais qui, pendant Ics premi^res anntes de 
son rögne, v6cul sur la fronti^rc de France avec les Lancaslres 
exil^s, John Fortescue, le proposait au jeune prince de Galles, dans 
son De Laudibus iegum Anglise^ comme le modele accompli du lyran, 
et, en contraste avec la monarchie constitulionnelle de son pays, il 
prösentait la monarchie des Valois comme le lype du despoUsme, 
du Jus regale. Ce despotisme, Louis XI ne le cr6a point de toutes 
pi^ces; mais il raviva, cn les exagerant, les traditions d'autorit6 
personnelle qui s'^taient afTaiblies sous les deux r^gnes pröcö- 
dents. Et il y eut une grande difförence entre ses principes 
politiques et ceux de son p6re, qui avait laiss6 ses officiers 
gouverner. 

II avait cepcndant trop de « sens » pour se croire universelle- 
ment comp^tent et infaillible. II voulait c< tousjours ^s grands aflfaires 
du royaume proceder en grande et meure deliberacion ». Comme 
Charles V, il aima consulter, et une des caract<^ristiques de son admi- 
nistralion fut la fröquence des convocations de « gens enlendus 
et expers », qu'il invitait ä ^lucider une question. Ainsi, en 1479, 
chaque bonne ville dut envoyer ä Paris deux bourgeois « cognoissans 
et expers touchant la mati^re des monnoyes » : ils devaient apporter 
des sp^cimens de toutes les pi^ces 6trang6res courant dans leur pays, 
et aviser avec los g^n^raux des monnaies au moyen d'arrfiter cetle 
invasion et d'empöcher la sortie des pi^ces frangaises*. Une « assem- 
bl6e de touz los officiers et de tous los marchans des villes » du 
Sud-Est et du Centre se tint ä Lyon la möme ann6e : peut-(itre fut-ce 
une r^union d'un autre caract^re, et purement politique, comme 
Louis en convoqua fröquemment dans les moments de crise, moins 
pour s'^clairer que pour donner une apparence de cons^cration 
publique k ses projets. Une des plus importantes de ce genre ful 
1 assembl^e tenue ä Tours en H70, et qui le d^lia du trait6 de P6ronne. 
Nous connaissons les noms de tous les assistants : ils n'6taieni pas 
plus de soixante; outre des princes dont la fid^lit^ paraissait assurfe, 
comme le roi Ren6 et le duc de Bourbon, il y avait des grands ofGciers 
de la couronne, des nobles ou des ecclösiastiques membres du Con- 
seil, des gens des Parlements et des Comptes, des baillis et d auires 
possosseurs d'offices. En ces conditions, le roi n'avait pas ä craindre 
un avis döfavorable. 

Louis XI reunit on 1468, on a vu en quelles circonstances, 
une assembl(^e des Trois Etats, la seule de son rögne qu*on puisse 



1. Le prolil^me monötaire pr^occupo vivement Louis XL Voir les OrdonnanceMt ooUm- 
menl l. XVI, p. 471; t. XVll. p. 14» 3Ö2. 534, 597, 619, 621; t. XVllI. p. i43; Un regitire dtJi 
monnaie de Toulouse^ pi^ces publ. par C. Doaais, Annales du Midi, 1899. 
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inscrire dans la liste des £tais G^n^raux^ Elle Tut remarquable k 
tous 6gards, et par le but que se proposa le roi, et par les moyens 
de persuasion qu'il employa, et par le succ^s qu'il obtint. Le gön^ral 
des iinances Pierre d'Oriole fit observer aux d^put^s qu*on ne leur 
r^clamait pas d'argent : le bon apötre n^giigea d'ajouter que, depuis 
trente ans, la Royaut6 levait des impöts sans consulter les £tat8 
Gen^raux. Les Trois Etats devaient döcider quel apanage il fal- 
lait donner ä Monsieur Charles. Les d^put^s 6taient assez embar- 
rass^s. Quelques-uns se hasard^rent h parier d'autre chose, des 
malheurs du peuplc, du gaspiilage financier. Enfin, au bout de six 
jours, le roi vint leur expliquer lui-m6me, « doulcement et beni- 
gnement », qu'ils avaient ä prolester contre Tali^nation de la Nor- 
mandie. Ils le firent ä Tunanimitö, et ils demand^rent que le roi 
proeödät conlre les rebelles, maintenant et a toutes les fois que les- 
dits cas echerroient, sans altendre autre assemblee ne congregacion 
des Estats, pour ce que aisement ils ne se peuvent pas assembler ». 
Le roi promit d'ailleurs des röformes; une commission fut m6me 
nomm^e ä cet effet par les d^putös, mais on en resla lä. Une fois de 
plus, en des circonstances oü ils auraient pu obtenir des concessions 
s^rieuses, les £tats G6n6raux avaient abdiqu^. Les m^mes causer 
produisaient les mömes effets : dans ce royaume redevenu la proie 
des bandes arm^es, seigneurs, clercs et bourgeois redoutaienl les 
convocations et les voyages, et ils remetlaient k Louis XI, comme 
jadis ä Charles VII, la Charge de r^lablir Tordre et de sauvcr Tunit^ 
du royaume. Louis XI, d'ailleurs, leur paraissait assez habile pour 
les preserver de lanarchie föodale; et puis, en m(^me temps que de 
Tadmiralion, ce roi, malgr6 ses mani^res bonasses, leur inspirail 
quelquc crainte. 

Les liltats provinciaux et locaux montr^rent, ce semble, la rn^me ^tais 

inertie *. Dans les pays oü ils continu^rent h tenir Session, ils ne furent provincuüi. 
que des machines ä voler Timpöt royal, et m6me, fr<^quemment, le 
roi levait des subsides sans les consulter. II en fut ainsi, h plusieurs 
reprises, pour le Languedoc, notamment en 1473. Le rapport redig6 
rannte suivante par les commissaires du roi aupr^s des £tats de 

1. Aiuc lermes du procfcs-verbal, ^taient pr^scnN : les conseillers du roi, vingt-buil sei- 
gneurs et les mandataires dune foule d'autrcs nobles, enfin les reprisenlants de soixante- 
aualre bonnes villes, qui auraienl elu chacunc un clerc et deux laics. En röalilv, le mode 
d'^lection fut varinble seien les villes. Voir P. Viollel, tlecUon dex dfpuUs aux Ltals Gini- 
raux reunis ä Tours en N68 et en 1484, Bibl. de lEc. des Cbartes, i8Ö6. 

2. Sur leur hisloire, encore mnl connuc pour celle epoque, consulter notamment 17/i«- 
loire du Languedoc, nouv. edit., t. XII, 1889, Preuveit; CoUeclion de documentx publ. par la 
Soc. aead. de l'Aube, t. I, 1878. Comples de liiscle, (ulii. Parfouru, t. I, 1886; Letlres 4e 
Louii XJ, {. II, p. i56, 298; Pilot de Thorey, Calalogue (voir In table aux nio«* 
Etats, Finances); les texles cil^s dans les travaux de MM. See, Dognon Spont; G. Dap 
JJist. du Colenlin, t. 111, i885. 
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cette province, fait croire que les d^put^s consid^raient comme ina- 
iile de discuter les yolonl6s du prince : 

Les gens desdits Estaz, cn bicn grande humilit6, joye et reverence, ont receu 
vosdites lettres et oy tout ce que de par vous leur avons dit et requis. Et en 
veritö, sire, il y a aucuns de nous qui ont veues plusieurg assembltes des Estaz 
de ce pays, mais jamais on ne congneust qu'ilz eussent si grant voulolr 
envers leur seigneur qu'ilz ont ä ceste heure envers vous, ne que si preste- 
ment et franchement ilz venissent ä joindre aux demandes qu*on leur faisoit 
quUlz sont venuz ä ceste heure, car en quatre jours on a eu fait avecques eubc 
ce oü autresfoiz on estoit ung mois et plus. 

Lc personnel d'officiers qui s'ötait conslitu6 au xm* et au 
xW si^cle avait acquis une certaine stabilit6, une indöpendance, des 
traditions. II avait pris Thabitudc, tout en respectant le roi, de 
d^fendre au besoin contra sa personne passag^re la permanente 
Royautö, et de distinguer ce qu'ils appelaient la « puissance absolue » 
et la « puissance r6gl6c », r^gl^e par les sages ordonnances que leurs 
pr^d^cesseurs et eux avaient pr6par6es et qu'un prince raisonnable 
ne devait point violer. Une de leurs maximes 6tait que le prince 
n'est pas tenu aux lois, mais que son devoir est de s'y conformer : 
licet princeps sii solutus legibus^ tarnen secundum leges vivere debet^ 
et ils se chargeaient de rappeler les lois au roi. Louis XI ne supporta 
point ce contröle. II ne chercha pas, au moins aprös la guerre du 
Bien public, ä d6truire les organes de gouvernement qui ^taieni n£s 
pendant les r^gnes pr6c6dents ; il rötablit m^me la Cour des aides de 
Montpellier, que Charles VII avait fond6e puis abolie, et il institua des 
Parlemenls dans trois provinces r^cemment conquises (Bordeaux, 
1462; Perpignan, 1463; Dijon, 1477). Mais il pr^tendit toute sa vie 
nommer et destituer les officiers ä son gr6, cr6er des charges, m6me 
inutiles, pour les gens qu'il voulait r^compenser ou gagner, sans 
s*inqui6ter du scandale^ Enfin nous avons dit quelle dociIit6 il exi- 
gcait de ses serviteurs. « Y avoit grand servitude ä estre entour ses 
gens », declareChastellain. 

Autant qu'on peut en jugcr d'apr^s les mentions des Ordon- 
nances, le caract^re du Conseil ne changea point. Comme auparavani, 
les söances furent fröquentöes irröguli^rement par quelques grands 
yassaux (notamment le duc de Bourbon, aprös la guerre du Bien 
public) et par des 6v6ques de toutes les provinces eccl^siasiiques ; 
mais les conseillers assidus et influcnls furent trois ou quatre pr^lats, 
comme Balue avant sa disgrdccet Louis d'Amboise; — des seigneurs 

1. II y cut ä cc sujet d'incroyablcs esclondrcs a In Cour des aides de Paris, en i^flB; e*6it 
ainsi que « Compnins et Sab'rcvoys baltircnt matstre Charlot Cadier la premi^re tolsqull 
entra en la Chambre, aprfes son inslitution. et tellcmcnt qu'il cria au meartre » (Rapport 
publie dans la Bibliothöquc de l'Ec. des Chortes, 2« s^rie, t. V, i8^8-i849i p- 6^4)^. 
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^troilement attach^s au Service du roi, comme son gendre Pierre de 
Beaujeu, le sire de Craon el les grands officiers de la couronne; — 
cnßn et suriout de petiis gentilshommes parvenus ou des nobles de 
fratche date, comme Antoine de Chftteauneuf, seigneur du Lau, et 
plus tard Louis de Beaumont, seigneur de La Forest, Imbert de 
Batarnay, seigneur du Bouchage, Jean Daillon, seigneur du Lude, 
Philippe de Commynes, seigneur d'Argenton, — el le groupe des 
gens de loi et de finances : Guillaume de Varye (Fancien comptable 
de Jacques Coeur), £tienne Chevalier, Cousinot, Bourr^, Picarl, 
La Vacquerie, Doyat, etc. Le Conseil continua ä expedier seul les 
afTaires d'importance secondaire et ä donner au roi son avis sur 
loutes les grandes questions politiques et administratives. Mais 
Louis XI ne reconnaissait ä son Conseil aucun droit qui püt limiter 
la volonte royale. 

Avec les Parlcments, et surtout celui de Paris, il y eut des con- loüis xt 

flits tr6s violents. Le roi, d^clare Commynes,« desiroit de tout son bt ls parlbmbnt 
cueur bien brider ceste court de Parlement; il avoit contre cueur plu- '^^ pabjs. 

sieurs choses, dont il la hayoit ». Louis XI, ajoute-t-il, aurail voulu 
obtenir Tabr^gement des proc^s, et c est ce que montreni en effel 
beaucoup de ses leltres. Mais surtout il gardait rancune ä la Cour de 
Paris de Topposition qu'elle faisait ä ses actes, par exemple lorsqu'il 
donnait ä un favori des tcrres du domaine ou bien un h^ritage qui 
aurait du ^tre d^volu ä un aulrc ' ; et il lui en voulait de ne point lui 
fournir des jugesdociles, dans lescausesqui int^ressaient ses amiti^s 
ou ses haines. Nombreux füren t les proc^s politiques de son r^gne •; 
la plupart du temps, pour les instruire et möme pour rendre Tarrßt, 
il elablil des commissions extraordinaires; mais il ne pouvait gu^re 
se dispenser d'y introduire des conseillers au Parlement, et il s'irri- 
tait de Icur pr^tention d'observer les rögles du droit. II les r^priman- 
dait pour leur <c laschet^ », les emprisonnait au besoin, nommait 
d'autres juges, ou bien, comme il arriva pour Charles de Melun, con- 
ßait ä Tristan Lcrmite le soin de terminer brusquement le procös par 
une ex^cution sommaire. II eut beaucoup de peine ä obtenir la con- 
damnation ä mort du duc de Nemours, malgr6 le soin qu'il avait eu 
de distribuer d'avance ses d^pouilles ä quelques-uns des membres de 
la commission. Trois conseillers au Parlement refus^rent de voler la 

1. Sur le procfes entre Commjnes et les La Trimollle au sujet de la princlpaut^ de Tai- 
mont, et l'nttitude du Parlement, voir Kenryn de Lettenhove. Lettres el nigocialions de 
Philippe de Commines^ t. I, p. loo el »ulv. 

a. Sur ces procfes politiques, voir les iravauz d# adi d'Arcq, Forgeot, B. de Mandrol, 
P.-M. Perret, cit6s p. 33a, 343, 38i. Feugöre dm Fo 'Hcrnt d^OiioU, PoaiUons des Ih^ses 
de l'Ecole des Charles, 1891. Le coniiMabto am i AH priBM d'Orange forenl Jugte 

r^Kuli^rement par le ParlemenL 
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mort. Louis XI leur enleva leurs Offices. Deuz ans aprös, comme le 
Parlement demandaii Icur r^int^gration, le roi r^pondit : 

Messieurs, j*ay receu voz lettres par lesquelles desirez que je remecte aox 
Offices que souloient (avaient rhabitude) avoir en Parlement maistres Guil- 
laume Leduc, Estienne Du Boys et Guillaume Gougnon. Et Je vous respons 
que la cause pour quoy ilz ont perdu leurs ofllces, se a est6 pour vooloir 
garder que le duc de Nemoux ne feust pugny du crime de I^ze-maje8t6, pour 
ce qu'il me vouloit faire mourir et destruire la saincte couroime de France, ei 
en ont voulu faire cas civil et pugnition civille. Et pensoys que, veu que vous 
cstes subgetz de ladicte couronne et y devez vostre loyaultö, que vous ne voul- 
sissiez approuver qu'on deust faire si bon march6 de ma peau. Et pour ce que 
je voy par voz lettres que si faites, je cognois clerement qu*il y en a encores 
qui voulentiers seroient machineurs contre ma personne; et, afin d'eolz 
garentir de la pugnition, ilz vculent abolir l'orrible peine qui y est. Par quoy 
scra bon que je mette rem^de ä deux choses, la premi^re ezpurger la court de 
telz gcns, la seconde faire tenir le statud que ja une fois j*en ay fait que nul 
juge ne puisse alleguer (alleger) les peines de crime de l^ze-majestö. 

Au reste, Louis XI eut bien des moyens de « brider » son Parie- 
ment. II lui enleva quantil6 de proc6s pour les donner k la section 
judiciaire de son Conscil S qui fut dösormais une Cour de justice 
pourvue de tous ses organes. Les « evocations », extrdmement 
rares au tcmps de Charles VII, devinrent « innumerables ». Le 
Conseil se mit h. juger les affaires concemant le domaine royal, la 
distribution des Offices et des b^nöfices eccl6siastiques, les crimes 
et les pillages desföodaux *. Sous le rögne de Charles VIII, il con- 
naltra r6guli^remcnt des proc^s interessant direclement la couronne. 
Le roi, n6anmoins, se reserva toujours le droit de r^pression imm^ 
diäte et de justice exp6ditive : les mouvements populaires, par 
exemple, furent chäti6s avec une terrifiante rapidit6. Le chancelier 
ayant voulu, en 1478, remettre au Grand Conseil le jugement d*une 
r^bellion qui avait 6clat6 dans la Marche, regut ce billet : « Je veul 
que la pugnicion en soit incontinent faicte et sur les lieux, et que 
ceux du Grant Conseil ne de la cour de Parlement n'en aient aucune 
congnoissance. » 

L'administration provinciale au temps de Louis XI est encore 
mal connue. Le roi ne parvint guere, ce scmble, malgr6 ses menaces 



1. Celle section comprenoit les jurisles du Conseil, auzquels sadjoignaient nne douzaine 
de ma;;islrnLs cl de ciercs qui ne faisaicnl poinl partie du Conseil poliüque. Elle s'appei- 
lera plus lard Grand Conseil, par Opposition au Conseil pollliquc, appclö Con9eil Hroit, 
Louis XI donne le nom de Grand Conseil lanlut au Conseil tou^ enller, lanldt ä la section 
judiciaire. Cf. l'ölude de M. NoCl Valois, citee p. 2aS, el ses articlcs dans la Dihl. de TBc. 
des Charles, i883. 

a. P. Dognon, Annales du Midi, 1898, p. 470 el suiv., a publii le premier arr^t en forme« 
issu du Grand Conscil, dont nous ayons le lezle, arrdt rendu contre un seigneur atJsaTOio 
etpillard(i48i). 

c 404 > 



CIL\P. IV 



Gouvernement de Louis XI. 



ei ses desiiiulions, ä tenir en main les officiers qui, loin de lui, gou- 
vernaient, jugeaient et levaient les impöis. Les « povres subjeclz » 
se plaignaient d'dtre exploit^s sans merci. Commynes dit de son 
mattre que « se il pressoit ses subjeclz, toutesfois il n'eust point souf- 
ferl que ung aultre Teust faici ». Mais Louis XI ne pouvait iout voir. 
La multiplicit6 de ses entreprises politiques Tobligeaü ä beaucoup 
ignorer, peui-6ire aussi ä fcindre d'ignorer. Gouverneurs, baillis, 
röformateurs et recevcurs, pourvu qu'ils ne trahissent pas, obtenaient 
son indulgence. Pour s'excuser de leur avidit6 et de leur corrupüon, 
il leur aurait d'ailleurs suffi de rappeler comment Philippe de Com- 
mynes lui-m6me (itait devenu un grand seigneur. Du haut en bas, 
les gens du roi saignaient la France ä blanc. 

Louis XI, d'ailleurs, eut le plus coüteux gouvernement dont on 
eüljamaisou'i parier, et d'abord la plus coüteuse arm6e. II ne cessa 
d'accroltre les charges militaires *. II mainlint et d6veloppa les sys- 
l^mes ant^rieurs de recrutement, convoqua fröquemment Tarri^re- 
ban, exigea des villes qu'elles fissent bonne garde, forga m^me 
tous les Parisiens ä v6tir le harnais de guerre. II porta les com- 
pagnies d'ordonnance ä 2000 lances en 1470, et, ä la fin de son 
r^gne, ä 3 884, et il doubla le nombre des Francs- Archers '. A 
partir de 1479, il est vrai, irril6 de Tindiscipline et des pillages 
de cette mödiocre infanterie, il cassa les Francs-Archers des pro- 
vinces septentrionales, mais il garda les meilleurs pour composer 
des bandes de piquiers, ä Timage des Suisses, et il recruta en 
Suisse möme plusieurs milliers de mercenaires. II ötablit, en 1480, 
sur la frontiöre de Flandre, un camp de plus de 20 000 hommes. 

La guerre du Bien public avait d6truit la discipline militaire. 
Depuislors, compagnies d'ordonnance, arriöre-ban, Francs-Archers, 
et plus tard mercenaires suisses, tous pillent ä Tenvi. Vers 1469, il 
se forme dans le Midi et le Gentre des bandes qui renouvellent les 
exploils des ficorchcurs. Les gens de guerre en garnison ä Amiens 
mallrailent les bourgeois, les chassent de leurs maisons et leur prcn- 
nent leurs femmcs, sous prötexle que ce sonl de « vilains trestres 
bourguignons », et ils « vont conlinuelcment prendre les povres 
kboureurs des champs avccques leur bestail, et vendent et exposent 
au butin, non pas seulement les bestes, mais les personnes desdiz 
laboureurs ». Les Frangais en 6taient r6duils ä se consoler avec des 
chansons; ils applaudissaient le Monologue du Franc Archier de 

1. L'assignation du Ir^sorier des gucrres est de 907362 livrcs en 1470; de i038oi5 1. cn 
1478: de 2700000 I. cn i483. 

2. Sur les Francs- Archers : ötudes de Spont et de Bonnault d'Houfit, eitles p. 94. P- Lau- 
rent, Leu Francs- Archers de Miliares, Revue de Champagne, l. XXIV, i88S. Flammermoni, 
InslUalions municipales de Senlis, 1881. 
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R^gne de Louis XI ^ Gouvernement des Beaujeu. umi in 

Baignoliei (1468), type populaire du « Franc-Taupiii » pillard, bra« 
vache et poltron : 

Je ne craignoys que les dangiers, 
Moy; je n*avoys peur d'aultre chose! 

Comme aux pires 6poques de rinvasion anglaise, il arrivait que 
les gens d'armes attendissent leur solde plusieurs mois, voire un an, 
et c'est pourquoi les ^dits royaux et les mesures de rigueur ne pou- 
vaient les emp^cher de piller. Les officiers de finances ne savaieni od 
trouver tout largent que le roi demandait. n AUez-vous-en dcmain k 
Paris, ^crivait-il en 1471 ä Bourr6, et trouvez de Targent en la boote 
ä Tanchenteur, pour ce qui sera necessaire, et qu*il n'y ait faulte. » II 
fallait en effet une « hotte ä Tenchanteur » pour entretenir, avec cette 
§rm6e, un nombre sans cesse croissant d'officiers et de pensionn^s, 
et acquitter tant de promesses faites aux habitants de la terre et du 
ciel. Les d^penses de cour elles-m^mes, qui avaient vari6 entre 250 et 
300000 livres ä la fin du rögne pr^c6dent, atteignaient 327 000 livres 
en 1470, 415 500 en 1481. 

Les conqu^tes et les confiscations auraient permis ä Louis XI 
d'augmenter consid^rablement les revenus du domaine ; mais ils ne 
d^pass^reiit pas 100 000 livres, ä cause des ali6nations de terres qu'il 
(it. De mdme le roi employa en largesses politiques une grande part 
des aides et des gabelles, dont le chiffre ne fut pas d'ailleurs 
accru : sur vingt greniers ä sei, sept seulement ä la fin du r^gne lui 
rapportaient de largent. Ce fut ä la taille qu'il demanda des res- 
sources croissantes. II la rendit « tr^s excessive et cruelle ». De 
i 200000 livres en 1462, eile fut de 1900000 en 1471, de 2 700000 
en 1474, de 3200000 en 1476, de 4600000 en 1481, et, une fois la 
paixd'Arras sign6e, eile ne retomba point au-dessous de 3900000'. 
Enfin Louis augmenta certains pöages et tarifs de douane et eut 
recours ä tous les vieux expödients auxquels les conseillers de son 
pörc avaient renonc6 : il pratiqua les emprunts forc6s, vendit des 
Privileges, extorqua de Targent aux acqu6reurs de fiefs et de biens 
de mainmorte, abusa des taxes extraordinaires, des amendes, des 
confiscations, des r^quisitions. « II prenoit tout et despendoit (d^pen- 
sait] tout », dit Commynes. En mati^re de finances comme dans 

1. D'aprfe» Spont, Ann.du Midi, 1890, p. 498; 1891, p. 489-490. On a tu (p.^55)qiie Charies VII 
HC contcntalt d'un rcvenu total de 1 800000 livres. — Charles VIII et Louis XII ne I^Tenmt 
polot, malKr^ les ^uerres d'itallc, de taille sup^rieure i 3 800000 livres. 

Budget royal h \a mort de Louis XI : 

Domain« 100 000 Httm. 

AidM et kümU«* 655 000 — 

TailU 89 00000 ~ 

Total VG55000UvrM. 
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ioule sa politique, il faisait (i des bonnes maximes que Charles VII 
avait adoptöes, et il faussa ces traditions de gouveraement 6conome 
et temp^r6 qui 6taient r^tablies en France au momeiit de son avöne- 
ment. II inaugura le regime du bon plaisir. 



LB BäCNB 
DU BON PLAtStR, 



IL ~ RELATIONS AVEC LA NOBLESSE ET LES 
VILLES, POLiriaUE tCONOMICiUE^ 

LOUIS XI, 6crivait Jean de Roye, seerötaire du duc de Bourbon, 
« fut si crainct qu'il n'y avoil si grani en son royaulme, et mes- 
mement ceulx de son sang, qui dormist ne reposast seurement en sa 
maison. » Ce « terrible roy », cependant, ne recourut ä la force que 
quand il se crut menac6. II gorgea de pensions, de fiefs et d'offices 
les nobles qui se r^sign^rent ä le servir, et il essaya d^enchainer les 
indociles par des serments, soit en leur faisant jurer fid^lit^ sur la 
faraeuse croix de Saint-Laud, soit en leur conf^rant le coUier de 
Tordre de Saint-Michel, qu'il cr6a en 1469, ä Timage dela Toison d*Or 
des ducs de Bourgogne. Mais, au xv« si^clc, les serments ne pesaient 
pas d'un grand poids dans les consciences des f^odaux. Ce fut par la 
violence que Louis XI r^duisit lesrebelles. Obligo ä des m^nagements 
tant que son frfere v^cut et que Charles le Töm^raire resta dan- 
gereux, on a vu qu'il prit sa revanche ä partir de 1475. L'exöcution 
du conn^table de Saint- Pol et du duc de Nemours produisit leffet 
de terreur souhait^ par le roi. 

Apr^s la mort de Charles le T6m6raire, aucun prince du sang ne 
fut capable de lenir töte k Louis XI. Le jeune duc d'Orl^ans cher- 
chait h oublier dans la d^bauche son mariage forc6. Les comtes 
d'Angoulöme et de Dunois 6taient morls en 1467-1468 : Icurs fils, tant 
que Louis XI v6cul, se tinrent cois. Jean II, duc de Bourbon, sur- 
veillt'^ et harcel6 par les gens du roi, rongeait son frein en silence : un 
valet de la garde-robe royale, Jean de Doyat, nomm6 bailli de Cussef 
en 1477, etablit sa fortune politique en exploilant la mößancc que le 

1. OuvRAGEs A coNsuLTER. Sur la Noblesso ö la fin du r^gne, outre les ouvragcs cit^s de 
Dupiiy, Lecoy de La Marche, De Maulde, Samaran : A. Luchaire. Alain le Grande sire 
(TAlbrel, 1877. A. Bardouz, Les grands baillu aa XV* siMe^ Jean de Doyatt Rev. histor. de 
droit fraoQ. et strenger, t. IX, i863. Perret, BoffiUe de Juge^ Ann. du Midi, 189t (pour le 
proc^s de Renö d'Alengon). Lecoy de La Marche, Loui« XI et la xaeeession de Provence, 
Rev. des Qiiest. bist., t. XLIH, 1888. — H. S6e, Loui« XI et les oilles, 189t. A. Giry, Les 
Elablixsemenls de Ronen, i883-i8B5. — Sur la politique iconomique de Louis XL outre les 
ouvrages g^n^raux indiquös p. i3o et i45 (notaminent ceux de H. Hauseret de R. Eberstadt) : 
V. de Valous, Etienne Tarqaet et les origines de la fabrique lyonnaise, 1868. Ariel Mouelte, 
Dix ans ä Tours sous Louis XL i8go. J. Vaesen, La juridiction commerciaU ä Lyon sous Fan- 
den regime, 1979. De Maulde, Un essai d'exposition internationale en 1410, Coroptes rendus 
des »Dances de l'Acad. des Inscr., 8 mai 1^. De La Ronci^re, Premiire guerrt entre le 
protectionnisme £t le libre-4changet Rev. des QuesL bist., t. LVlll, i8b5. 
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roi gardait conlre ce prince; comme Jean II exergai , k Texemple de 
ses pr^d^cesseurs, des droits dont la possession exclusive 6tait reven- 
diqu6e par la Monarchie (connaissance des cas privilögi^s, d£li- 
vrance des lettres de gräce, cr^ation des foires, frappe de la mon- 
naie, etc.), ses officiers durent comparattre devant le Parlement, ei, 
pour juger les proc^s importants, des « Grands Jours » furent insiiiu6s 
ä Montferrand en 1481. Les ofßciers du jeune duc d'Alengon, Ren6, 
ayant eu 6galement le malheur de d^plaire au roi, Ren6 songea k se 
retirer aupr^s du duc de Bretagne : pour ce seul crime d'intention, 
il fui arröt^ en 1481, et subit k Chinon une airoce captivitö : pendant 
trois mois d'hiver, on le mit « en une cage de fer d'un pas et demy 
de long, de quoy, disait-il, il a une espaule et une cuisse perdues ». 
Quant k la maison d'Anjou, la mort, qui avait tant de fois servi les 
desseins de Louis, emporta avani lui le vieux Ren6 et son neveu le 
comte du Maine. 

Le roi voulait toute la succcssion de ces deux princes, c*est-ä- 
dire le comt6 du Maine et le duch6 d'Anjou, et, hors du royaume, le 
duch6 de Bar et le comtö de Provence, sans parier des droits sur 
Naples, la Sicile, TAragon et le royaume de J6rusalem. Au moment 
de sa r6conciliation avec Louis XI en 1476, Ren6 avait repris posses- 
sion de TAnjou, mais probablement sous condition de le 16guer k la 
couronne. II aurait du moins voulu assurer ä son petit-fils, le duc 
de Lorraine, la possession du Barrois : mais Louis XI s'y opposa et, 
k la mort de Renö, cn 1480, röunit au domaine royal les duch6s 
d'Anjou et de Bar. La Provence, convoitöe par le duc de Lorraine, 
lui 6chappa 6galement et passa aux mains de Charles II, comte 
du Maine, qui n avait point de postörit^, et avait promis son höri- 
tagc k Louis XI. Depuis plusicurs ann6es, d'ailleurs, le roi s'6tait 
cr66 un parli en Provence : Palam^de de Forbin, presideni du 
« (]lonscil ömincnt », recevait une pension de la cour de France. 
Charles II mourut en 1481, 16guant ä Louis XI le Maine et la Pro- 
vence. Ainsi, sauf la Lorraine, tous les biens de la maison d*Anjou 
rovenaient au domaine de la couronne, et le royaume acqu^rait Mar- 
seille et Toulon. 

Dans le Midi, la victoire de la Royaut^ sur les grandes seigneu- 
ries ötait compl^te. La dynastie des comtes d'Armag^ac avait disparu 
avec Jean V, et, depuis 1471, Charles d*Armagnac, vicomte de Fezen- 
saf(uet, (|ui nvnit eu maille k parlir avec les gens du roi, 6tait pri- 
sonnier a la Bastille. Les domaines de la maison de Foix ätaienl 
adminisln^s par Madeleine de France. Alain, sire d' Albret, ötait un 
serviteur et un « comp(»re » du roi. La petite Noblesse m^ridionale 
<^lait rest6e, il est vrai, indocile et pillarde, et le commandeur Ber- 
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nard Gros, dans son livre de raisons, nous inontre TAgcnais en proie 
ä de terribles d^sordres*. Louis XI et ses Parlemenls ne purenl faire 
disparaltre compl^tement cette vieille calamil^ de la guerrc priv^. 
II y avait encore uno maison föodalc compl^lemcnt indepcndanle, 
Celle de Bretagne. Frangois II rcfusa, en 1479, de fournir des troupes 
au roi pour ia conquöle de la Flandre. Louis XI, qui lui u portoit 
grant haync », gamit les fronti^rcs bretonnes de soldals, et, comme 
Frangois n avail que deux filles, le roi acheta les droits de la maison 
de Blois sur le duchö, rooyennant 5000Ü ^cus. En 1481, le duc de 
Bretagne signa une alliance avec Maximilien et le roi d'Angleterre ; 
tous les Partisans de la France dans le duchc^ furent trait^s en 
ennemis publics. Ainsi Louis XI ne parvint pas ä ^craser complMe- 
ment la grande Noblesse, non plus qu*ä d^barrasser les oam- 
pagnes des hobereaux pillards. 11 continua, avec plus d'habilet6 
et de violence, l'ceuvrc de ses pr^d^cesseurs, sans pouvoir lachever. 



LA BRETAGNE. 



Pour cette entrcprisc, la Bourgeoisie pr^la au roi un secours 
trfes efficace. Les villes 1 aid^rent ä dejouer les coalilions f^odales, ä 
garder ses prisonniers politiques, ä surveiller les menöes des nobles, 
ä arröter leurs arm6es. Elles furenl plus que jamais, au milieu des 
grands fiefs et möme en dehors du royaume, des centres de propa- 
gande monarrhique et frangaise : en Savoio, nolamment, c est grAce 
ä la Bourgeoisie que Louis XI put etablir son protectoral. Cest 
qu'en effet les villes trouvaient en lui, conlre les violences fi^odales, 
un d^fenseur toujours pn^t, et Tannexion au domaine royal 6tait pour 
elles une garantie, sinon d'independance« du moins de söcurit^. 
Louis XI ne se lassait pas de prodiguer aux bourgeois, dans ses 
lettres et ses causerias familieres, les flatleries el les promesses. Kn 
1473, recevant les d<^l«^gu«Ss de la ville d'Amiens, il ordonnait qu'on 
Ic laissAt seul avec eux, disant : « Je vueil parlrr a ines bons amis 
d'Amiens, non pas comme aml>assadeurs, mnis comme nies aini> »». 

11 exigea d*ailleurs beaucoup de ses « amis •». (> Tut priucipale- 
ment sur la Bour^^eoisie (jue pes^renl les emprunts, les taxes exlra- 
ordinaires, les nM]uisiiions inressanles donl nous avons parl<^. La 
iutelle exerc^'^e sur les bounes villes par la Hoyaulr devint, sous le 
r^gnede Louis XL beaucoup plus clroile. Les pn*rogalives des muni. 
cipaliit^s en mali^rc dr tinance»*, de juslire, de Iravaux publi«-**, voire 
de simple police, el les ronstitutions muniripales ellcs-m^mes, furent 
souveni violres par le roi, qui s'arrof^eail le droit de diminuer ou de 
supprimer les libert^ localcs rl «Timposcr des njaire^ de son choix. 

I. Bulletin hi!»torique et philologique. iHH^^ p. ia4 Cf Andrv de B4*llcCombe. Uuturr de» 
m ign emn dt Monipetat tt de fabbaye de l*frignac, itigB. 
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« Les mairies, loys et eschevinages, d^clarail-il, nous pouvons 
renouveler, cröcr et ordonner ä nostre bon plaisir et voulent^, sans 
que nulz y ait que veoir. » 

Quand il inodifia les institutions d'une ville, ce fut presque tou- 
jours pour y partager le pouvoir entre les ofGciers royaux et quel- 
ques familles de riches bourgeois, dont il s'assurait la fid^litö par 
lanoblissement et des faveurs de toutes sortes. A Limoges, par 
exemple, il enleva aux artisans le droit de prendre pari aux dec- 
tions municipales, qui fut d^sormais le privilöge d'un corps de cenl 
notables. II d^testait le gouvemement d^mocratique, ne voulaii 
poinl u d^assembl^es generales de grandes communitcz », oü la foule 
se laisse dominer par « aucunes gens de mauvais esperit ». On Ta 
appele le « roi des petites gens » ; rien de moins exact : entre le 
menu peuple et lui, il n*y a pas eu de Sympathie. Dans les villes, les 
r^voltes contre les impöts royaux ont 616 Toeuvre des artisans, et oni 
€16 röprim^es sans piti6 par le roi, avec Taide de raristocratie muni- 
cipale. Louis XI n'a 6i6 que le roi des bourgeois, des bourgeois 
cossus qui lui donnaient leur argent sans se plaindre. 



LOCIS XI ET LES 
CORI'OlLiTIOSS. 



ISDÜSTRIB 
DB U SOtE. 



Uli <loH principaux mobiles de sa politique ^conomique fut de 
rendro pliiH rirhe et plus puissante la classe des marchands et des 
nuittn^H (i(*H corporations. II s*occupa avec un esprit d'initiative, une 
auloril(S et unc obstination que n'avaient jamais montr^s ses pr^d^ 
ccssiMirs, de Torganisation du travail, des industries ä prot^ger, 
des d^bouchös et des iransports ä cr^er. Ses nombreuses ordon- 
nanccs concernant les meliers eurent g^n6ralement pour but de 
prolöger les pairons contre les ouvriers, de r^server la mattrise aux 
familles privil^gi6es, en6n de restreindre le iravail libre au profit du 
Systeme corporatif. Trös soucieux, comroe on l'a vu, de prendre 
Tavis des « gens expers », il ecouta surlout les patrons parisiens. 
En 1475, il r6unit ä THötel de Ville une assembl^e oü, avec ses con- 
seiliers, siögcaient des bourgeois el des marchands de Paris : cette 
commission (^labora un r^glement sur la draperie, qui fut publi6 
en 1479 comme une ordonnance « generale et perpetuelle », appli- 
cable dans lout le royaumc. Ainsi Louis XI pr^tendait asservir les 
drapiers de la France cnti^re aux mömes r^glements. Dans son gou* 
vernement, la protection se doublait toujours de despotisme, et d6}k 
y apparaissait la lendance moderne ä Tuniformit^ administrative. 

II avait cependant Tcsprit trop souple pour suivre, en pareille 
mati^re, une politique de principes, et, comme toujours, il sut s*accom- 
moder aux circonstances. Pour d6velopper en France la fabrication 
de la soie, ilappela des ouvricrs italiens, qu'il installa ä Lyon en 1467, 
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et il ne leur imposa point les entravcs corporatives. II r^vail de voir 
tous les oisifs s*employer ä celte industrie de la soie : « Tant gens 
d eglises, nobles, femmes de religion que autres, qui k present sont 
oiseux, 6crivait-il, y auront honnesle et prouffitable occupacion ». 
Ayant 6chou6 ä Lyon, il transporta les Italiens et leurs m^tiers ä 
Tours, et, malgr6 la mauvaise volonti^ des Tourangeaux, la nouvelle 
manufactureprospi^ra. Son ordonnance de 1471 sur les mines fut ä la 
fois tr^s tyrannique et tr^s liberale : il obligea les propri^taires ä 
exploiter leurs gisements sous peine de d<^ch6ance, et ^tablit, pour 
ie contr6le, un office de mattre gen^ral des mines, qu'il confia ä 1 actif 
Guillaume Cousinot; mais il exempta des imp6ts et du guet les 
mattres et los ouvriers, y compris les (^trangers, car les ouvriers alle- 
mands ^taient les plus habiles. 

Tirer parti de toutes les ressources nationales, pour enrichir ses 
Sujets et son tr6sor el pour empftcher le num6rairo de sorlir de France, 
iel fut le principe de sa politique commerciale. Veniso monopolisait 
le trafic des dpices : il instilua un convoi maritime chargi^ d'aller les 
chercher ä Alexandrie, et il fmit par lancer ses corsiires contrc la 
marine des Vönitiens, qui ^taient coupables h la fois de contrarier ses 
projets d*h^gemonie en Italic et de vcndre ä la France sans rien lui 
acheter. Apr^s avoir cssayö en vain de ressusciter la ville morte de 
Montpellier et de creer un grand port ä Collioure, il s'cmpara avec 
joie de Marseille, qu*il regardait comme la place destinre » envoyer 
dans toute TEuropc du nord les denn^es de la Mrditcrranre. Pour 
animor le commerce int<^rieur, il fonda un grand nombre de foires et 
de march^s. II inlerdit a ses sujcls de sc rendreaux foires do <ien^vc, 
condamna les infracteurs ä des amendes enormes, el n^issit ainsi k 
ruiner ces foires au profil de Celles «le Lyon. Mais il n<» fut pas un 
prolectionnisle inlransigeant : il altira en France, par toutes sortes 
de faveurs, les marcliands elrangers el rendil a Bordeaux s» pros- 
p^rit6 en y tolf'^rant les nt^gociants anglais. La reconciliation |M>li- 
tique et ^conomique de la France el de lAnglelerre fut un de »^es 
plus vifs dt^sirs. Lorsque. grftce a sc»n inlervention, Henrv VI ful 
retabli sur le tröne, en 1 170, Loiiis XI sVmpressa de nrgocier avec 
lui unc tn^ve et un trait«'» de libre-rchange, el deux marchands «le 
Tours re^urent mission üflicielle d'accompagner Tambassttde, a%ec 
une cargaison « d'espiceries, de drap dorcl de soye, toilles el autrcs 
marchandises », afin que les Anglais pussent examiner ces prodiiita 
et « congneussent par clTect que los marchan^ de France cstuicnt 
puissans pour les fournir comine \v^ aulres nacions .>. Apr(*s le trait^ 
de Picquigny, Louis XI el Edouard IV conclurcnl une Convention 
commerciale. 



LES MISKS. 



rOUTIQÜM 
COUMEHCiÄiM. 
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En 1461, Ic royaume öiait fort miserable. Louis XI le laissa-t-il 
plus prosp^re? Malgr6 ies plaintes de la Bourgeoisie^ ii paratl certain 
que, sous son r^gne, ia pluparl des grandes villes, inalgr6 le poids 
6crasanl des exigences royaies, se relev^rent en partie de leurs ruincs 
el que certaines möme, comme Orleans et Amiens, atteignirent uno 
prosp6rit6 qu'elies n avaient jamais connue. II n'en fut pas de mdme 
des campagnes. Louis XI, loin de songer ä adoucir le sort des 
paysans, eut un instant Tid^e de leur faire supporier iout Timpöt, 
pour exon^rer ses bonnes villes, et il ne recula que devant la crainte 
de « mettre en dangier le fait de son ai^ent ». C*6tait surtout aux 
ruraux, tourmentös par le fisc, foul^s par Ies gens d^armes^ que 
Commynes pensait, lorsqu'il souhaitait que d^sormais Ies rois fusseni 
« ung peu plus piteux au peuplc ». 

A döfaut de pitiö, Louis XI avait du hon sens, et, ä la fin de son 
rägne, il ^tait rösolu ä laisser desormais ses sujets vivre en paix« 
el ä travailler, de toutes Ies i'orces qui lui restaient, au d6veloppemeni 
de la richesse nationale. II voulait amener Ies marchands du royaume 
h fonder une compagnie « de cent mille livres et plus, pour mer- 
chander sur la mer du Levant et ailleurs, et faire grand nombre de 
galeres, naves et aultres navires, affin que la marchandize ait cours en 
son royaulme, en fa^on que Ies cstrangiers n*en ayent plus la cognois- 
sance » ^ Quelques semaines avant sa mort, il autorisa Ies gens 
d'Eglise, Ies nobles et los officiers royaux ä pratiquer le commerce^ 
et annonga Tinlention d'abolir los pöages interieurs. La prodigieuse 
diversit^ des poids et des mesures lui paraissait funeste au trafic ei 
il se d^clarait pröt ä en döenHer Tuniformitö dans toute la France. 
De möme^ pour am^liorer ladministration de la justice, qui excitait 
tant de plaintes, il ne voyait qu*un rem^de, Tunification des cou- 
tumes'. 11 n'6tait sans doute pas en sa puissancede r^aliserdes plans 
aussi vastes. Ces projets, du moins, achövent de mettre en lumiöre 
|e caract^re et Ics idees de ce singulier roi, qui eut vraiment une &me 
de rövolutionnaire. 



1. Procös-verbal d'une assemblöc de « f^cns entendus » de onze bonnes Tilles, 4 Touri, 
le i4 rövricr i48a : Hisl. da Languedoc, nouv. ddit., t. XII, Preaves^ p. ai6. 

a. Ccs dcsseios, ainsi que celui de convoquer prochainement Ies Etat» G^n^rauz, farent 
expos^H nux d^putes des villes venus en Toiirninc a l'occasion de larnvöe de la flanc^ da 
daiiphin. Voir Au«. Thicrry, Monam. inM. de riÜAt. da Tiers Etat, l. II, p. ^; Jeban Fool- 
quart. M^moires, Rev. de Chnmpa&;ne. 1. 1. 1H7G, p. 4ai ; le r^cit du döl^gud de Clermoni, dans 
A. Bnrdoux. Rev. bist, d«» droit fnin<:. et e»ran«tT, l. IX, i863, p. 3i. Cf. Commynes, Mit 
Dupont. t. II,p.ao9. En i48ü. Louis XI avait ordonneä tous Ies baillis el s^n^cbauz d'enToyer 
A la cbancellerie « Icscoustumes et stilles de leurs dis bailliages, pour en faire une cottone 
nouvelle» (Quiltance publ. par L. Dclisle dans la Nouv. Rev. bist, de Droit, t. XVIII, 1894, 
p. 5o3). 
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III. — LOUIS XI ET L'J&GLISEi 



Louis XI traita T^glise de France avec un cynique sans-g6ne. II i-oms xi 

importait ä sa politique cxt^rieure, notamment en Ilalie, et m6mc ä et la 

sa politique intörieure, que le pape ne lui füt point hostile; d'autre 
part, la Pragmatique Sanction de 1438 6tait Toeuvre des conseillers 
au Parlement, des Universitaires, et de pr^lats d'esprit ind^pendant, 
et c'6tait autant de raisons pour qu'il eüt peine ä s'en aecommoder, 
bien que la Pragmatique n'eüt pas empfiehl Charles VII de garder, en 
fait, la haute main sur Tfiglise gallicane; enfin la clause autorisant 
« les princes du royaume » ä user de « sollicitations benignes » 
aupr^s des 61ecteurs, en faveur de leurs cr6atures, lui paraissait pro- 
eurer ä la Noblesse une dangereuse influence^ et il pensait qu'un 
rögime concordataire aurait Tavantage d'assurer le contröle de la 
Royaut6 sur toutes les promotions ecclesiastiques. II avait donc des 
motifs d'abolir la Pragmatique. Mais il en avait aussi de la conserver : 
il craignait Tabus des r^serves, des gräces expectatives et des 
annates, et Y « evacuation des pecunes » de France en Italic; les 
proc^s portös en courde Rome nelui döplaisaient pasmoins; et puis 
un roi comme lui pouvait difficilement s'entendre avec des poiitifes 
d'humeur aussi autoritaire que Pie II (f 1464), Paul II (-{-1471), et 
surtout Sixtc IV, homme avide, rüde et fourbe, qui regarda son 
^16vation au Saint-Si^ge comme un moyen de s'enrichir, lui et scs 
neveux, et inaugura la politique du « nöpotisme ». Louis XI sup- 
prima donc et rötablit tour ä tour la Pragmatique, selon les cir- 
constances, et, pendant son r^gne, le Clerg6 de France ne sut jamais 
sous quel regime il vivait et qui devait conf6rer les b6n6flces. La 
rfegle n'6tait plus que le bon plaisir du roi. 

A son av^nement, Louis se laissa facilement persuader par le pie u obtient 
16gat Jean Jouffroy qu'il devait d^faire ce que son p^re avait fait, et, l Abolition de la 
dans des lettres du 27 novembre 1461, en des termes fort outrageants pragmatique. 
pour les auteurs de la Pragmatique, qu'il accusait d'avoir ölev6 dans 
le royaume « un temple de licence », il d^clara reslituer au Saint-Si^ge 
« Tempire absolu, la libre juridiction, et une puissance sans limites » 



I. SoüRCEs ET oüVRAOEs A CONSULTER. Lcs Lcllres dt Louis XI coDstituent une source 
particuli^rement pr6cieuse. Ouvragcs de Pastor, Crcighton, Rocquain, Perret, Delabordc, 
cit^s p. 360 et 309. H. Chass6riaud, La Pragmatique Sanclion sous le r^gne de Louis XI, Posi- 
Üons des tbfeses de l'Ecole des Chartes, 1897. Gh. Fierville, Le cardinal Jean Jouffroy et son 
temps, 1974. Rey, Louis XI et les Hals ponlificaux de France, 1899. Rashdall, The Unioersities 
of Europe in Ihe middle ages, t. I, 1895. Arnaud, Louis XI et les Vaudois, Bull. bist, et pbilol. 
1895. Dou(}t d'Arcq, Election conleslie d'un abbi de Sainl-Pierre de Melun, Bull, de la Soc. de 
l'Hist. de Paris, t. V, 1878. Sur la croisade : H. Vasl, Le cardinal Bes$arion^ 1878: J. Phi- 
lippe. Guillaume Eichel, 1893. 
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sur rfiglise gallicane. Mais Pie II ne remplit pas les promesses quele 
I^gat avait faites au roi, el refusa de soutenir la politique fran^ise en 
Italic. L'appui qu*il accorda au duc FranQois II, dans raffaire de la 
r^gale des 6v6ch6s brelons, acheva de le brouiller avec Louis XL 
Cclui-ci commenQait k parier des droits de la couronne, de « Tau- 
iorit^ de sa court de Parlement y> et de Tappel au futur Concile 
(lettres et 6dits de mai 1463, fövrier et juin 1464), lorsque Pie II 
mourut. 

Une ordonnance rendue le 10 septembre 1464, au moment de 
rav^nement de Paul II, prohiba les grAces expectatives, et« peu apr^s, 
Louis XI accucillit favorablement un memoire de Thomas Basin ei 
des remontrances du Parlement au sujet de Tabrogation de la Prag- 
matique, abrogation qui ruinait le royaume mat^riellement et spiri- 
tuellement : depuis trois ans, döclarait gravement le Parlement» 
Romc a tir6 lant d'argent hors de France que, sur le Pont au Change> 
« oü souloient les changeurs habiter, ne habite que chapeliers et 
faiscurs de poupöes ». Mais, sur ces entrefaites, la guerre du Bien 
public öclata. L'attitude factieuse des 6vdques « pragmaticiens »« 
Thomas Basin et Guillaume d'Harcourt, la n^cessit^ de chcrcher par- 
tout des appuis contre Monsieur Charles et ses alUös, plus tard Tav^ 
nement du T6m6raire comme duc de Bourgogne, amen^rent Louis XI 
k composition : il rövoqua les ödits de 1463-1464 et abolit de nouvcau 
la Pragmatique (1467). Son procureur gön^ral au Parlement pro- 
testa : ii perdit sa Charge. D'ailleurs le roi se f^licitait en secret de 
cette protestation : eile preparait un revirement possible, qui faillit» 
en cfTet, avoir lieu k la fin du pontificat de Paul II. 

Ayant besoin du pape Sixte IV pour empdeher le manage de 
Monsieur Charles avec Th^riti^re de Bourgogne, Louis XI, en 1472, 
nögocia avec lui un concordat et convia Tapötre de la croisade contre 
les Tnrcs, le cardinal Bessarion, k venir en France. Mais Monsieur 
Charles <^tait dojä mort quand le Concordat fut sign6 : le roi jugea 
compK^tement inutile de Tappliquer, et ßcssarion n*obtint rien de lui 
pour la guerre saintc. A ce moment-lä, non plus qu'ä aucun autre» 
le roi n'avait song6 s6rieusement k soutenir la cause de la croisade. 
L'union des Chretiens contre les Turcs, Tabolition de la Pragmatique^ 
ce n*^tait pour lui quo des mots, utiles ä prononcer en certains cas. 

De mt>me, Tappel au Concile g^nöral fut un ^pouvantail qu*& 
maintes reprises il agita. Sixte IV, m6content de Tinex^cution do 
Concordat de 1472, refusa de donner la pourpre aux candidats agr6a- 
bles k Louis XI et Trigoa Ic si^ge d'Avignon en archev6ch6 sans con- 
sulter le roi : or Louis avait rendu fort 6troit le protectorat que ses 
pr6d6cesseurs exergaient dejä sur les Etats pontificaux de France; il 
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Irailait les Avignonnais presque comme des sujets. Le 8 janvier 1476, 
il enjoignit aux pr^lais du royaume de se pr^parer k se rendre ä 
Lyon, oü serait tenu prochainement ud Concile gön^ral pour rem6- 
dier aux « grans simonies, faultes et abbuz » qui souillaient T^glise; 
le möme jour, il d6fendit aux b6n6ficiers de s'absenter du royaume 
sans sa permission, et d6signa des commissaires charg6s d'empßcher 
la publication des builes contraires « aux privil^ges, franchises et 
libertös de TEsglise gallicane ». Le pape riposta en nommant son 
neveu Julien de la Rov^re l^gat d'Avignon, ä la place du cardinal de 
Bourbon (mars 1476). Julien de la Rov6re, le futur Jules II, 6iaii un 
si habile homme, qu'il trouva le moyen d'apaiser Louis XI et de 
devcnir son « tr^s eher et grant amy ». Mais la faveur t6moign6e par 
Sixte IV ä Maximilien d'Autriche et Taffaire des Pazzi rallum^renl le 
conflit entre le roi de France et le Saint-Si^ge. Louis XI röunit, le 
i5 septembre 1478, ä Orl6ans, un concile de T^glise gallicane; les 
prölats et les docteurs y protest^rent contre « Textraction des pecunes 
et autres abus qui se fönt de par Cour de Rome, au moyen de ceux 
qui tiennent nostre saint P^re entre leurs mains », et ils demand^rent 
la convocation d'un Concile g6n6ral. 

Sixte IV ne c6da point ä ces menaces, comme on Ta vu. Ce Con- soühission 

eile d'Orlöans m6rite pourtant de n'ötre pas oubli6, car il montre k du clbrgA aü rol 
quelle ötroite soumission Louis XI avait röduit le Clergö. Quelques 
pr^lats, il est vrai, ne s'ötaient pas rendus ä Tinvitation du roi; il s'en 
d^clara « pas contant », et öcrivit au chancelier le 10 octobre : 
« Faictes faire des mandemens ä prendre leur temporel en ma main, 
car il ne fault pas qu'il y en ait nul qui recule en ceste mati^re ». 
Jamais ifiglise de France n'avait 6t6 traitöe aussi despotiquemcnt. 
Nous avons vu que Balue et Harancourt furent gardös en prison sans 
jugement, le roi ne voulant point d'un proc^s en Cour de Rome. 
En 1480, il fit enfermer ä la Conciergerie le pieux övöque de Cou- 
tances, Geoffroy Herbert, coupable d'ötre le principal conseiller du 
duc de Bourbon. Pour öchapper ä ses soupQons, il fallait fttre servile, 
comme ce Jean Höberge, övöque d'fivreux, dont il disait : « II est bon 
diablc d'evesque pour k ceste heure* je ne sgay ce qu'il sera k 
Tavenir : il est continuellement occup6 k mon Service ». L'Universitö 
de Paris elle-möme acceptait humblement Tintrusion des officiers 
royaux dans son administration intöricure. Quant k Tlnquisition, 
Louis XI nc la voulut pas dans son royaume : les inquisiteurs qui 
poursuivaient les Vaudois du Dauphinö regurent Tordre de se tenir 
cois, les affaires d'höresie dcvant 6tre soumises au Grand Con- 
scil, et il leur fallut user de subterfuges pour continuer leur 
ceuvre. 
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On devine quelle liberte, m6me dans les p^riodea oü Louis XI 
parlait si haut des droits de r£glise gallicane, ^tait laiss^e aux Cha- 
pitres et aux Couvents pour la collation des probendes et rölection 
d'un evöque ou d'un abb6, et de quel poids les int^röts spirituels de 
r£glise pouvaient peser sur les decisions du roi *. II osa donner Far- 
chev6ch6 de Bordeaux k Arthur de Montauban, le meurtrier de Gilles 
de Bretagne. Tantöt il demandait au pape une nomination d'office, ei 
defendait aux 61ecteurs d'intervenir, tantöt il leur adressait une 
« recommandation » imp^rieuse, appuy6e quelquefois par une troupe 
d'hommes d'armes et de Francs- Archers. Ayant besoin d'un homme 
de confiance ä Tevöche d'Angers, « ville qui est fort desir^e et en 
pays de fronti^re », il ecrivait aux chanoines, le 13 mai 1479 : 

« Ghers et bicn amez, nous vous avons cscript par deux ou trois fois que 
vous voulsissez eslire maistrc Augicr de Brye, nostre conseiller; de quoy n'cn 
avez riens fait. Et pour ce, incontinent ccs lettres veucs, eslisez-le, car ponr 
ricns nc souffririons que autrc eust l'evesch^ que nostre dit conseillier; car t»e 
je congnoys homme qui y voise au contraire (qui s'y oppose), je luy fcray 
Yuider le royaulme de France, et n'y aura point de faulte. » 

Les abbayes, comme les ^vdchös, devaient 6tre ä sa discr6tion, 
et ses protögös faisaient un scandaleux cumul de gros b^n6fices. 
Sachant que Tabb^ du Bec 6tait malade, il recommandait d*avance 
aux rcligicux la candidature de son confesseur, Fevöque d'Avranches, 
et ajoutait : « Ne soyez pas si depourveux de sens que vueilliez pro- 
ceder ä Tellection ou postulacion d'autre que de nostre dit confes- 
seur - ». En 1479, au moment de la conquötc de la Franche*Ck>mU, 
il voulut donner Tabbaye de Saint-Pierre de Melun ü Tarchev^que de 
BesanQon ; les religieux s'ötant permis d'6lire un des leurs pour abb6, 
les sergents du prövöt des marechaux p6n6tr6rent dans le monast^re« 
döguis6s en paysans, et enlevörent le nouvel ölu, qui fut conduit en 
prison ä Tours « garrote comme ung larron ». 

Pendant les trois derni^res ann^es de sa vie, Louis XI ne parla 
plus de la Pragmatiquc, et son entente avec le Saint-Siöge fut com- 
plöte pour la collation des b^nefices, ainsi que pour les affaires 
d'Ilalie. Son ami Julien de la Rov6re, venu derechef comme 16gat« 

1. LouU XI s'int^ressa, il est vral, en 14C2, k la riforme de TOrdrc de Cluny (Ortfon- 
nances, l. XV, p. 548). Mais la d^cadcncc morale de l'Eglise, sous son r^gne, ne fit eo 
K^QÖral que s'accentuer. Voir notamment Marlial d'Auvergne, Vigilles de CharUs Vli, Mlt- 
Couslelier, t. II, p. 23 et suiv. , Livre de raison de D. Gros, Bull. bist, et philol., M9, 
p. ia:j. Cf. les bioj,'raphics de Jean Bnliic. par Forgeot, 1895, et de Louis de Rochechouwt, 
par C. Coudcrc, Rev. de l'Oricnt Latin, t. I, 1893. 

2. Lettre du 22 mars 1476; rabb6 elant mort le i4 mai, les religieux, « inspMs lou 
ensemblc par Ic Supr6me Cröaleur lui-mömc, par la voie du saint Esprit et de rinspiratloo 
divlne «, assurc Ic bon chroniqueur du ßec, « subitement, immödiatement et iDCOnUneiiU 
unanimemcnt, dacconl, dune seule voix, dun seul esprit. sans aucuue diasidencc, et mos 
qu'aucuue Convention intervint •, 61urent Ic confesseur de Louis XL 
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oblint r^largissement de Balue (20 d^cembre 1480) et de Harancourt. 
Louis XI, peu auparavani, avait failli mourir. Son premier souci 6tait 
maintenant de retarder, par tous les moyens, Tin^vitable öch^ancef 
car « oDcques homme ne craignit tant ia mort, ny ne feit tant de 
choses pour cuyder y mettre rem^de ». Sixle IV lui envoya une par- 
Celle de la peau de saint Antoine de Padoue, « le corporal sur quoy 
chantoiL monseigneur sainet Pierre », et quantit^ d'autres reliques, 
Taulorisa ä s'oindre avec Thuile de la Sainle Ampoule de Reims, 
enjoignit ä Termite Fran^ois de Paule de se rendre au Plessis- 
lös-Tours, et put ainsi obtenir du roi moribond tout ce qu'il 
voulut. 



^ 
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IV. — MORT DE LOUIS AT/» 



EN 1479, Commynes, au retour d'une ambassade ä Florence, avait 
trouvö Louis XI « envieilly ». La m^me ann6e, Tenvoyö mila- 
nais Visconti öcrivait que le roi venait d'ßtre longtemps souffrant, et 
qu'on 6vitait de « remuer sa bile ». Chaque jour, ajoutait Visconti» 
« il devient plus solitaire, et, comme tous les vieiilards qui touchent 
k leur d6clin, plus irascible ». II n*6tait pas facile ä un ambassadeur 
de Taborder : « Sa dite Majest6 a fait fabriquer un grand nombre de 
chausse-lrapes tr^s pointues, qu'elle a fait semer tout le long des 
chemins qui aboutissent ä sa retraite, sauf une route tr^s 6troite et 
fort incommode oü se tiennent ses gardes, afin que personne ne 
puisse approcher ». 

Getto retraite, c'etait le Plessis-l^s-Tours, dont les murailles se 
höriss^rent de tourelles, d'aiguillons et de treillis de fer. Surtout ä 
partir de 1482, Louis XI s'y enferma, 61oigna peu ä peu ses conseil- 
lers, ne supporta aupr^s de lui que des gens de petite condition, qui 
devaient tout perdre le jour oü il disparattrait. « Nul homme ne le 
veoit (voyait), ne parloit ä luy, sinon par son commandement. » II se 
mefiait m^me de sa fille Anne et de son gendre Beaujeu, et du petit 
dauphin, qu'il faisait ötroitemcnt garder ä Amboise. Se sachant haY 
des grands et mßme « de beaucoup de menuz », il craignait qu*on 
ne voulüt le mettre en tutelle, « soubz couleur de dire que son sens 
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1. SouRCEs ET oüVRAGEA A coNSDLTER. A Tadminible r6cit de Commyoes, il fautajouter les 
leltres de Dimancbe du Haynier et de M. de Pompadour, publ. daos le Journal de rinsUtut 
faastoriquc, t. I, i834, et dansles Arch. histor. de la Gironde, t. Vi, i864« et las docum. MiUs 
daas le Bull, du Comitä des Trav. historiques et scienlif., Section d'Histoire, 1884. p. 8a-85. 
Les Annales cl les Letlres de Gaguin, aiQsi que les r^its hagiographlques conceraant 
«aint Frao^ois de Paule, dounenl des renseignemenls douteuz. — L. Jarry, Hiti. de Clirg^ 
1899. D' Ch^reau, Les midecins de Louis XI, Union in^dicale, oouv. s^ric, t. XV, 186a ; 
Jacques Coitier, Bull, de la Soc. dAgric. de Poligny, L XXXIII ei XXXIV, 18^1893. 
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nc fust pas bon ne süffisant ». Afin de donner Ic change ä ceux qui 
avaicnt encore acc^s auprös de lui, il avail renonc6 k ses pourpomU 
de gros drap et dissimulait sa maigreur sous de magnifiques robes 
de salin cramoisi. « Et faisoit plus parier de luy parmy le royaulme 
qu'il ne feit jamais, et le faisoit de paour qu'on ne le tinst pour 
mort. » II destituait des officiers, cassait des gens d*armes, mulli- 
piiait les « aspres pugnitions », pour faire savoir qu'il vivait. Aussi 
« SOS subjectz trembloient devant luy : ce qu'il commandoit estoit 
inconlinent acomply, sans nulle difficullö, ne excusation ». A 1*6x16- 
rieur, jamais sa diplomatie n'avait ^16 plus active ni plus heureuse : 
Sans cesse arrivaient des ambassades pour solliciter une audience du 
tout-puissant roi, et n sembloit presque que toute TEurope ne fust 
faicte que pour luy porter obeissance ». 
coMMEST LOUIS XI Volontairemeut captif dans cette« estroicte prison »du Plessis, 
appbEcie son ii rnesurait la grandeur de Toeuvre accomplie : il avaii dötniii la 

maison de Bourgogne^ triomph^ des « grandes pratiques, trahisons 
et conspirations » de la Noblesse, et Tannexionde la Franche-Comt6, 
de la Provence et du Roussillon avait reculö les vieilles frontiöres du 
royaurae, « lequel royaume nous avons, disait-il, grdees k Dieuei par 
rintercession de la tres glorieuse et benoiste Vierge Marie sa m^re, 
si bien entrctenu, defendu et gouyern6, que nous Tavons augmenti 
et acereu de toutes parts, ä grand eure, sollicitude et diligence ». Ni 
le Souvenir de lant de meurtres juridiques, d'ex6cutions sommaires, 
de violences et de perßdies, ni le sentimenl qu*il avait de son impo- 
pularite nele troublaient; il se röpötait : « Nous n*avons rien perdu 
de la couronne, mais icelle augmentöe et acerue' ». Sa conscience 
lui rcprochail seulement d'avoir chäli6 trop durement Nemours; et 
sa raison, d*avoir öcartö, au d6but de son r^gne, presque tous les 
bons serviteurs de son p^re : le 21 septembre 148!2, il r6unit ä Amboise 
unc assembl(^e de seigneurs et de conseillers, oü il fit promettre au 
dauphin de ne point renouveler cette imprudence. 

II avait fait, peu auparavant, un pMerinage ä Saint-Claude, pour 
dcmander au Bienheureux de lui procurer la sante, et il avait doiin^ 
une vigne bourguignonne aux meines de Tabbaye, afin d^assurer 
sp^cialement « la bonne disposicion de son estomac ».II se senlail 
perdu, mais, dit Commynes, « son grand cueur le portoit ». II Älait 
hydropique, et il avait eu deux atlaques de paralysie, en 1480 et en 
1481. Enfin, k torl ou k raison, il croyait avoir la I6pre, car il fit 
qu6rir cn 1483 deux remödes qu*on pr^conisait pour la guörison des 
16preux : Tanneau de saint Zanobi, relique florentine, ei du saug 
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I. Instructions au dauphin, 21 septembre 1482 {Ordonnances, t. XIX, p. &6-60). 
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de lortues des lies du Cap Verl*. Tous ces maux, il les supportait 
Sans se plaindre, et ne demandait qu'une chose : vivre, pour conti- 
nuer ä regner. II 6tait entour6 d'une nu^c d'astrologues, de m6decins 
et de chariatans, dont il payait sans compter les pronostications et 
les panacöes. II fit de son premier m6decin, le brutal et avide Jacques 
Coitier, un des plus riches et des plus puissants personnages du 
royaume. Mais surtout il prodigua les cadeaux k ses patrons Celestes, 
occupa tout le Clergö du royaume k dire des messes et k faire des 
processions. 11 contraignit ä venir au Plessis deux saints dont les 
priores passaient pour toutes-puissantes, fr^re Bernardin, de Doul- 
lenSf et Termite calabrais Frangois de Paule. 

Le 25 acut 1483, il dut prendre le lit, et bien qu*il eüt demand6 hört du not 

k son entourage de ne jamais « luy prononcer ce cruel mol de la ^^* ^^^^ '^'*>- 
mort », Coitier lui dit : « II en est faict de vous ». Le roi, ajoute 
Commynes, « endura verlueusement cette cruelle sentence, et loutes 
aultres choses, jusques ä la mort, et plus que nul homme que j*aye 
jamais veu mourir ». II envoya ä son fils les sceaux, sa v^nerie, sa 
fauconnerie, une partie des archers de sa garde ; il donna au sire de 
Beaujcu « toutc la Charge et gouvernement dudict roy son fils », 
demanda qu'on tint le jeune Charles k Tabri des mauvais conseils et 
qu'on övitdt toute guerre pendant cinq ou six ann^es. Sur son ordre, 
Pierre de Beaujeu, sans plus attendre, partit pour Amboise. Louis XI 
laissa entrer aussi dans sa chambre Pierre de Rohan, mar^chal de 
Gi6 : c'^tait un de ces Bretons qu*il avait attir6s k son service, tout en 
se möfiant d'eux; comme Pierre de Rohan lui ofTrait un cordial, « le 
roy lui disl qu'il n'en vouloit point, et qu'il avoit trop d^amis en Bre- 
taigne ». II s exprimait, dit Commynes, « aussi sec comme si jamais 
n*eust este mallade », et « incessamment disoit quelque chose de 
sens ». M^lanta ses priores des instructions politiques, il parla, parla 
toujours, jusqu au moment oü la mort vint lui fermer les l^vres, le 
30 aoüt, vers sept heures du soir. Par sa volonte, il fut cnterr£ tr^s 
simplemcnt, non point k Saint-Denis, mais dans i'öglise de C16ry, 
qu'il avail edifi^e en Thonneur de Notre-Dame^ sa suzeraine. 

1. A. Desjardins, Mirr,oire xur la politiqae extirieare de Loa/« XI, cilö pw Sqo. — De La 
Roaci^re, Hist. de ia marine fran^aise, 1. 11, p. 391 et suiv. 
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QUAND OD apprit la mort du roi, r^motion fut trte vive» dans le 
royaume et au dehors. Les gens du commun, que Louis XI 
avait ^cras^s d'imp6ts, esp^r^rent la diminution des tailles. Les 
Chapitres et les Couvents röclam^rent la libert^ des 61ecüons. Les 
possesseurs d'offices s agit^renl, anxieux de savoir si leurs charges 
leur seraient conserv6es. Les nobles, si durement trait^s par le feu 
roi, se mirent k intriguer. Sur les frontiöres, Maximilien d'Au- 
triche redevenait dangereux : il prit d^s le d6but du r&gne une atli- 
tude agressive, protesta contre le trait6 d'Arras. Ferdinand d'Aragon 
n'attendait qu'une occasion pour revendiquer le Roussillon. Le dac 



1 . S0URCX8. Les chroniques sonl rares et maigres. Celles de Jaligny, Stlnt-Gelals, BsrtMlsmy 
de Loches« sont dans le recuell de Godefroy: Histoire de CharleM Vi//, 1684. Voir P. Pillcisr, 
Euai sur le goaoernement de la dorne de BeaajeUy 9483-1491^ 1882, p. i-ag (LeM SomretM)^ 8i>lli4 
(Nolice bibliographique). Ajoulez : G6rard Robert, JoumaU cWJh ci-dessua, p. 8B(; Ldirm ät 
Charle» VIII, M. P. Pölicier, t. 1 et II, 1898-1900; De Maalde, Proeid. po/if. du rifntät 
Lome XIU i885; Docum. publ. par L. Duhamel, Arcb. bistor. et littir., t. II, 1890-181^, etpv 
A. de La Borderie, Rev. de Bretagne et de Vend^e, t. V, 1891. 

OüVRAOEs A coNsuLTXR. P. P^licler, ouvr. cito (Irfes utile, bien qu'ineomplei), Ant. Dspoj« 
Riunion de la Bretagne ä la France, t II, 1880, et De Maulde, Hiti. de Loui« Xl/, t. II, ite. 
dispenseut des exposös d'ensemble ant^rieurs. Em. PeUt, Les sijours de Chaiiu Vltl 
(itinöraire du roi). Bull, bistor. et pbilologique, 1896. G. Picot,£fül. des Etats gMromx^X,! 
et II, 1888, a* ^dit.; Le Parlem. de Paris sous Charles VIII, Proeis d:0. le Daim, SteDOessl 
travaux de TAcad. des sciences morales, t. CVll-CVIII, 1877. N. Valois, Le Gonarif 4u 
roi et le Grand Conseil pendanl la premiire annie du rigne de Charles VIII, BIbl. de TBc du 
Gh., 1882-1883. Biograpbies cit6es p. 332,890, note 1, tfirj. De BoisUsle. Notice sar Biiemm^ 
Fese, Annuaire-BuU. de la Soc. de THist. de Fr., 1878 h i883. Le Rouxde Lincy, Vis^A»m 
de Bretagne, 1860-1861. A. de La Borderie, Loa» de La Trimoille et la guerre de Bretagne tn #4fff, 
1877. H. Ulmann, Kaiser Maximilian, i. I, i884- Spont, La marine franfaise soms le rigm äs 
Charles VIII, Rev. des quest. bist., t. LV, 1894- Ourragea de Ch. de La Roncl^kre, GelnlMr« 
Boissonntde, cit^s p. itfi, 879, 890. 
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de Lorraine regrellait le Barrois et la Provence. Qui allait, k la place 
du jeune Charles VIFI, ch6tif enfani de treize ans, 6tre assez fort el 
assez habile pour sauver Toeuvre de son p6re? 

Tout Tesprit de Louis XI revivait en sa Alle ain6e, sa pr6f6r6e, 
Anne de Beaujeu. Teile que nous la reprösente le beau portrait du 
Louvre, dat6 de 1488, eile avait des traits accentuös et virus, un air 
grave et rösolu ; eile n'aimait point les falbalas et portait un costume 
söv6re, de couleur fonc6e. Elle s'est döpeinte elle-mÄme dans cetle 
phrase de ses Enseignements ä sa füle Suzanne de Bourbon : a Soiez 
tousjours cn port honorable, en mani^re froide et asseur6e, humble 
regard, basse parolle, constante et ferme, tousjours en ung propos 
Sans flechir ». Eile avait des mceurs aust^res et, comme son p^re, 
eile trouvait son principal plaisir ä dominer. £nergique et obstin^e, 
mais aussi tr6s (ine, habile h söduire, ä corrompre et ä diviser ses 
adversaires, peu scrupuleuse, et dispos^e ä ne tenir ses promesses 
quo si eile Ic jugcait utile, eile allait d^jouer avec une remarquable 
adresse les convoitises des föodaux et des princes ötrangers et con- 
server ä son fröre un royaume intact. Ce n'est point d'ailleurs qu'elle 
agit par pur dövouement pour la cause monarchique. Elle se faisait 
attribuer sur le trösor royal des sommes consid^rables, et entendait 
tirer proßt du credit dont eile jouissait : la ville de Lyon, ayant obtenu 
son appui pour le r6tablissement des foires, lui ofTrit un service de 
vaisselle qui valait 1 678 livrcs; eile « ne fut Irop contente », esl-il dit 
dans un regislre de la Municipalitö, et les Lyonnais, « pour contenter 
madite dame et capter sa bienveillance », ajout^rent une fontaine de 
marbre. Un ambassadcur vöniticn ecrivait : « Elle est Ir^s avarc, et 
fait tout pour de Targcnt, sans ögard ä Thonneur de Dieu el de la 
couronne ». II cxagörait; et, pourtant, möme avant d'ßlre 6cart6e du 
pouvoir supröme, Anne de Beaujeu n*h^sita point ä sacrifier les 
int^rßts de la Monarchie aux siens propres : en 1487, ä la veille de 
recucillir, avec son raari, Th^ritage du vieux duc de Bourbon, eile 
fit r(^diger ä la Chancellerie un acte royal destinö ä emp^cher, dans 
lavenir, Tannexion de certains fiefs de la maison de Bourbon au 
domaine de la couronne. Au moment de mourir, eile conseillcra ä 
son gendrc, le famcux conn^table de Bourbon, de o prendre Talliance 
de l'empereur », afin de conserver entiöre sa seigneurie. Mais pen- 
dant les premiferes ann6es du rögne de son fr^re, sa volonte de se 
maintenir au pouvoir contre la cabale des princes lui dicta presque 
loujours les rösolutions les plus avantageuses ä la Monarchie. 

D aprös les temoignages contemporains, Anne de Beaujeu eut 
un röle politique de premier ordre, jusquau jour od Charles VIII 
sortit de Fadolescence. Un syndic de la ville de Reims, Jean Foul- 
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quart, qui assista au sacre, nous rapporie que le jeuDC roi Iremblait 
devant 8a grande soeur : « Duranl le disner, raconte-t-il, vint par 
riiuis de la chapelle Madame de Beaujeu, pour veoir le roy, et regarda 
Bon mainlien », et le roi en perdit Tapp^tit. « Madame de Beaujeu 
votre »eur, öcrivait au roi le duc d'Ori^ans, vous veult lenir eu bail 
et avoir le gouvernement de vous et de votre royaume. » 

Nous pensons loutefois que les historieus ont eu torl d'attribuer 
exclusivement k Anne de Beaujeu la direction politique*, et que son 
mari eut uno part ögale ä la sienne dans la conduite des afTaires. 
Non seulement, dans les correspondances oü Ton parle de ceux qui 
gouvernent la France, on cite presque toujours en m6me temps 
a Mon.sieur et Madame *>, mais il est certain que Monsieur pr^sidait« 
nvc^c la plus grande assiduil6, le Conseil du roi, et que Madame 
ny vennit poinl. D^ailleurs Pierre de Beaujeu, ä l'avönement de 
(Charles VIII, avail quarante-lrois ans, et sa femme n*en avait que 
vingt-deux. Depuis dix ans, gräce ä sa souplesse, ce cadet de la 
iiiaison de Bourbon ötait devenu Thomme de conGance de la Royautö. 
A l'dcole de son beau-p6re, il avait appris ä conduire les hommes et 
ik se tirer des pas difüciles. Louis XI, an moment de son pdlerinage 
ä Saint-Claude, en 1482, lui avait donn6 la lieutenance g^n^rale 
du royaume, et, ä son hl de morl, lui avait confi6 la garde de 
Charles Vlll. Ce n'cst donc point le gouvernement d*Anne de Beaujeu 
qui a succede ä celui de Louis XI : cest le gouvernement des 
Beaujeu qu il faut dire. 

Louis XI n'avait pas organis6 de re^gence, son hi^^ritier ^tanl prbB 
d atteindre l'dge de ia majorit^ des rois. II avait prescrit simplemeol 
dene iaisser personne approcher de son fils, et de ne dcstituer aucun 
de ses serviteurs. Les Beaujeu n*os6rent pas ex6cuter ce programme 
ä la lettre : leur politiquc fut de satisfaire tout de suite les möcon- 
tents, quittc ä annuler plus (ard les concessions trop gönantes. Ils 
laissörent donc, aux premicrs jours du rögne, los princes du sang et 
la foule des nobles, des pr^lats et des oonseillers envahir le chAteau 
d Amboise, oü Charles Vlll avait öt6 elev6 dans la solitude, et ils 
prircnt u leur advis et conseil ». Le duc dOrl^ans et son cousin Fran- 
^ois, comte de Uunois, eurcnt des charges de gouvemeurs, ainsi que 
le vieux «lue de Bourbon, qui rcQut en outre \i*p6c de conn^tablo. 
Le duc (lAlcMicon tut lir(^ de prison et Jean de Chalon, pnnce d'Orange, 
ful autorisi' h revenir en France. Les La Trömoille purent r^clamer 
rhöritage donl Louis XI les avait spoli^s pour enrichir Commynes. 

1. L'af*röable i>aneß>Ti<|iic, d nillcurs fort ju*%tc u certains i'^arüs, que Brantdme a fall 
it Anne de Hcaujeu, • finu fcnime et tlcUi^e s il cn Tut oaq. et vray Imii^c en toul du wy 
LovN soD pcru », n a pas peu ronlnbui^ ü ctabllr cc courant U Idtes. Brtotöme, Ii4 aa 
iDiiieu du zvi« siecle. oesl pas uuo autonU pour I histoirc du xv«. 
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En consid^ralion de Textr^me pauvretö du royaume, de noinbreu8e& 
remises de tailles furent accord^es et une partie de Tann^e fut licen- 
ci6e. Lcs aliönations du domaine ordonn^es sous le rögne pr^cedent 
furent revoqu6es en bloc. 

Les membres du Parlement de Paris prirent une ^latanie 
revanche. Ils furent confirm6s dans leurs cbarges, el ceux qui avaient 
6t6 deslitu^s par Louis XI furent r^int^gr^. Oüvier le Daim, qui 
avait tenu arbitrairement en prison durant sept mois un conseiller ä 
la Cour, fut pendu au gibet de Montfaucon. Comme le Parlement 
craignait que les Beaujeu ne lui donnassent des lettres de gräce, il le 
fit ex^cuter « sans aucunement advertir le roy ». Ce fut d'ailleurs le 
seul personnage de marque qui fut poursuivi avant les Etats G^n^- 
raux de Tours. Parmi ceux qui se sentaient le plus compromis par 
les faveurs de Louis XI, quelques-uns, peu confiants en T^toile des 
Beaujeu, commengaient ä se couler dans le parti des princes : Com- 
mynes ^tait du nombre. D'autres quitt^rent la cour, en attendant lea 
ev^nements : Imbert de Batarnay alla pendant plusieurs mois respirer 
Tair des montagnes, dans ses domaines du Dauphin^. 

L'habiletö des Beaujeu sauva du naufrage les serviteurs de 
Louis XI, et la politique qu'ils reprösentaient. Dans les premiers 
jours du r^gne, la reine-m^re, les ducs d'Orl^ans et de Bourbon 
avaient emis la prötention de composer ä leur guise le Conseil streit ^ 
La question elait d'importance capitale, vu TÄge du roi. Les Beaujeu 
consenlirent ä 1 (Etablissement d'une liste de quinze conseillers, lous 
nobles ou prölats, qui donnait partiellement satisfaction aux princes : 
les futurs chefs du parti « orl^aniste » y cötoyaient le sirc de Beaujeu 
et ses amis. Mais ce Conseil, qui ne comprenait aucun homme de loi 
ni de finances, n'^tait pas n6 viable, et nous croyons qu'il n'a jamais 
fonctionnö sans Tadjonction d'autres membres. D6s le mois de sep- 
tembre 1483, comme le prouvent les mentions des ordonnances, les 
Beaujeu r6intögr6rent un bon nombre d'anciens conseillers, dont 
Texpörience etait nöcessaire ä Texp^dition des affaires. 

II ötail convenu, d'ailleurs, entre les Beaujeu et les princes, que convocatwn des 
la composilion du Conseil ne serait definitive qu'une fois les fitats ^^^^^ ciNiBAUX. 
G6n(^Taux consult^s. Les deux partis, en effet, s'^taient accordös pour 
decider la convocation des Trois Etats. C'^lail, auxyeux du duc d'Or- 
16ans, un moyen de parvenir au pouvoir, el, aux yeux des Beaujeu, 
un moyen de s y alTermir. 

Les Beaujeu, se sentant surveill^s, n'abus^rent point de la pres- 
sion eiectorale, ni des convocations individuelles jusque-lä si fr6- 

1. ConHilinm arclum : c'est dejä le mot que Jean Masselin, dans son Journal des Etats 
Ceneraux de Tours, emploie pour d^signer le Conseil du rot* 
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quentcs. Sculcmont, afin que lopposition aristocratique perdlt de sa 
forcc, ils oblinrent du Conseil que les trois ordres 61ussenl en commun 
leurs d6pul6s. Les mandements adress^s ä rensemble des ölecteurs de 
chaque bailliage ou s6n6chauss6e prescrivirent en g^n6ral de d616- 
gucr « Irois personnaiges notables, et non plus, c^est assavoir ung 
d'£glise, ung noble, et ung de Testat commun ». Mais il y eut des 
bailliages, m^me peu importants, repr^sent^s par un plus grand 
nombre de d^put^s. Les ^lections se firent au moyen d^ententes ä 
Tamiable. Les trois d£put6s de Touraine furent choisis en commun« 
& rhötel de ville de Tours, le 1*'' d^cembre 1483, par les mandataires 
des Corps de Ville de Tours, Loches, Chinon et Amboise, diff6rents 
mandataires du Clerg^, et des nobles. II semble que, dans le Lyonnais, 
les paysans les plus notables furent consultös. En Bourgogne, ce 
furent les £ta(s provinciaux qui nomm^rent les d£put6s, k savoir trois 
nobles, (reis eccl^siastiques et cinq du Tiers £tat, qui repr^sentöreni 
non tel ou tel bailliage, mais le duch^ tout entier. A Paris, le Clerg6, 
malgr6 les sommalions de la Boui^eoisie, ne voulut pas d*äection en 
commun et d^signa s^paröment ses dd^guös, « de peur que dans 
Tavenir les s6culiers pussent attenter ä rautorit6 de r£glise et aux 
libert^s des eccl6siastiques » '. 
TOVTK LA FRANCS Lcs d£put6s qui SC T^unircnt ä Tours le 5 janvier 1484 ^taient au 

nombre de 250. 11 y en eut plus tard 284. Sauf la Bretagne, toutes les 
provinces ^(aient repr^sent^es, y compris le Roussillon, la Provence, 
le Dauphin6 et mßme la Flandre. C'<^tait v^ritablement, et pour la 
prcmi^re fois, des iSlals Gänäraux qui se röunissaient; et, malgrö de 
profondes jalousies entre provinces et entre classes, c*£tait une ^cla- 
tante manifestation de Tunit^ de la France, teile que Tavaient faite 
les malheurs de la guerre de Cent Ans et la politique royale. En 1484 
apparalt aussi pour la premi^re fois dans les documents le mot de 
Tiers 6tat. Mais le Tiers fitat ne paralt pas avoir jou6 un röle pr6- 
pondörant dans celte assembl6e : il manquait de chefs ^minents. Les 
oraleurs les plus remarquables furent Philippe Pot, seigneur de La 
Hoche-Nolay, et des cccl6siastiques. 

La s^ance d*ouverture eut lieu le 15 janvier 1484. Le chancelier 
Guillaume de Rochefort fit des allusions fort claires au ruineux des- 
potisme du demier roi, qui n'avait pas appliqu^ les sages ordon- 
nances de Charles VII, et s*6tait entour6 d'ofßciers dilapidateurs. Il 
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1. TniTOuz de P. Viollct danA la Dibl. de l'Ecole de« Charles, 18O6, et \t% Min. de l« 
See. de lilist. de Pmri«. t. IV, 1^; P. Pillcier. dans la Bibl. de TEc. den Charte«, iSK. 
Boutiol, Documents inidtlx retatlfs aux Elats Giniraux^ Collect, de Docum. publ. par I« 80c. 
Acad. de lAiibe, t. 1, 1878. Flammermonl, lntlUuUon$ munieipale» de Sen/if, 1881. Sar llito- 
tolre m^me des Etatn, douü avons un documcnt de premier ordre, le Journal de MaviicIlB» 
cU^ p. l^jQ. 
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döclara quc le Conseil avait döjä rem6di6 ä beaucoup d'abus, et que 
Charles VIII, soutenu par Tadmirable loyalisme de ses sujeis, r^ta- 
blirait le r^gne de la loi el du droit. Le roi voulaü connattre tous 
les griefs, afin de les redresser, et, avant de promulguer les ordon- 
nances pr^par^es par son Conseil, il dösirait consuller les Trois £iats. 
Les deput^s conclurent de ce discours que la Royaui6 les conviait 
ä 61aborer un programme de r6formes, et se mirent avec empresse- 
ment h la besogne. Ils se divis^rent en bureaux, et, de tous les 
cahiers de bailliages, travaill6rent ä former un cahier g6n^ral. 

Ils ne tardörent pas ä connaitre la vöritable cause de leur convo- 
cation. Les Beaujeu d'un cöte, le jeune duc d'Orlöans et sa cabale de 
Tautre, voulaient se servir de Tassembl^e de Tours pour constituer 
döflnitivement un Conseil ötroit qui servtt leurs int^röts respectifs. 
Louis d'Orlöans s'ötait install6 dans la ville avec sa cour : il paradait« 
joutait, engageait des m^nestrels et des bateleurs, distribuait des 
ötrennes aux « fillettes de joye », et, entre temps, s*occupait de 
politique. Le 31 janvier, d accord avec le duc d'Alen^on, les comtes 
de Dunois et d'Angoulöme, et Jean de Foix, vicomte de Narbonne, il 
envoya T^v^que du Mans sonder les döput^s : T^v^que assura aux 
Trois Etats que les princes ^taient tout pr6ts ä les aider dans leur 
ceuvre de justice, voire ä abandonner leurs pensions; mais les £tats 
devaient composer le Conseil du roi d*hommes « probes et exp^ri- 
mentös » et en chasser ceux qui avaient fait porter au peuple des 
charges öcrasantes, et s'ötaient enrichis äses döpens, — entendez les 
anciens conseillers de Louis XI, conserv^s par les Beaujeu. Le 
5 f^vrier, le s6n6chal de Normandie, au nom de Pierre de Beaujeu, 
engagea de son cöt6 les d^put^s ä dresser une liste compl^te du Con- 
seil ; permettre aux princes d'y introduire leurs cr^atures, ce serait, 
disait-il, engendrer la discorde. 

Quelques döputös estimaient que, dans les conjonctures prä- 
sentes, les Etats avaient <c la garde du prince et le gouvernement du 
royaumc », et devaient transmettre cet ofBce k un Conseil choisi par 
eux. D'autres d^claraient que les princes du sang 6taient les « tuteurs 
lögitimes » du joune roi, et que les £tats avaient seulement le droit 
de voter Timpöt et de dönoncer les abus. Philippe Pot r6futa cetle 
dcrni6re opinion dans un discours fameux, oü Ton a eu bien tort 
d*ailleurs de voir une inspiration originale et quasi r6volutionnaire : 
les id^es hardies qu'il exprima sur le peuple « donateur de la chose 
publique », et surTorigine 61ective de la Monarchie^ 6taient, aumoyen 
dge, des lieux communs que Tflcole enseignait. Philippe Pot, com 
le prouvent ses antecödents et Tattitude qu'il prit dans la suite, i 
simplcment un ami des Beaujeu et travaillait pour leur comp 



LA QOESTtON 
DU CONSEIL. 



OFINtOSS 

DIVERSES SUH 

LE POüVOiH 

DES iTATS. 



DtSCOÜES DE 
PmUPfE POT. 



< 4a5 



R^ne de Louis XI, Gouvernement des Beaujeu. 



UVBB m 



PRESIDENCB 
DU COSSEIL 
ET GARDE DU ROI. 



LA QÜBSTWK 
FINANCläRB. 



OCTROr 
DES ETATS. 



harangue ne fit qu'amplifier celle du s^n^chal de Normandie. Au 
reste, les £!tats ne se laiss^rent pas persuader. La majorit^, fori 
embarrassöe de Thonneur qu'on lui faisait, d^clina la iftche de fonner 
le Conseil ^troit. Elle exprima seulement le d6sir que le roi y intro- 
duislt douze membres qu'il choisirait parmi les d^put^s, et eile dtoida 
que, en Tabsence des ducs d'Orl^ans et de Bourbon, la pr6sidence 
du Conseil appartiendraitau sire de Beaujeu. La question de la garde 
du roi, sur la demande m^mc du sire de Beaujeu, fut prudemmeni 
laiss^e sans Solution. 

Ce que les d^put^s voulaient, c'6tait la r^forme des abus, la dimi- 
nution et la r^partition plus juste de Timpöt. IIs pr^sent^rent un 
cahier g6n6ral divis6 en six chapitres : £glise, Noblesse, Commun (et 
question financi^rc), Justice, Marchandise, Conseil, Mais le Conseil 
^mit la pretenüon de discuter les rcponses au cahier, une fois la Ses- 
sion close, avec seize d^putös qu*il avait d^sign^s, et qui 6taient des 
ofiiciers royaux ou des gens notoirement dociles. D^s le 13 fövrier, 
les tapissiers se mirent ä d^garnir la salle des s^nces. Devant le 
necontentcment exprim6 par les £tats, les Beaujeu et leurs conseil- 
lers se ravis^rent, et les laiss^rent examiner le budget. Certains 
deput^s critiqu^rent Texag^ration des d^penses : Tarm^e et Fhötel du 
roi coütaient trop eher; il y avait trop de fonetionnaires, trop de pen- 
sionnös ; pour le paiement des pensions, ötait-il dit dans le cahier, 
« nVst point ä doubter que y a aucunes fois teile pi^ce de monnoye 
qui est partie de la bourse d'ung laboureur, duquel les povres enfans 
mendient aux huys de cculx qui ont lesdictes pensions ». Les 
revenus du domainc devraient suffire aux frais de la cour et aux 
gages des officiers, et les tailles et aides ne devraient 6tre Iev6es 
qu'en tcmps de guerre. Quelques d^put^s demand^rent que dans 
toutes les provinces il y eüt des assembl6es d'£tats, charg^s chaque 
annöe de voter et de percevoir Timpöt. Mais la majorit6 ^tait timide, 
ou circonvenuc, et le Conseil 6tait d^cidö ä d6fendre la pr6rogative 
royale. Les d^put<^s ne purcnt m^me pas obtenir la production loyale 
des comptes : on Icur apporia des chiiTres manifestement faux. 

Decourag6s, ils se content^rentd'exiger la diminution de la taille. 
Elle etait de 3900000 livres ä la mort de Louis XI : ils accord^rent 
1 200000 livres, « par maniöro de don et ottroy et sans qu'on Tappello 
doresenavant tailles », ä lever chaque ann6e pendant deux ans seule- 
ment. Apr6s de vives discussions avec le chancelier, ils consentirent 
ä voter pour Tannec courante un Supplement de 300000 livres, en 
vue des di^penses du couronnement, « pour une fois tant seuUement 
et sans consequence ». Le 28 ' övrier out lieu une seance solenneile; 
Jean Masselin, chanoinc de Ronen, y pronon^ un discours fort remar- 
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quable; il d^clara que le roi, en mod^rani Timpöt, ne faisaii fMis une 
gräcc h son peuple, mais se conformait simplemeni ä la justice, et il 
demanda T^loignement de ceux des serviteurs de Louis XI qui ^taient 
des hommes pervers et des spoliateurs. Puis lecture fut donn^e des 
offres de subside que les £tats faisaient, ä condition qu'une nouvelle 
convocation eüt Heu dans les deux ans, « car lesditz Estaz n'entcndent 
point que doresenavant on mette sus aueune somme de deniers sans 
les appeller et que ce soit de leur vouloiret consentement ». Le chan- 
celier accepta au nom du roi. Les d6put6s auraient voulu aussi modi- 
ßer la repartition de Timpöt entre les g6n6ralit6s, car la division antö- 
rieure etait loin d'ötre 6quitable. Mais les jalousies entre provinces 
rendaient cette enlreprise difGcile, et le Conseil imposa son propre 
projet. On laissa seulement aux Etats le soin de discuter la repartition 
entre bailliages. 

Ni cette discussion, ni Texamen ducahier parle Conseil n'etaient 
termin6s, lorsque, le 11 mars, le chancelier invita les d^put^s ä se 
s^parer. « Depuis qu*on a obtenu notre consentement pour la lev6e 
des deniers, s'^cria alors un eccl^siastique, il est certain qu'on se 
moque de nous, et qu'on tient pour m6prisables et les demandes ins6- 
r6es dans notre cahier, et nos r^solutions definitives. » Mais beaucoup 
de d6putes avaient ete gagn6s par des faveurs ou des promcsses, et 
presque tous avaient häte de rentrer chez eux. D'ailleurs, on refusait 
de taxer leurs journ6es au dclä du 14 mars, de fa^on qu'en prolon- 
geant la Session ils risquaient de n'6tre point payös par leurs commet- 
tants. Bon gr6, mal gr6, les Etats se s^parörent, le 14 mars, laissant 
seulement ä Tours des döl^gues pour veiller ä la repartition de Timpöt 
et altendre les röponses au cahier. 

Les Beaujeu etaient libres d^sormais de tenir le comple qu'ils 
voudraient de leurs promesses et des voeux exprim^s par les Etats 
(j^neraux. Ils avaient appelö dans le Conseil une dizaine de membres 
des Etats, mais c'etaient d'anciens conseillers, ou des hommes d'un 
devouement assurö, comme Philippe Pot. Beaucoup de ceux qui 
avaient fait une scandaleuse fortune pendant le regne prec6dent, au 
lieu d'ötre 6cartes et contraints k rendre gorge, rest^rent ou ren- 
trerent au Conseil, et gard^rent la plupart de leurs biens; lel ladroit 
diplomate Imbert de Batarnay, auquel Louis XI ecrivait un jour : 
<( Je vous donneray la chose que vous aimez le mieulx, qui est 
argent » ; lel encore Malet de Graville, auquel Louis XI avait confie 
la garde de sa personne : il regut en 1487 la Charge d amiral, et fut 
comme le premior ministre des Beaujeu. Le m^decin Coitier conserva 
jusqu'a sa mort la vice-prösidence de la Chambre des comptes. Palue 
iui-mCme, venu en France ä titre de legat, fut combie de faveurs et 
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employ6 comme « protecteur des affaires de France » en cour de 
Rome. En ce qui conceme Tentourage de Charles VIII, ni les princeSy 
ni les £iats ne rc^urcni donc satisfaciion. D*autre pari le roi avait 
d^clarö « qu'il estoit content que les Estaz se tinssent dedens deux 
ans prouchainement venant, et les manderoit ». Or il n'y eut plus de 
convocation d'£lats G^n6raux pendant le reste du r^gne. 

Pour 61uder leur promessc relative au consentement de rimpöl, 
les Beaujeu, en 1485, eurent recours aux £lats Provinciaux^ Us ren- 
dirent ä ces assembl6es quelques libert^s de detail : les £lats de Lan* 
guedoc reprirent le droit de voter des « frais » pour les besoins 
locaux. Mais le droit de refuser Timpöt royal ne fut pas reconnu aux 
£tats Provinciaux : en 1485, ceux du comt6 d'Armagnac n*ayant point 
voulu consentir une crue de taille, les biens des contribuables furent 
saisis'. Les charges, il est vrai, ne redevinrent pas aussi pesantes 
qu'elles Tavaient 616 sous Louis XI ; mais d^s 1485, la taille d6passa 
de beaucoup le chiffre vot6 par les £tats, et les « crues » lalourdi- 
rent encore*. Les basochicns jou^rent cette ann6e-lä une saynöte de 
Mattre Henri Baude, oü « le Palais » daubait sur « la Court » et ses 
fallacieuses promesses : On a ray6 les pensions, disait la Cour, 

Pour oster les exactions 

Dont le peuple estoit tant chargö. 

Et le Palais r6pondait : 

Quelles doulces persuasioni;! 
Que vallent tels invencions 
Quant il n'en est point dcschar^? 

Les fitats G^n^raux s'ötaient peu occupös de 16gislation. Ils 
avaient demandö cependant qu'on hätÄt la r6dactiondes coutumes,et 
sept coutumes en effet furent r6dig6es sous le r^gne de Charles VIIL 
Leurs r6clamalions contre les abus de pouvoir de la Royaut6 en 
mati^re administrative, et surtout en mati^re judiciaire, regurent en 
grande partie satisfaciion ; c*est ainsi que le roi recommen^ & disi- 
gncr les conseillers au Parlement de Paris, sur des listes de trois 

1. En i486, voulant r^tabür les Francs-Archers, ils se content^rent de consulter, pour U 
forme, les notables de chaque baiüiage. — Cette milice des Franca-ArcherB tomba de noo- 
veau en d^su^tude ä partir de 1^90. 

2. Comples de Riscle, ödit. Parfouru, 1. 1, p. xxii. 

8. Chiffres de la taille (sans les crues) pendant le goayemement des Beaujeu : 

UM ! 600 000 1. 1488 J 160 «00 L 

1485 !9W600 1. U89 S MO 000 t 

i486 1500 0001. UW S 700 000 L 

1487 1850 000 1. 1491 S SOO 000 L 

En 1490, Ic gouvernement reprit& son compte la tentative de pöriquaUon de la taille, mais 
il ne put aboutir. Voir l'article de Spont, Annuaire-Bull. de la Sog. de misi. de Fr if 
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noms drcss^s par cettc cour. Mais le gouvememeni ne voulut point 
abandonner son droit d'6voquer les proc^s, et le nombre des causes 
jug^es en Grand Conseil ne diminua pas. 

La question des libert6s gallicanes avait provoqu^ de vifs d^bats 
dans rassemblöe de Tours. Certains pr^lats, qui avaient obtenu le 
chapeau ou qui Tambitionnaienl, avaient refus6 aux döput^s laiques 
le droit de r^clamer Ic r^tablissement de la Pragmatique. Les Beaujeu 
^vitörent de prendre parti, et se r^gl^renl, pour les aflaires religieuses, 
sur Texemple de Louis XI * : leurs prot^g^s furent tantöt nomm^ par 
le papc, tantöt impos^s par euxau eboix des Chapitres et des Couvents. 

II 6tait n^cessaire de m^nager les bourgeois et les nobles. Les 
Beaujeu renonc6rent ä la politique protectionniste du rögne pr^c^dent, 
qui l^sait bien des int^r^Ls particuliers, et un ^dit publik avant la 
clöture de la session de Tours, le 8 mars 1484, r^tablit la libert6 du 
commerce. Plusieurs villes, qui avaient souffert du despotisme de 
Louis XI, obtinrent des dödommagements : Angers, par exemple, eut 
la permission d'61ire son maire. Les familles de Jean V d'Armagnac 
et du duc de Nemours avaient porl6 leurs dol6ances aux £tats G^n6- 
raux : Charles d'Armagnac fut mis en possession des seigneuries de 
son fröre Jean V, et les cnfants du duc de Nemours re^urent des 
terres. Les envoy^s du duc de Lorraine 6taient venus se plaindre de 
lannexion du Barrois et de la Provence ; le Barrois fut rendu ä Ren^ II, 
et, pour lui faire oublier la Provence, on lui c^da la part chimörique 
de rh^ritage angevin : les droits sur le royaume de Naples. Le duc do 
Bourbon n'avail pas daignö solliciter Tintervention des £tats, mais 
il accepta volontiers des Beaujeu les d^pouilles de son ennemi, le 
bailii Jean de Doyat, qui futarr^t^ le 14 mai 1484 et bannidu royaume, 
aprös avoir eu une oreille coup^e et la langue perc6e d'un fer rouge. 

Ainsi, la reaction contre Toeuvre et contre les serviteurs de 
Louis XI, commencöe dös Tav^nement de Charles VIII, se poursuivit 
pendant et aprös la session des £tats G^nöraux. Mais ce nMtait qu'une 
röaction partielle et superficielle. Les Beaujeu, n'ayant pas Tautoritö 
et le prestige du titre royal, 6taient Obligos ä des concessions, mais 
ils en faisaicnt le moins possible, et ils n'accomplirent point toutes 
leurs promcsses. Le regime de gouvernement n'^tait pas modifi^, 
mais seulement attönuö. Les sujets n'6taient döcid^ment pas capables 
de s'opposer aux progrös du despotisme royal. Aux £tats de Tours, 
beaucoup de döputös du Clergö et du Tiers-£tat avaient fait preuve 
d'activitö et de bon vouloir, mais, comme le remarque Masselin, trös 
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1. Les Reaiijcu, cepcndant, iaissdrent TlnquisUion organiser, ea ]A87*i488, une ririUbla 
croisade contre les Vaudois du Daupbin6. Voir J. Cbeyalier, Mim» hislor. iv lu MH$it$tn 

Dauphini^ 1890. 
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pcu avaieni l'espril ouvert aux consid^raiions d'int^r^i g^n^ral, et 
Ic plus grand nombre n*avaU souci que de questions de d6tail et 
d*alTaires locales. Quant aux nobles, ils avaieni monir6, dans ccite 
assembl^e, la plus compl^te incapacilö politique : en ce si^cle oü la 
plupart d*entre eux ^taienl r^duits ä vendre leurs terres k des bour- 
geois ou ä ^pouser des fiHes de bourgeois, et ä ob^ir k des ofGciers 
issus de la Bourgeoisie, ils gardaient les m^mes coneeptions sociales 
que les Kodaux du xi* si^cle : un d'eux d^clarait, en parlant du Tiers 
£tat, qu il nc faut pas « Clever les vilains, qui par leur condition n'ont 
appris qu*ä se soumettre ei k servir ». Ils n'apercevaient pas que seu- 
lement par Tunion des classes les Fran^ais avaieni chance d'imposer 
un contröle k la Royaui^. Au resie, et le chapiire Noblesse du cahier 
g6n6ral Ic prouve bien, la masse des nobles accepiaii le despotisme 
monarchique ei ne cherchait plus qu'ä en profiier. L*agiiaiion aristo- 
cratique dont Louis d'Orl^ans s'ötait faii le chef n'avait aucune chance 
d aboutir : eile laissait indilT^renis ei le peuple ei m^me la majeure 
partie de la Noblesse. 



//. — LES COALITIONS. R^ÜNION DE LA BRETAGNE 
A LA FRANCE 

HEHRE uNDois T A Bretagne n'avait pas eu de d^puiös k Tassembl^e de Tours. Le 
ET LES BEAUJEU. JLj duc FranQois II 6iait alors, selon Alain Bouchard, « faible de st 

personne et cncore plus de son entendemeni ». Le grand ir6sorier 
Landois, fils d'uniailleur de Vitr^, « disposoit desaffaires de Bretagne 
au nom du duc, k son plaisir ». II coniinua la politique de Francis II 
et de scs pr6d6cesseurs, qui avaieni cherch6 ä fortiiier leur ind^pen- 
dance en affaiblissani la Royaut6. Landois avait d'ailleurs un ini^rftt 
personnel a se mßler en France aux inirigues de lopposition, car il 
avait dans la Noblesse bretonne de nombreux ennemis, qui 6iaient 
soutenus par les Beaujeu. Le 7 avril 1484, le mar^chal de Bretagne, 
Jean de Rieux, faillit s emparer de lui. La tentative ayani avort6, les 
conjurös irouvfereni un refuge en Anjou. Aussitöi Landois appela ä 
Nantes le duc d'0rl6ans : un contrat de mariage entre ce prince ei 
Anne de Bretagne, h(^ritifere de Frangois II, fut secrdtement r6dig^, 
ei Louis commenga des d6marches oncour de Rome pour faire annul- 
ier son mariage avec Jeanne de France. En m^me temps, on complo- 
tait k Nantes la chule des Beaujeu. Ainsi Landois ei les Beaujeo 
cherchaieni k se renverser muluellement. Le jour oü cette quesiion 
de personnes serait rösolue, reslerait encorc la quesiion bretonne 
elle-m6me : a Theure oü la France devenait une nation« cette maison 

43o > 



CIIAP. V 



Riunion de la Bretagne ä la France. 



de Bretagne, qui ne laissait point les officiers du roi p^n^trer chez 
eile, qui 6laii toujours pr^le ä appuyer les m^contents, ä leur donner 
asile, ä ouvrir ses ports aux Anglais, allait-elle subsister devant la 
Monarchie toute-puissante? 

Pendant les annöes 1484-1485, il s'agit de savoir si les Beaujeu 
pourraient se d6fendre contre Landois et ses allies du dedans et du 
dchors. Le frivole duc d'0rl6ans, malgr^ Tbabiletö de son subtil 
conseiller Dunois, n^etail pas bien redoutable. Mais Landois n6gociait 
le dememhrement de la France avec Maximilien et le roi d'Angleterre 
Richard III. An mois de d^cembre 1484, les gens du roi döcouvrirent 
unc conspiration formte par des seigneurs de Bourgogne pour livrer 
ce (liichö i\ la maisond' Antriebe *. Contre la coalition qui sepr^parait, 
les Beaujeu surent trouver des alli6s. Ils aecord^rent leur appui aux 
Flamnnds, qui voulaient emp^cher Maximilien de gouvemer la Flandre 
duranl la minorilö de son fils Philippe. Les r^fugi6s bretons re^urent 
des pensions, et le mar^chal de Rieux, les sires de Sourd^ac, de Bront 
et de Mauportuis jur^rent de reconnattre Charles VIII comme suc- 
cesseur de FrauQois II. Les ducs de Bourbon et de Lorraine promi- 
rent aux Beaujeu de les döfendre. La jeune reine de Navarre, fille de 
Madoleinede France, et son mari Jean d'Albret, fils du sire d'Albret, 
^taient menacös d'ßtre d^possöd^s par leur oncle Jean de Foix, et une 
sanglanle guerre de succession venait de commencer dans le Midi : 
les Beanjon, connaissant les relations de Jean de Foix et de Landois, 
sign^ronl une alliance avec Madeleine de France et avec Alain, sire 
d'Albrel. 

An mois de janvier 1485, les deux partis ötaient constituös, et, 
le 14, Louis d'Orl^ans ^crivit au roi qu'il allail « employer son corps 
et SOS biens et tous ses parens et amys » a le mettre « hors de la sub- 
jection He Madame de Beaujeu ». Ce fut sans doute ä celte ^poque 
que circula une bailade, oü s*exprimaient les inqui^tudes du plus 
grand nombre des Fran^ais et leur loyalisme monarchique. Le po^te 
disait au jeune Charles VIII : 

Ha! prince de haullc excellence, 
On te met en une grant picque. 
Car soubs ton manteau d*innocence, 
Se forge ung nouveau bien publique. 

Comme au temps de la guerre du Bien Public, en effet, les princcs 
se plai^naient de la lourdeur des impöts et de Toubli de la Pragmatique 
Sanction, accusaienl Tenlourage du roi et röclamaient la riunion des 

1. Cl. Rossi^nol, Hi.il. de la Doargogne soat Charles Vltt, M^m. de lAcad. de Dljon, a*s^rie, 
t V. 1S57, p. 91 et suir.. I\ Guirlo, Pierre (TUrfi et Jean de Jaaeoarl, Cablnet bittorique! 
t. XXVI, 1880. p. ii3 et 173. 
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£tats G6n£rauz. Aux manifestes r6dig6s par Dunois et Landois, les 
Beaujeu r^pondirent par d*autres manifestes, oü ils firent remar- 
quer qu'ils avaient convoqu6 r^cemment les principaux ligueurs, 
pour aviser avec eux & Fall^gement des impöts : « oncques n'y vin- 
drent, ne ne voulurent sur ce aucun conseil ou advis nous donner ». 
Le Parlement et FUniversit^ de Paris repouss^rent les avances du 
duc Louis, comme le Parlement de Grenoble avait repouss6 celles de 
Dunois, et les bonnes villes rest^rent fldUes. La « folle f^erre » se 
rMuisit & quelques promenades militaires. 

Cependant, Landois assemblait une grosse arm^e pour riduire la 
faction bretonne qui avait trait6 avec le roi de France, et Richard IH 
lui avait promis un secours de mille archers. Mais, sur le point d*en 
venir aux mains, les nobles bretons se r^concili^rent, par haine com- 
mune contre Landois. Ils forc^rent le vieux duc & leur livrer son grand 
tr^sorier, qui fut pendu le 19 juillet 1485, k Tinsu de son mattre. Le 
9 aoüt, les seigneurs bretons conclurent la paix, au nom de Fran- 
^ois II, avec les envoy^s des Beaujeu. Le m^me mois, Richard III 
fut renvers^. Fr^re d*£douard IV, il avait usurp^ la couronne et fait 
p^rir dans la Tour de Londres les h^riliers legitimes du tröne, les 
« enfants d'£douard ». Le pr6tendanl Henry Tudor, qui, par sa mire, 
^tait un Lancastre, profita de Thorreur caus^e par ce crime : il d^barqua 
en Anglelerre, grdce aux secours que lui avaient foumis les Beaujeu, 
et, le 22 aoüt, Richard III fut vaincu et tu^ k Bosworth. Au mois de 
septembrc, le duc Louis se soumil : il n'avait m6me pas pu entrer 
dans sa ville d*0rI6ans. Des gamisons royales occup^rent ses places 
forles. Dunois fut exil6 k Asli pour un an. Le duc de Bourbon et le 
sire d Albret avaient abandonn6 la cause des Beaujeu et s'^taient mis 
cn marchc avec le comte d'Angoulöme : il leur fallut poser les armes. 
La Guerre folle ^tait finie et Landois avait disparu, mais la situa- 
MAXiuiLiEN RES' ijon rcslail critique En Breiagne, le gouvernement ^tait maintenant 
TBNT DANGBRBOX, ^^^ mains du mar^chal de Rieux et de deux hommes qui avaient 

servi et trahi tour ä lour Louis XI : Jean de Chalon, prince d'Orangc, 
et Odet d'Aydic. D6barrasscs de Landois, les nobles bretons d61ais- 
saicnt lalliance des Beaujeu, et, le iO fövricr 1486, los fitats de Bre- 
tagne rcconnureni comme seuics höriti^res du duche les deux filles 
de Francois II. II fut convcnu qu'clles <^pouseraient Maximilien et son 
lils. Maximilien devenail de plus en plus redoulable pour la France : 
il avait conlrainl los Flamands k l'acccptor comme luteur de son fila, 
et, le 16 f(^vrior i486, malgrc^ les men<^es des onvoy^s fran^ais, il ful 
^lu roi des Romains. Au mois do juin, sos troupes envahirent brus- 
quement Ic nord du royaume, tandis que Commynes, repoussant les 
avances des Beaujeu, Iravaillait k lui procurer Talliance du duc de 
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"^ourbon et de Ren6 II de Lorraine. Anne de Beaujeu se tira de ce pas 
langereux en vraie fille de Louis XI. Elle ramena le duc de Bourbon 
»^n le flaltant, et le duc de Lorraine en permettant ä tous gens de 
Kuerre, hormis ceux des compagnies d'ordonnance, de se mettre aux 
Images de Rene II, pour la conqußte du royaume de Naples '. Maximi- 
lien, priv6 d^s appuis qu'il esp6rait, battit en retraite. 

La mort de Fran^ois II paraissait imminente. Les conseillers noüyellb 

d'Anne de Beaujeu la poussaient k pr^parer Tannexion de la Bre- coaution. 

tagne^. Lorsque Maximilien eut repass6 la fronti^re, Charies VIII fut 
envoyö en Anjou avec une armöe, pour attendre les ^v^nements. Alors, 
en döcembre 1486, les seigneurs bretons, le duc d*Orl^ans, les comtes 
de Dunois, d'Angoulöme et de Nevers, le sire d'Albret et son fils le roi 
de Navarre, Ic duc de Lorraine et plus tard Maximilien, fonn^rent une 
nouvelle coalition, soi-disant pour « faire entretenir les ordonnances 
des Etats, violees par Tambition et convoilise de ceux qui entouroient 
le roi, et avoient deboutö d'auprös de lui les princes et seigneurs de 
son sang, et sem6 la guerre entre lui et le roi des Romains ». II 
s'agissait encoro une fois de renverser les Beaujeu, ou tout au moins 
voulait-on les empßcher de mettre la main sur la Bretagne. Mais les 
ligueurs ne s'entendaient gu^re. Louis d'Orlöans, Alain d*Albret el 
Maximilien pr6tendaient tous trois 6pouser Anne, la fille atn^e de 
Frangois II. Parmi les Brelons eux-m^mes, les Beaujeu sem^rent la 
discorde avec Icurs öcus. Sauf Dunois, qui parait avoir eu uneinteUi- 
gence claire et ferme et une grande tönacit^, les coalis^s marchaient 
au hasard, se jalousaient et se dupaient los uns les autres. Les Beaujeu, 
au contraire, savaient tr^s bien ce qu'ils voulaient. Ilsfirent arr^ler 
tous les agitateurs, seigneurs ou 6vöques, que Ton put atteindrc : 
Commynes c< tasta » pendant plusieurs mois, ä Loches, d'une descagcs 
de fer de Louis XI. La Giiyenne, que le fr^re d'Odet d'Aydie et le sirc 
d'Albret avaient tentö de soulever, fut rapidement soumise (t^vrier- 
mars 1487). Dans le Nord, d'Esquerdes, cr66 r^cemment mar^chal, 
exerc^ait habilement une sorle de dictature miliiaire : il ^tait lors, 
dit Molinet, « dominant et princiant en Picardie, comme ung pelii 
roy ». Le 27 mai, il s'empara de la forte place de Saint-Omer, qui, 

1. Snr I Intervention (tr^s r^servde) des Beaujeu dans Ics affaires ilaliennes, voir I« 
volume siiivant, liv. I, chap. i. 

a. Un d'entrc eux lui avail recemment adressö lö-dessus un memoire fori curieux. U Cnat, 
disait-il, envoyfr en Bretagne, quand le duc scra mort, une ambassade et une ami^e; od 
promeltra aux seii;ncurs bretons de leur laisser tous leurs droits, tous leurs offlces, de Iciir 
servir des pensions el de maintenir les franchises du pays. Comme les EUts de BreUi};DC 
sonl hostiles h la riunion, les seigneurs devronl leur fairt* un tableau effrayant de la guerre 
qu il faudrn soutenir conlre le roi. El l'auteur du memoire avail soio de composcr lol-m£mc 
ce discours, que les partisans de la France nauraienl qu'ä röp^ter mol ä mot. Enfin il pr6- 
conisait Ic maria^e de Charles Vlll et d'Anne de Bretagne (Memoire publik par J. Hav«t, 
Rev. hislor., l. XXV, ib84}. 
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depuis le irait6 d*Arras, ^lait rest6e neuire. A la fin de Tannfe« une 
insurrectioD, foment6e par les agents fran^ais, 6clata en Flandre, et 
les bourgeois de Bruges retinrent Maximilien prisonnier, du 5 fövrier 
au 16 mai 1488. 

En Bretagne, la campagne de 1487 n'eut pas de r6sultats d6fi- 
nitifs. En 1488, les troupes de Frangois II, du duc d^Orl^ans et du sire 
d'Albret, les volontaires anglais amen6s par lord Scales, et les contin- 
gents fournis par Maximilien ne purent arröter la marche de la belle 
arm^e command6e par Louis de La Tr6moille, et furent mis en d6roule 
ä Saint-Aubin du Cormier (27 juillet). Mais la capture de Louis d*Or- 
I^ns fut le seul b^n^fice net de cette brillante victoire; Frangois II 
demanda la paix, et Charles VIII, en behänge de quelques vaines pro- 
messes, la lui aecorda, contrairement ä Tavis de sa soeur : ce fut son 
Premier acte d'autorit6 personnelle (trait6 du Verger ou de Sabl^, 
20aoüti488). 

FranQois II mourut le 9 septembre. La petite duchesse Anne 6tait 
une pr6coce adolescente de treize ans, de mine ag^able, de carac* 
t^re fut6, vif et tßtu. Toute jeune qu'elle füt, eile voulait conserver 
son ind^pendance et celle de son duch^, et pr6tendait choisir un 
6poux ä son gr6 parmi les nombreux princes qui briguaient sa main. 
Mais la Bretagne 6tait dans la plus affreuse d6tresse; la guerre, le 
brigandage et la piraterie Tavaient 6puis6e. U y avait deux gouver- 
nements : ä Rennes, celui de la duchesse, soutenue par Dunois et 
le prince d'Orange; ä Nantes, celui du maröchal de Rieux et d*Alain 
d'Albret. Le mar^chal de Rieux rcgut des renforts anglais; des 
troupes allcmandes et espagnoles, envoyöes par Maximilien et Ferdi- 
nand, arriv6rent ä Rennes; et les Bretons durent trouver de Targeni 
pour payer tous ces 6trangers. De son cöt^, Charles VIII r^lamait la 
tutelle des filles de Frangois IL et lärmte fran(^ise, qui 6tait rest6e 
camp6e pr^s de Rennes, pillait de son mieux. 

A vrai dire, la Bretagne ne comptait plus que comme un enjeu, 
et non point comme un enjeu unique, dans la partie qui allait s'en- 
gager entre le roi de France et les trois princes coalis^s maintenanl 
conlre lui : Henry VII Tudor, Ferdinand le Catholique et Maximilien. 
Le roi d'Angleterre espörait pöcher en eau trouble et reprendre la 
Guyennc; le roi d'Aragon envoyait d6jä des troupes sur la fronti^re 
du Roussillon ; Maximilien voulait devenir duc de Bretagne ei ira- 
vailler ensuite ä recouvrer tout rhörilagc de Charles le Töm^raire. 
« Par-dcssus toul, ('»crivaient Ferdinand et Isabelle & leur ambassa- 
deur en Angleterre, la Bretagne doit 6lre sauvöe. » Mais les conqu6tee 
de Louis XI se Irouvaient aussi mises en question. Heureusement 
Henry VII ötail bien döcidö ä nc pas se compromettre; Ferdinand 
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avait affaire aux Maures de Grenade, ei Maximilien aux Flamands et 
au roi de Hongrie. 

Les ann^es 1489-1490 se pass^reni en steriles nögociations. 
Comme jadis aux conseillers de Marie de Bourgogne, un mariage 
avec Maximilien parul aux conseillers d'Anne de Bretagne la der- 
ni^re chance de salut. Anne ^pousa le roi des Romains par procura- 
tion, au mois de d^cembrc 1490. Mais Maximilien ne pul pas la 
secourir, et un pr6lendant qu'elle avait rudement ^vinc6, Alain d' Al- 
bret, livra Nantes aux Frangais, au mois de f6vrier 1491. Le prince 
d'Orangc et Dunois lui-m6me travaillaient maintenant pour Char- 
les VIII. Anne se voyait abandonn^e par la Noblesse bretonne comme 
par SOS alli6s du dchors. Lorsque le roi vint assi^ger Rennes avec une 
grosse arm6e, la jeune duchesse comprit qu'elle n'avait plus qu'ä 
accepter la couronne de reine. Son union avec Maximilien, conclue 
Sans le consentement de son suzerain, 6tait nulle. Charles VIII et 
Anne de Bretagne se mari^rent le 6 d6cembre 1491. Ils se c6d^rent 
muluclicment tous leurs droits sur la Bretagne ; Anne s'cngageait, si 
Charles VIII mourait sans enfant, ä n'^pouser que son successeur ou 
le plus proche höritier du Iröne. 

Malgr6 quelques concessions faites aux Bretons concemant la 
justice et les impöts, ce mariage mettait (in, en somme, ä leur ind^- 
pendance, et i marquait le terme des coalitions föodales du xv* si6- 
cle. Cefut le derniergrand acte des Beaujeu. Le pouvoir leur 6chappa 
en efTet, au moment critique oii la reunion de la Bretagne d^chainait 
la colöre des maisons d'Autriche, d'Espagne et d'Angleterre, et oü il 
fallait des mains tr^s expertes pour garder le royaume dans son int6- 
gritö. Dcpuis 1488, leur influence sur le roi avait commenc^ ä s'aflai- 
blir : cette annee-lä, ä la mort du duc Jean II, ils avaient h6rit6 le 
duch6 de Bourbon; mais la vraie cause du d^clin de leur autorit^, 
c'est que Charles VIII devenait un homme, et que ses compagnons 
favoris, comme Iiltienne de Vesc et le sire de Miolans, le pressaient 
de prendre le pouvoir, afin de le partager avec lui. Le ^ juin 1491, 
il avait d61ivr6 le duc d'0rl6ans, sans consulter Anne de Beaujeu. 
En 1493, Tambassadcur de Florence ^crivait : « Monsieur et Madame 
de Bourbon n'opposent plus leur bras au torrent ». Le « torrent w, 
c'^tait la folie des guerres d'Italie. Ce fut en effet Tannte suivante 
que Charles VIII partit ä la conqudte de Naples. 
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PENDANT le r^gne de Louis XI et les premiöres ann^es du 
rögne de Charles VIII, les conditions du d^veloppement iniel- 
lectuel se modifieni sensiblement. D'abord, quelques-unes des coura 
princi^res, oii la pröcödenle gön^ration de po^tes et d'artistes avaii 
trouv6 tant de fc^n^reux encouragements, disparaissent ou perdeni 
leur 6clat. Le roi Ren6, 11 est vrai, ne meurt qu'en 1480; le sire de la 
Gnithuyse continue, jusqu'en 1492, k coUectionner de beaux livres. 
Mais Charles d'0rl6ans s'^teint en 1465, ei la petite cour de Blois 
cesse d'ötre un rendez-vous de poötes. En Philippe le Bon, les lel- 
tr^s et les artistes perdent leur plus magnifique protecteur (1467). 
Son successeur, Charles le Tömt*raire, n'est prodigue que quand un 
int^röt polilique ly oblige. 

Faut-il dire quc Louis XI « m6priso les ceuvres de Tesprit et se 
platt ä ^craser dans son ceuf la Renaissance fran^aise' »? « Je ne 
suis pas grant clerc » et, quant au latin, <« je n'en scay point », a-t-ii 

1. SouüCBs ET oiT^'RAGE!« A COM9ULTEII. — Comple» dt t Hotel dtt roi» de France^ Mit DoaCt 
d*Arcq, i865. Le livre de raison de Bernard Gros, ddit Tholin, Bull, historique et pbilolo- 
glquc, 1889. DcINlc, Le cahlnet des manwtcrils, t. I. 1868. Van Pract, Rethercket tur Loais da 
Brugeg, seigneur de la Grulhuyse, i83i. — Four rimprimerie, voir les bibllographies doontes 
por II. Stein. L'hisloire de tlmprimerie, Hat de la science en tS95, Her. Internationale des 
ArchiveM, des Bibliothcqucs et des Musdes, i8<«7: et Manuel de Bibliographie ginirale^ i8g8« 
appendice I. Consulter prlncipalement -. Aug. Bernnrd, Histoire des origines de rimprimerie* 
i8&3; Jules Philip|>e, Les origines de l'lmprimerie ä Paris^ i885; Claudin, Hisloirt de tImprH 
merie en France (.en couin de publicntion^ 

a. De Maulde« Histoire de Louis XII, t. I. p. 395. 
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Galtos Sforza. Mais il 86 faisait humbla vokmtiere. A aea proteata- 
tions d'ignorance a'oppoaa le itaioignage des ambaaaadaura milanaia 
Cagnola et Visconti : « Sa Majesti parle Italien comme nona et entre- 
m6le quelquefois son discoors de mots latins. — Qudquefma il 
6tadie, m'a-t-on dit, et je suis dispoaö 4 le croirei ear aea diseonra 
en fönt preuve et il cite souTent les metUeurea auloritAs. » Dans 
nombre de ses lettres, un style personnel ae reconnalt; oea biUeta 
dict6s par lui, « le matin, 4 son le?er, en s*habiUaBt », aont 
pr6cis et sobres; quelqnea-nns, d*nne irenre gonailleuse, on d^one 
rudesse cinglante et s^he, portentia marque d'un eaprit fin et ferne. 
Bref, Chastellain et Commynes avaient raison de direque Louis XI 
6tait a prince lettr6 ». II n*6lait pas, aasurtment, un ardent biblio- 
phile, car il ne chereha point« aprte la mort du Ttei^raire et de 
Jacques d*Armagnac, k s'approprier leurs magnifiques colhetions de 
manuscrits. Sa biblioth^que, autant qu'on en peut juger, oomprenait 
surtout des liires de pi6t6, de mödecine, dliistoire et de droit« dont il 
avait joumellement besoin. Mais ses fsTeurs aux Universitte, aus 
savanis, aux Mudiants, aux imprimeurSv prouvent qu'il ne m^priaait 
pas les OBuvres de Tesprit. 

II a donn6 maintes preures d*un goüt telaM pour lea arts, a su mt srutrinssm 
disünguer et s'attacher les meilleurs peintres et lea mmlleurs seulp- ^^ ^"^^ 

teurs de son temps. II a donn6 k Fouquet le titre de € peintra du roi » 
et lui a command6 des tableaux. II a fait ezfeuter des enluminures 
par un jeune Tourangeaui Jean Bourdichon, qui a'immortalisera plua 
tard en peignant les Heures d* Anne de Bretagne. Bnfin Miehel Colombe 
a 8culpt6, vcrs 1473, un projet de tombeau pour le roi« ainai qu*un 
relief d albdtre, commtaiorant une chasse au aanglier, oü Louia XI 
aurait perdu la vie saus rintercession de Monsieur Saint Michel. 
La d^votion du roi fut un bienfait pour tous lea arls : il fit oonatruire 
des ^glises somptueuses ou charmantes, comme celles de Notre- 
Dame de C16ry et de Notre-Dame de BAhuard, et dApensa des 
sommes önorroes pour offrir ä ses protecteurs etiestea des cadeauz 
d orf^vrerie. Sans ^tre indifKrent aux productions italiennea, il avait 
une pr6f6rence Evidente pour Tart des bords de la Loire et Tart 
franco-flamand; loin de vonloir « foraser dans son oeuf la Renais- 
sance fran^aise », il Taurait Tolontiers faTorisfe; mais ni aon 
caract^re, ni son genre de vie ne le prMiqiosaient au r6le de 
Möc^ne. 

Anne de Beaujeu 6tait une femme intelligente et leltrfo; mais ^ Jcufoir 

durant sa r6gence, eile eut, comme son pire« une lourde tiche 4 
remplir. Heureusement, hors de cette cour de France oü Ton n^avait 
guöre le temps de songer 4 eux, les Utt^ralettra el ka arlialaa titra* 
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Yörent encore des protecieurs ^clair6s et g^n^reux. La cour de Mou« 
lins devint, sous le r^gne du duc de Bourbon Jean II, un centre 
intelleciuel ir^s brillant; Jean II, son fr^re Charles, cardinal de 
Bourbon, et Louis, bAtard de Bourbon, furent des bibliophiles et 
des M^c^nes. Leur cousin Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, 
doubla la valeur de la riche bibliothöque qu'il tenait de son aleul 
Jacques de Bourbon et de son bisaleul, le fastueux duc de Berry ^ 
Cette incomparable collection passa, apr^s la mort tragique du 
« povre Jacques », aux mains de Pierre et Anne de Beaujeu. Ceux-ci, 
devenus duc et duchesse de Bourbon, enrichirent ä leur tour la 
« librairie » de Moulins. 

Ren6 II, duc de Lorraine, eut, comme son grand-pire le roiReni, 
le goüt des helles miniatures. Louis de Laval, seigneur de ChAtillon, 
fit ex^uter des Heures splendides, et ordonna de « translater et 
mectre de latin en frangoys les Croniques Martiniennes^ non pas qu'U 
n*entende et congoive bien les livres et Iraictiez latins, mais affin que 
tous ces faiz dignes de grant memoire soient plus communement 
divulguez' ». Enfin les cardinaux Jean Jouffroy, Pierre de Foix, 
Ferry de Clugny, Balue lui-m^me, bien qu'il ne füt pas grand clerc, 
ont 6t6 des collectionneurs fervents; le cardinal d*Estouteville et 
Louis V* d'Amboise ont laiss6, comme nous le verrons, des t^moi- 
gnages magnifiques de leur goüt pour les arts. 

L*^tat d'esprit et le degr6 de culture de la classe moyenne nous 
sont moins bien connus. Qu'on lise cependant les m^moriaux de 
Bernard Gros, qui, en qualit^ de commandeur du Temple de Breuil, 
administrait un domaine des Hospitaliers en Agenais : voici un 
honn^te homme qu'exasp^re la brutalit6 des föodaux; un agronome 
ä la recherche des bonnes m6thodes; un administrateur instruit et 
z616, qui dresse Tinventairc des archives desa commanderie; un esprii 
curieux, inveniif. Bernard Gros parle sommairement de trois d6coa- 
vertes qu'il a faites : une sorte de feu gr^geois, des grenades en 
mötal, et un moyen pour faire entendre la parole humaine « d'aussi 
loin qu*on pourrait voir la lumi^re d'une chandelle ». 

A mesure que sera micux connue Thistoire intellectuelle de la 
demi^re moiti6 du xv« si^cle, on apercevra plus clairement, croyona- 
nous, que les hommes de cette g6n6ration, nobles ou roturiers, clercs 
ou laKqucs, furent picins de bonne volonte pour apprendrc. Dans les 



1. Notre Biblioih^que Nationale ne possddepas moins de soizante süperbes manuscriU 
ayant appartcnu au duc de Nemours. C'est pour lui que Fouquel termina nilusIraUon des 
Antiquilis Jadatque», donl les premi^res miniatures avaient^tö command^es par la docde 
Berry. 

a. Cronique Martiniane^ ^dit. golhiquc d'Antoine V^rard, ^ 2. Voir aussi une leUre de 
LoiAs de LiTal au roi Reni, dans le Manuscrli« 1894» p. 8-9. 
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villcs et les campagnes, unc foule d'^colcs nouvellos so fond^rcnt. 
ßicn quo Ics Universit^s fran^aiscs fusscnl d^jä nonibrcusos, LouiB XI 
en cr^a encore une ä Bourges (1464). Nous avons des indices quo cos 
Universites et ces öcoles 6taient fort prospörcs. 

Depuis peu, d'ailleurs, ud progr^s immense vcnaitd*6tre accompH : 
rimprimerie ^lait invent^e, introduite döfinitivement cii France. 

L'histoire de Tinvention de rimprimerie est fort obscuro. Kairo 
du seul Gutenberg Ic u p^re de la typographio » est une affirmation 
inadmissible. Cette d^couverle, comme toutes les grandes ildcou- 
vertes, n'a 6t6 ni Toeuvre d'un seul hommc, ni Tocuvro d'un soul 
moment. Malgr6 la multiplication des copistes, qui formaient do nom- 
breuses corporations, et malgrö Tusage gi^'ndral du papier de chifTo, 
les manuscrits restaient encore, au xv* si6cle, un objet do luxe; leur 
in6vitable chert6 ötait en d^saccord avec la difTuKion de Tinstruction, 
et Ton cherchait en plusieurs endroits un proci^d^. m^caniquo pour 
reproduire r<k:riture. On arriva, peu ä peu, ä le trouver. 

L art du tiragc de la gravure sur bois, depuis longtemps praliqu6 
par les Chinois, fut decouvert en Occident au xiv* si^cle *. O, fut la 
premiere ^tape de Tinvention de la typographie.La seconde fut franchie, 
quand on eut, sans doute tr^s vite, Tid^e de joindre aux images ainsi 
reproduites ä un grand nombre d'exemplaires, un texte explicalif, non 
pas encore imprim^ en caract^res mobiles, mais grav^ sur b<#is : rJans 
les Pays-Bas et sur les bords du Rbin,on comfK>4ia ainsi,au /rommen- 
cemenl du xv* siecle, des ouvrages de pi^l^ ä lias prix; f>ar frxemple, 
la Bibie des Pauvres, quon date approximativement de 1420. Om 
impression» « xylographiques *» ^laient obii^nues non avec une prttnm^ 
mais par le proc^de nidimentaire du frotton, et l'encre employ^e ^fait 
falle avec de la suie delay^e dans de Teau d'amidon. 

Le- invenleurs de la typograpbie furent ceux qoi eurent lid^e de 
ccmno?jer un texte avec des caract^res mobilem; de solli^rilerl'ifnpre^ 
sion a vec une presse : de fabriquer de» caraci^es mobileseo m^tal ; enfin 
de siih^lituer ä l'en/rre jaundtreet aqueiise de^ xjUiVffhen un^ fsncre 
noireoieainD^ii^e, dune belle couleur et nefusantpds soos la pre«<ie. 

Noui; e<timons pour notre parf. que l#» pln^ an^tien livre imprim^ 
'iariÄ ce< condition«. et actaellement connu. ^t le Hpetutom httmnnm 
lalictionis -. dont il exi.^te qnalre 6ditioDa tr^ aiurimnen. derix en 
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latin et deux en hollandais ; quo cc livre a 6i6 imprim^ en Hollande, 
vers 1430; et que la tradition attribuant l*invention de la typographie 
ä Laurent Coster, de Harlem, contient au moins une paii de v^rit6. 
li y a eu ccrlainement, dans les domaines septentrionaux de la 
maison de Bourgogne, de 1430 environ jusque vers 1445, une 6cole 
typographique, qui a produit, outre le Speculum^ des ouvrages des- 
tinös ä Tenseignement, comme le Doctrinale d*Alexandre de Villedieu 
et la grammaire latine de Donat. Gutenberg, 6tabli pr^ de Stras- 
bourg, poursuivait alors ses recherches, dans le plus profond mys- 
t6re, Sans avoir, semble-t-il, encore rien produit. II ne put imprimer 
sa fameuse Bible aux quarante-deux lignes qu'entre 1450 et 1455« 
plusieurs ann6es apr^s son retour ä Mayence, sa ville natale, et grdce 
aux fonds que lui pröta le banquier Jean Fust^ A cette dato, les 
ateliers typographiques des domaines bourguignons avaient disparu, 
probablement k cause de Timperfection des proc6d6s employ6s *. En 
un autre pays encore, ä Avignon, aux portes de la France, on ayait 
peut-6tre cherch6, vers 1444, ä 6tablir une imprimerie '. Mais, si 
Gutenberg ne fut pas le seul auteur de cette d^couverte, il fut celui 
qui acheva de constituer Tart typographique, et qui en assura le 
succ^s d^flnitif, car ses oeuvres sont admirables, et c'est dans les 
quinze ann6es qui suivent la publication de sa Bible, que s^ouvreni 
es premiöres imprimeries de rAllcmagne et de riialie, presqne 
toutes dirig^es par ses 616ves. 

Dös 1458, Charles VII avait envoyö en mission ä Mayence le 
Champenois Nicolas Jenson, mattre de la Monnaie de Paris, pour 
qu*il tAchAt d'y surprendre les secrets de Tindustrie nouvelle. II n'est 
pas certain que Jenson les ait rapport6s en France; on sait seulemeni 



1. SoloD M. rabbö Misset, Giitenberg aurait Imprimö avant i^So un missel desUii6 aus 
diocöses rhöoans {Le premkr livre imprime conna, Bibliographe moderne, t. III, i8g9)* 

a. Philippe le Bon, vouiant faire imprimer le Becaeil de» hiatoire* de Troges, s'adressa k 
un typographe de Cologne (entre i464 et 14G7). Ce fut le premier livre de langue firancalM 
imprimö. Ce fut seulcment peadanl le r^gne de Charles le Tömiraire que les Etats boar- 
guignoos poss^dfereot de nouveau des ateliers typographiques. 

3. Des documenlH d'une aulhenticilö iacontestable, trouv6s par M. Tabbi Reqnln dans 
des registres de notaires, et datös de 1444-1446, nous apprennent en effet qu'alors vlTalt k 
Avignon im orfövre nalif de Prague, Procope Waldfoghel, qui possMait « deux alphabata 
en acler, deux formes en fer, un Instrument d'acier appelö vis, quarante-huit fonnes 6b 
^tain, et diverses aulrcs forme« propres ä l'art d'Äcrirc »; il fabriqua aussipoar an Jnif 
« vingt-sept lettres h^braTques, form^es et döcoup6es dans le fer, ainsi que des engins de 
bois, dctain et de fer » et « tout Ic raat^rlel pour öcrire artificiellement en latin ». (Abb6 
Requin, Documcnts publi6s dans le Bullelin hislorique et philologique, 1890; — Origine* dt 
rimprimerie en France, Journal g6njral de I'imprimerie et de la librairie, aBMnier 1891). 
M. rabb6 Requin et les plus örudit^ bibliographes ont admis qn'il 8*agi88ait \k d'an mat4- 
rtel typographique. Meis cette hypothöse a «t6 combattue r^cerament avec beaaeoap da 
force par M. G. Bayle, dans les Memoire« de TAcad^mie de Nimes, r »*rie. *• XXIIl, 19OIK 
Selon lui, les « cngln» - de Waldfoghel ilnicnt des lettres dÄcoup^es, des plancbes, das 
palrons et des grillcs, destin^s aux calligrophes, aux professeurs d'^critare et anx crypto- 
graphes. 
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qu'il termina sa vie ä Venise, oü il imprima des livres splendides. II 
est fort possible que, dans les neuf premi^res ann6es du r^gne de 
Louis XI, alors que de petits bourgs d'Allemagne et d'Italie avaient 
d6jä des ateliers d'imprimeriei la France n'en ait point poss6d6. 
L'hostilit6 des copistes contre les imprimeurs suffit ä expliquer cette 
bizarrerie. Lorsque Fust, Tancien commanditaire de Gutenberg, 
apporta ä Paris, en i463, la Bible faite par son nouvel associ6 
Schoiffer, il regut de la corporation des libraires un lel accueil qu'il 
s'enfuit pr6cipitamment. Les produits de la typographie allemande, 
cependant, ne tard^rent pas ä affluer. Louis XI en prot6gea inlelli- 
gemment Timportation : le d6pöt de livres que Schoiffer avail ä Paris 
ayant 6t6 confisqu6, en vertu du droit d'aubaine, par les ofßciers 
royaux, en 1474, le roi accorda Tann^e suivante ä Schoifler une 
indemnit6 de % 425 6cuSf en consid6ration de la peine qu^il avait prise 
« pour ledit art et industrie de impression » et du « prouffit et utilii6 
qui en vient et peut venir ä toute la chose publicque, tant pour Taug- 
mentation de la science que autrement ». 

A ce moment, Paris 6tait enfin dot6 d'imprimeries : en 1469-1470, 
deux professeurs, TAllemand Jean Heynlin, prieur de la Sorbonne, 
et le Savoyard Guillaume Fichet, biblioth^caire du mdme College, 
avaient appel6 deux bacheliers de TUniversit^ de BÄle, Ulrich Gering 
et Michel Friburger, et un ouvrier nomm6 Martin Kranz, et les 
avaient installös avec leurs presses dans les bfttiments mömes de la 
Sorbonne. En 1472, ces « prototypographes » parisiens s'elablirent ä 
leur compte, rue Saint-Jacques. Paris poss^da vite un grand nombre 
d'ateliers; Pierre Le Rouge y imprima en 1488-1489 une Edition de la 
Mer des Hisioires, qui est un des plus beaux livres qu'on ait jamais 
imprimös. Lyon eutdösla findu si^le une cinquantaine d'imprimeries. 

L expansion du nouvel art dans les provinces döpendit surtout 
de rinitiativc des bibliophiles et des lettr6s : maint village eul une 
imprimerie, au moins pendant quelques mois, avant qu'il s'en füt 
fonde une seule dans la grande ville voisine. Les prototypographes 
6taienl souvent des nomades qui, voyageanl avec leur petite presse en 
bois et leurs caract^res, campaient quelque temps chez un bibliophile 
gönereux, ou bien dans un couvent, composaient et tiraient le livre 
demandö, et repartaient ensuite. Ainsi la premiöre localit^ bretonne 
oü aient lravaill6 des typographes n'est point Nantes ni Rennes, 
mais le petit village de Br6hant-Loud6ac : en 1484-1485, Jean de 
Rohan y employa pendant huit mois deux ouvriers, qui imprim^rent 
pour lui, en dix volumes, une sorte de petite encycIopMie religieuse, 
morale et juridique. 
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11. — HUMANISTES, LITTJ^RATEURS ET HISTO- 
RIE NS^ 

L'^LITE des letir^s du moyen äge avait ^tudi6 la plupart des 
Oeuvres de lilt^raiure romaine que nous connaissons, mais las 
iextes qu'ils traduisaienl, apprenaient par coeur et pastichaient« 
^taicnt des copies de copies; une succession de scribes ignorants, 
accumulant les erreurs et les sottes correclions, les avait horriblemeni 
d^ßgur^s. On ne songeait que peu ou prou ä les « restituer » : la 
« critique philologique d n'existait gu6re en France. La typographie 
allait mettre un tenme ä la döformation ind^finie des textes. Guillaume 
Flehet vit tr6s bien quel secours eile apporterait ä laffinement 
commc ä la diffusion de la culture classique. II disait, dans une lettre 
ä son ami Robert Gaguin, que Tötude des auteurs anciens « retirerait 
un grand proflt de Tart inventö par les imprimeurs », et il ^rivait ä 
son coll^gue Heynlin, en guise de pr^face au premier livre qui 
Bortit de rimprimerie de la Sorbonne : 

Les lettres semblenl avoir 616 plong6e8 prcsque dans la barbarie par suite 
des incorrections commises par les copistes. Aussi n*esl-ce pas sans la plus 
grande salisfaction qu'on doit voir ce fl6au s'61oigner de la cit6 parisienne, 
grdce ä yotre sage pr6voyance. En eflel, les imprimeurs que voub avez faii 
veuir de rAIIemagne dans ccUe ville reproduisent correctement les livres 
d*apr68 les manuscrits. Vou8-m6me, vous veillez avec une attention soutenue 
ä ce qu*aucun ouvrage ne soit reproduit par eux avant que vous ne Fayez cor- 
rig6 minutieusement en le collationnant avec le plus grand nombrc de manus» 
crits possible. 

D'autre part, il allait ^tre bientöt possible, grdee ä la multipli- 
cation m6canique des excmplaircs, d^inaugurer un vöritable ensei- 



1. OuvRAOBs A coNfti-LTER. 11 D'y 8 pss (looTrages d'ensemble aar les bomaDlstes et les 
rh^toriqueura. J. Philippe, Guillaume FicheL 1892 {ct. C. Couderc, Doeumenl» inidiU Bur 
G. Fiehel, Bull, du Bibliophile et du Bil»liolh6caire, 1900). P. de Vaissi&re, De Roberli 
Gaguini vila el openbui, 1896. C. Fienrille, Jean Joufftoy^ 1874. Du m^me, Eludt «ur Gail- 
luume de La Marc, Möin. de l'Acad. de Caen. 1892. C. Couderc, Journal de voyage ä Jinh 
»alem de Louit de Hochechouart, Rev. delOrient laiin, 1. 1. 1893. OmonU George» liermonifme^ 
li^m. de la Soc. de THIst. de Paris, t. XII, i885. Valletde Viriville. Ue crooref de Georgen 
ChaMlellain, Journal des Savanls, 1807. A. de La Borderie, Jean Meeehinol, BiblioUu 
Ec. Charte», 1895. II. Stein, Elude Mur Olivier de La Marche, 1888 (extr. des Mtai. coaroBBte 
de l'Acad. roy. de Belgique, t. XLIX). Notices de A. de Montaiglon sur liarUal d'AaTergne 
(Lamant rendu cordelier, publ. pour la Soci^ti des anciens textes, 1881): de Qalcherat sur 
H. Baude {Lee vert de mnilre Henri Haude^ i856); de G. Paris et Aug. Longoon sur Coqnlt- 
laK (Travaui de l'Acadvmic de Heims, vol. CI, 1896-1897. t. I; Romania, t. XXIX, 1900). 
Recueil d Eu^. Cr^pet et ouvrsKes de Gasten Paris, Petit de Jullerille, Em. Picot, etc., 
citte plus haut, p. 208-309. Pour les historiens, notices accompagnant les Mltions elttea 
dans nos bibliographics. Sur ^hlstorio^^aphe de Louis XI, Jean Castel, mömoires de Qn^ 
cherat(Bibl. Ec. Charles, t. IL i8;o>4i) el d Anl. Thomas (Romania, t. XXI, i8ga}. OuvragM 
da J. Quicherat, de l'abb^ F^ret, cit^s plus baut, p. 194 et aoa. 
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gnement liU6raire\ en procurant aux 61^ves le contact des chefs- 
d'oeuvre antiques. En deux ans, Fichet et Heynlin trouv^rent moyen 
de faire imprimer dans leur petit atelier vingt et un volumes ; c'6taient 
des Oeuvres de classiques latins ou d'humanistes italiens, ou des 
irait^s de grammaire et d'doquence, tels que la Rhilorique de Fichet, 
qui se proposait d'y enseigner « Tart de bien dire », en puisant « k 
la source föconde du g6nie grec et du g^nie latin ». 

C'etait toute une r^volution qui commengait dans la formation DtBVTS 

des intelligences. Lc g6n6ral de Tordre des Mathurins, Robert db lhvuanisme, 
Gaguin, s'^criait, dans une piöce de vers latins adress6e k Fichet en 
1471 : « La parole de Cic^ron, le p^re de Töloquence, retenlit v6h6- 
mente dans les chaires des professeurs, oii on lit mille ouvrages des 
anciens », et Fichet 6crivait k Gaguin en 1472 : 

Je rcssens la plus grande satisfaction, tr^s örudit Robert, en voyant fleurir 
dans cette ville (Paris), qui les ignorait jadis, les compositions po^liques et 
toutes les parties de T^loquence. Car, lorsque je quittai pour la premi^re fois le 
pays de Baux dans mes jeunes ann^es, afin de venir k Paris studier la science 
d^Aristote, je m'^tonnais beaucoup de ne trouver que si rarement d ans Paris 
tout entier un orateur ou un po6te. Personne n*ötudiait nuit et jour Cic6ron, 
comme la plupart le fontaujourd*hui, personne ne savail faire un vers correct, 
personne ne rajeunissait dans ses vers les fictions d'autrui, car T^cole pari- 
sienne, d6shabitu6e de la latinitö, 6tait ä peine Bortie de Tignorance en tout 
discours. Mais de nos jours date une meilleure ^poque. 

Le d^part de Guillaume Fichet, qui, vers la fin de i472, alla se lb cbbc icsoRi. 
fixer en Italic, fit perdre k la France son plus actif apötre de Thuma- gbobcbs 

nisme. D'ailleurs, les livres imprim^s ^taient cncore rares et assez obbuohymb. 
coüteux. Enfin, cette g6n6ration eut, comme les pr6c6dentes, une 
lacune immense dans sa culture classique : eile ne connut qu'une 
faible partie de la litt^rature hell^nique, et k travers des traductions 
latines. Ce fut seulement en 1476 que s'6tablit k Paris un professeur 
de grec, Georges Hermonyme, de Sparte. Le triomphe de Tantiquitö 
allail 6lre beaucoup moins rapide que ne Tesp^raient Fichet et son 
ami le « fichetiste » Gaguin. L'humanisme ne faisait donc que s*an- 
noncer; raais il s'annongait. 

Tandis qu'un petit groupe d*universitaires et de pr^Iats, tels que lbs 

Heynlin, Fichet, Gaguin, Guillaume de La Marc, le cardinal Jean Jouf- MiTOBiqoBOBs, 
froy, Tövöque de Saintes Louis de Rochechouart, s'essayaient k res- 

1. II n'y avait pas, jusquc-Ia, d'enselgnement litt^rairc dans les Facultas des arts. Les 
« legons ordinaires • avaieot pour objet la logique. Les • le^on«* extraordinalres • 6taient 
plus libres, moins exclusives, mais les « humanil^s • n*y avaient presque aucuoe place. 
La rb^torique 6tait o^glig^, Irailöe comme une simple anneiede la grammaire et du droit, 
et eile continua longtemps ä ölre d^daignöe par la plupart des maltres, malgru les efforts 
des humanisles. (Thurol, De CorganUation de tenteignement dant tünivertiU de Paris au 
moyen äge, i85o). 
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taurer « Tart de bien dire » par une 6tude approfondie de T^loquence 
laline, se fondait d^finitivement Töcole des « rhetoricqueurs », qui 
devait dominer la po^sie frangaise jusqu^ä la Pläade. Jlh^toriqueura 
et humanistes s*inspiraienl des mömes principes; ils reprenaient les 
uns el les autxes une oeuvre qui avait 616 commenc6e par les traduc- 
teurs el les beaux esprits du si6cle pr6cedenl, el poursuivie par celui 
que les rh6toriqueurs proclam6rent leur p6re, Alain Charlier, « haut 
el scientifique po6te, orateur magnifique » : ils voulaient donner des 
lois au slyle, el relremper la langue frangaise ä sa source, le latin. 

Les c6nacles prineipaux des rh6loriqueurs se fond6rent soua la 
proteclion des ducs de Bourgogne, de Bretagne el de Bourbon. Les 
domaines flamands de Philippe le Bon el de Charles le T6m6raire, 
avec leurs nombreuses a Chambres de rh6torique » el leur cour 
ducale solennelle et c6r6monieusei furent la palrie d'61ection de 
r6cole nouvelle. Le <( supröme rh6loricien », au xv si6cle, ful Thisto- 
riographe des ducs de Bourgogne, le Chevalier flamand Greorges 
Chaslellain (1405-1475). A son 6cole se form6rent Pierre Michault« 
secr6taire de Charles le T6m6raire, Olivier de La Marche, 6cuyer du 
m6me prince (14^-1501) el Jean Molinel, chanoine de Valenciennes 
(1448-1507). Le duc de Bourbon pcnsionnail Jean Roberlely ei Jean 
Meschinot (1420?-1491) 6lait un gcntilhomme de la garde de Fran- 
Qois II. Tous ces beaux csprils 6changeaienl des correspondances, 
composaienl m6me des oeuvres coUeclives, el s'encensaient mutuel- 
lement. En sa prose pr6lentieuse, bourr6e de mols lalins gauchemeni 
francisös, Roberlel louait ainsi le style de Chaslellain : « Oü est Toeil 
capable de lel objel visible, Toreille pour ouyr le haut son argentin ei 
tinlinnabule d'or? N'esl-ce resplendeur equale au curre Phoebus? 
N'esl-ce la Mercuriale fleule qui endormyt Argus? » 

On Irouve souvenl un pareil galimatias dans les oeuvres des rh6io- 
riqueurs au temps de Louis XI el de Charles VIII. Ils ont aim6 ä 
rexc6s les rimes rares et opulentes, ils ont invenl6 d'inutiles eniraves 
prosodiques, ils se sonl labour6 la cervelle pour produire des chefs- 
d'oeuvre dans le genre de cette Oraison ä la Vierge^ de Meschinoi, 
donl les huil vers peuvent 6trc retournös de deux cenl cinquanie-six 
mani6res diff^rentes. Ils ont ä certains 6gards m6connu le g6nie 
frangais, et maladroitement lorture la jolie langue, savoureuse ci 
expressive, qu'on parlail au xv* siöcle. El assur6menl Pierre Michault 
est un sot, et « Molinet qui mouloit doulx mols en molinel » en esi 
un autre. C'est trop vile faire, pourtanl, que de d6nier loui taleniaux 
rh6toriqueurs. Ils ont eu le m6rite de sentir que, pour bien öcrire, il 
faul se donner grand'peine. II y a plus : certains d'enlre eux ont 
laiss6 des oeuvres du plus haut inter(^t. 
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Georges Chastellain et Jean Meschinoi, doni les noms sont ä cuastbliain 
pcine cit6s dans nos histoires litt^raires, furenl lous deux Ir^s c^libres ^"^ mbscuinot. 
au XV* el au xvi« si^cle. Sans doute, ils le furent avant tout par la 
conformit6 de leurs Oeuvres aux manies litt^raires du temps; par leur 
style recherch^, dur et tendu; par les « visions » et les all^gories qui 
servent presque unifonn^ment de cadre ä leur pens^e; par leur atti* 
lüde gourm^e de moralistes un peu p^dants; par les variations bril- 
lantes qu'ils ont ex^cut^es sur le th^me des Mis^res du monde et le 
thöme de la Mort. Aujourd'hui, c'est par leurs id6es politiques, par 
leurs jugements sur les öv^nements de leur si^cle, qu'ils retiennent 
notre attention. Tous deux ils 6taient attach6s ä une grande maison 
feodale, et ils ont d^fendu la cause de la Noblesse, la cause du pass^, 
conlre la Monarchiot l'on a vu qu'ils ont m(^me collabor6, k Töpoque de 
la guerre du Bien public, pour 6crire contre Louis XI d'insultantes 
ballades. Certaines oeuvres de Meschinot, la Supplicalion de la 
pouvre nalion de Brelaigne pour la gu^rison de Frangois II, VInierdii 
de Nantes et la satire 6crite vers 1487 contre les barons qui veulent 
livrer la Bretagne au roi de France, sont inspir^s du möme loyalisme 
f^odal quo les oeuvres en prose de Chastellain et ses po^sies poli- 
tiques, telles que le Mysiire de ia Mori du duc Philippe^ les Souhaiis 
au duc Charles, le Lyon rampani^ le DU de V^ril^, Le rhötoriqueur 
breton, dans le poöme des Luneiies des PrinceSy oü il trace les 
principes d'un sage gouvemement, comme Chastellain, dans VAdver- 
iissemeni au duc Charles et bien d'autres opuscules, ont une tr^s 
haute ronception du röle de T^crivain, qui doit la v^rit^ aux puis- 
sanls de ce monde : « Porter nom de prince tant seulement, c'esl 
povre titre, d^clare Chastellain. Sots et povres personnages le portent. 
Rien ne fait digne Thomme, que ses bonnes moeurs, et rien ne le fait 
clair (illustre), que son bien faire ». 

Chastellain, sup^rieur ä Meschinot par la vigueur de la forme et la cnnoHtQüE 
rabondance des idöes, a 6t6 un auteur trfes f^cond. Outre un grand ^^ ciiastellaik 
nombre de petits ouvrages en vers ou en prose, il a ^rit une longue 
et importante chronique, dont nous n'avons conserv6 que des frag- 
ments. Ce sont des pages tr6s Vivantes, tr^s personnelles, un docu- 
ment dun prix inestimable sur T^tat d'dme des fervents Bourguignons. 
Chastellain admire et glorifie son prince, tout en s'eflFrayant des 
prrils qui menacent sa puissance, et en prödisant m6me la prompte 
dc'^cadence de la dynastie. Malgr6 Tenflure fatigante d'un style 
perpeluellement d^clamatoire, celte chronique est d'ailleurs pleine 
d'informations precises, et Tauteur a un Evident souci de v^rit^. 
Fanatique döfenseur des ducs de Bourgogne dans ses po^mes el 
ses traitd's all^goriques , Chastellain, d^s qu'il reprend sa plume 
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d'hisiorien, s'efforce de redevenir impartial, de comprendre et 

d'expliquer. 

MARTiAL La grandiloquenie 6cole des rh^ioriqueurs n'6teignit pas Tesprit 

D'AuvERGNE, fran^ais, Tesprit vif et löger qui avait anim^ Villon et Charles 

coQUiLLAET, d'0rl6ans ; tömoin les Farces et les Monologues du temps, Tagr^ble 

petit roman de Jehän de Paris, qui date du rögne de Charles VIII, ei 
surtout les jolis ouvrages en prose et en vers de Martial d'Auvergne« 
les joyeux et ötincelants po^mes basochiens du « povre petit escolier » 
Coquillari, et les vers malicieuz de mattre Henri Baude. Ces irois 
poötes ont laiss^ des oeavres menues, mais charmantes, d'une forme 
trto spirituelle. Martial d'Auvergne et Henri Baude ont montr6 
d^aillenrs qu'ils 6taient capables d'un eflbrt litt^raire s6rieaz. Le pre* 
mier, qui ötait procureur au Parlement de Paris, a composi« cm Fft 
vu, vers Töpoque de la guerre du Bien public, une sorte de chroniqu» 
rimöe, Les Vigiiies de la mori de Charles VII^ critique acerbe de la 
conduite du roi Louis. Plus tard, apr^ la mori de ce demier, matire 
Henri Baude, ofGcier de finances, 6crivit k son iour un £loge de 
Charles VII, panögyrique de toutes les vertus qu*oi^ ne reconnaissaii 
point ä Louis XI. 
iMPOBTASCB Des oeuvres de rhötoriqueurs, d'une Inspiration souveni sinctee 

DE LA PRODUCTioN et ölcvöc, mais d'une forme penible et prötentieuse, et de petiis vets 
HiSTORiQüE. gracieux ou ironiques, tel est donc le bilan de la po6sie fran^aise 

dans les trente ann6es qui suivent la mort de Villon. Fait digne de 
remarque, les meilleurs de ces po^tes, Martial d'Auvergne et Baude« 
ont €\Jb en möme temps des historiens, et c'est surtout par ieura 
Oeuvres historiques qu'ils ont möritö de survivre. Celte fin du xv* siteie, 
pour des raisons que nous n apercevons pas d'ailleurs clairemeni, n*a 
point 6t6 propice ä Töclosion de la grande po6sie. L'esprit fran^ais a 
travers6 Xk unc 6poque de positivisme, d'observation aiguß et facile- 
ment narquoise, de goüt pour Tötude directe des caract^res, la reia- 
tion exacte des faits, et la recherche pröcise de leurs causes; depuis 
longtemps, il n'est plus assez naif ni assez enthousiaste pour pro- 
duire une 6popöe : il incline vers Tobservation morale, la saiire et 
rhistoire. Et, en efTet, les historiens de cette gön6ration ont ^\A excep- 
tionnellement nombreux. Quelques-uns, comme Jean Mansel ei 
Robert Gaguin, ont essaye, cn des compilations d'ailleurs d^nudes de 
valour, de rösumer les annales du monde ou Celles de la Monarchie 
fran^aise : <( Je veux, ecrivait Gaguin, qu'on se souvienne de Clovis« 
de Lothairc, de P6pin ». Les autres, et c'est heureusement la majorii6, 
se sont propo$6 de noter Icurs Souvenirs personnels ou de recueiUir 
les tömoignap'os contemporains. Ceux-ci ont 6t6 pour la plupari des 
la'iqucs, possesscurs d'offices ou gentilshommes de moyenne noblesse« 
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De grands personnages se sont m^I^s aussi d'^crire I'hisioire. Trois 
des ouvragos les plus suggestifs de ce temps sont düs k de puissaDts 
seigneurs, qui ont jou6 un röle politique consid^rable : Jean de Bueil, 
Thomas Basin et Philippe de Commynes. 

Le Jouvencel a 6t6 compose par Jean V de Bueil, comte de San- 
cerre, au d6but du r^^gne de Louis XI, en collaboration avec Messire 
Jean Tibergeau, maltre Martin Morin et Nicole Riolay, « pour intro- 
duire et donner couraige et hardement (hardiesse) ä tous jeunes 
hommes qui ont desir et voullent6 de sieuvyr le noble stille et exer- 
cito des armes ». C'est un ouvrage didactiqae et non une ebroniqne, 
mais Ihistoire, au xv* siöcle, confine ^troitement ä la morale et ä la 
p^dagogie : le Jouvencel, roman tissn de faits vöritables ä peine d^na- 
tur(^s, donne, on Ta vu, une id6e juste et vivante de la guerre, (eile 
qu'on la pratiquaii ao temps de Charles VII. 

S'il est permis de placer le Jouvencel parmi les livres d'histoire, 
il est presque aussi 16gitime de classer les ouvrages historiques de 
Thomas Basin parmi les romans. L'6vöque de Lisieux avait livr^ sa 
ville, en 1465, aux partisans de Charles de France, et Louis XI Tavait 
chi\ti6 en confisquant son temporel. R6fugi6 en AUemagne, et ensuite 
dans les Pays-Bas, oü il mourut en 1491, Thomas Basin ecrivit en 
laiin, vers 1472, une Hisloire de Charles VJI, puis, ä la fin de sa vie, 
une Hisloire de Louis XI, avec toute la passion et la mauvaise foi 
dont il ötait capable. Malgr6 sa partialit^, ses lacunes, son d^faut de 
pri^cision, ses conlinuelles erreurs, son ceuvre est fort instructive. 
Ello roflete T^tat d'äme d'un öv6que gallican, qui voit le salut de 
TEglise dans « les d^crez des sains pöres et des sains Conciles », et 
eile est toute fr^missante des colöres d'un föodal contre le roi, son 
arm6e permanente, ses impöts et ses gens de justice. 

On n'eludiera point dans le präsent volume les M^moires de Phi- 
lippe de Commynes, qui ont 6t6 termin6s seulement sous le r6gne de 
Louis XII. Mais la premi^re partie de ces M^moires a <^t6 compos^e 
enlre 1489 et 1491, et il faut rappeler ici que Louis XI a trouv6en 
Commynes un historien dösireux et capable de raii^onner sur la poli- 
tique, et qui ressemble fort peu aux chroniqueurs des si^cles pr(6c6- 
denls. 

Ost en des oeuvres comme celle-lä que se manifeste la vöritable 
activitö philosophique de ce temps, et non dans les ridicules que- 
rellcs des nominalistes et des r^alistes, qui, sous le r^gne de 
Louis XI, troublent de nouveau TUniversit^ de Paris*. L'öre de la 
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1. Louis XI, circonvenu par son confesseur, qiil etaU r^liüle, interdlt en 1474 aux 
maltrcs et aux ecolicrs do lire le3 philosophes nomioalistes. • Le roi, raconte plaiaammeot 
Gnguin. a ordonnO que leurs ouvrages les plus c^l^bres fasseni enchaln^s, de fagoo i ne 
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scolastique est iermin^e, comme celle de la potoie 6pique. Pour 
juger avec 6quit6 le mouvement intellecluel, au temps de Louis XI 
et de Charles VIII, il ne faut point s'arr^ter devant ces choses 
mortes. Lcs historiens de la litt6rature enseignent que « le xv* sitele 
se cl6t en laissant Timpression d'un monde qui finit« d'un avortement 
irr^m^diable et d^sastreux ». Ils d^plorent la s^cheresse d'une litt^ 
rature oü ils ne voient qu'ironie et cynisme. Si Ton se contente de 
lire les po^sies de Coquillart et les pages oü Commynes raconte froi- 
dement les roueries de Louis XI, on peut avoir celte Impression : eile 
s'efTace lorsque Ton considöre Tensemble des oeuvres, et pour peu 
qu'on lise les Mimoirts de Commynes d*un bout ä Tautre, et les 
oeuvres de Chastellain. II est vrai que la verve des Fran^ais d^alors 
a 6t6 souvent railleuse et impudente; mais, en cela, ils n'ont fait que 
continuer la tradition de leurs p^res, qui avaient ^rit les fabliaux. Ce 
sont encore des hommes du moyen äge *. Et pourtant, grftco ä cux, 
voici que le moyen ftge va flnir en France. Ils ont accueilli rimpri* 
merie, en ont compris le « prouffit et utilitö, pour raugmenUtion de 
la science ». Les rhötoriqueurs et les humanistes apparaissent : leurs 
efTorls combin6s aboutiront (et, k certains dgards, on peut le regret* 
ler) k une transformation du style, de la langue, et möme de Tesprii 
national. Enfin, si Tinspiration po6tique manque, il semble qu*en 
revanche notre litt^rature acqui^re des qualit^s nouvelles d*observa- 
tion r6fl6chie. 11 ne faut donc point parier d' « avortement irr6» 
m^diable et d6sastreux ». On a dit encore que le xv* si^le est une 
« Periode de transition ». Soit : c'est ainsi qu'ou nomme les ^poques 
oü tout se renouvelle. 

pouvoir (^tre oaverts. On croiraii qae les malheureuz IWres onl h\)b mls anz fen, pov 
qu'ils ne 8e jettent pas, snisis d'une Tr^n^sie infernale et d'iine fureur d^moniaqne, aar m 
gens qui les approchcnl! C'est ainai qu'on traile les lions indompite et les Mies ttroces. • 
En i^Ai, Louis XI annula son ^dit. 

1. Du moyen Age, ils ont f^arde, Intacte, la fol chritienne. La dömoralisatlon f{te^ralt A 
cette ipoque, möme daus le Clerg«*, ne Tait point torl au scntiment rcligieuz. Lesopiotoos 
h^röliques, souvent nsscz radicales, que de temps en temps condamne la Facutide ThiO' 
logie de Paris, ne sont que les manifestatlons Tiolentes de cette fenreur. LliomanisiiM 
möme n'cngendre pas, en Frnnce, lindifTdrence religicuse, et ne nöne pas l€S lettrte i 
une Sorte de reuaissance paleoue« conunc en Italic. 
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DANS la Periode qui prteMe immMiatement rexpAditum de 
Charles VIII k Naples, Tinflueoce do Fari Italien n'esi gu6re 
plus sensible en France qu*an temps de Charles VII *• Nos arlistea 
conlinuenl ä suivre les le^ons des Flamands, m6me aprte la disloca* 
lion de Tfltat bourguignon. Aussi bien la ciyilisation flamande, qui 
d^clinera si rapidemeni sous la dominaUon des princes auirichiena« 
jette-t-elle encore un incomparable telai. Ce n'est pas ä dire cepen- 
dant que depuis la fin de la guerre de Cent Ans il n'y aii rien de 
chang6 dans le goüt du public ei le style des oeuvres. Le rtelisme 
striet a fait son lemps : les artisies cherchent plus d'Aldgance et de 
libert^, une interpr6tation plus indiyiduelle de la natura. Les tableaux 
de Memling prouvent qu'en Flandre m6me on a trouvä une nouyelle 
fagon d*exprimer la v^rii6. Mais le « mouvement de d^tente de Tarl 
franco-flamand » se produit principalement en France : les exagöra- 
tions des imiiateurs des Van Eyck, la vulgarit6 oü tombe souvent le 
<c style bourguignon » provoquenl une röaction spontanäe du gönie 
national. 

L'histoire de Tart fran^ais de cette öpoque conunenee ä peine 
ä s*6baucher : le vandalisme et Tincurie oni antonii ou misörable- 
ment d^grad6 tant d*oeuvres interessantes qu'elle est malais^e ä 
faire. Pourtant les producUons fran^aises sont plus nombreuses 
qu'on ne le croit. Maints tableaux, qu'on avait pendant longiemps 
attribu^s ä des Flamands, ont 6tä naguire resUtute ä nolre dcolc* 
Parl'ois les documents d'archives apportent Ut-dessus des certitudes; 
ils permettront de döterminer les centres de la production artii- 
tique pendant les trente anndes qui ont pricidi les guerres dltalie; 
on saura peut-ötre comment a övoluö Tart dos bords do la Loire, ce 
qu'ont fait Fouquet ä la fin de sa vie, Bourdichon au d^but de sa 
carriöre, Michel Colombe avant sa yieillesse. On pourra probabU^ 
ment dire si Paris a cessA, oui ou non, d*6tre une ville d*art. On 
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1. OuvRACEs A C09SÜLTIII. OuU« 1m tr«T«iu ^6 P. Vilfj, Co«fi|)od, GowM. Cboliy, 
Aug. el Em. MoliDier, EnUri, Chabetif« dUt p. ati« 917 tl 9» : Bug. MAntx, Lm Ütmliww 
en Italie el en France ä tipoqae d» ChaHm Vltt, iSK. CuüU« Bmolt, Im p§Utlmr$ flrmit^tiH A 
la fin du XV' iiecle, Gazette des Beaox-Arts, 3* pMode, t. XXVI, im. R. KmMim tl Msiw 
quet de Va^selot, La gcutplurt ä Tn^ft» €t dant h Champmgnt miidhtiük «• XVh «iidr« 
190D. Abbe Dosflcbceuf, AmboiM, h ehAttam, ta pUk «I k eamtom, ito (Publ. am la SöC. 
arcbeol. de Touraine.) Fb. Lauzun, L« cAd/Mii dt Bowaf tf, iSpy. a*Mit 

a. NouR avons rooDtr6 plus baot, p. 199, «5, aH» »S, qua emüm lalaaaca a'Malt 4*alllaM« 
pas aussi intigoiflaote qu'on Ta prilando parfola. Sor eatia qoaaUoa al aaaiplaaa, at aacaw 
obscure. de la « ReoalManee • flraii^laa, la dUBemllä d'mam aalaa apfftelatlaa • dUd 
aggrav^ par la Tiolenea 4ea poltailqaaa. 
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mettra en lumi^re Ic d^veloppcment de nos 6coles locales de Provence 
et de Bourbonnais. 
/. LA PBisTüBB. Ce sont des trouvailles d'archives qui ont permis de reconstituer 

McousFROMBNT. ^^ partie TcEuvre tr^s remarquable d'un prot^g6 du roi Ren^, Nicolas 

Froment, « peintre de la ville d'Uz^s, habitant d'Ayignon ». L'annexioii 
de la Provence par Louis XI, l'^troit protectorat exerc^ par ce roi sur 
las £tat3 pontificaux de France, nous autorisent ä classer Froment 
parmi ies artistes fran^ais. Le premier tableau qu'on ait de lul, une 
Risurrection de Lazare (Florence), estd'un franc naturalisme ; il porte 
la date de 1461. Quinze ans plus iard, Froment a termin6 son trip- 
tyque du Buisson ardenl : Ies volets, oü sont repr6sent6s le roi Ren6 
et sa femme Jeanne de Laval, prouvent que Tauteur a conserv^ Ies 
scrupules d'exactitude du maltre flamand qui Ta instruit; mais, dans 
le panneau central, le sourire de la Vierge assise au milieu du Buisson 
ardent, la gräce de l'enfant divin et de Tange qui avertit Molse, Ies 
jolis lointains du paysage sont d'une csth^tique toute diff6rente. Peut- 
ßtre le voisinage des oeuvres italiennes a-t-il assoupli la mani^re du 
peintre avignonnais, mais peut-6tre aussi le Buisson ardent t^moigne- 
t^il simplement de la « dötente » sensible alors dans tout Tart de la 
France et de la Flandre ellc-möme*. 

L*6cole de peinture du centrc de la France est d^jä florissante. 
La belle fresque des Arts lib^raux, que Pierre Odin, chanoine du 
Puy, a fait peindre pour orner la biblioth^ue du Chapitre, est peut- 
ötre un ouvrage italien; mais il n*y a pas de raison pour attribuer k 
un ^tranger le Iriptyquc tennin6 en 1488 pour Pierre et Anne de 
Beaujeu, et dont le Louvre possede Ies volets (Salle X). Selon TusagCt 
Ies donateurs y figurent, accompagnes des saints qui Ies protftgent. 
La saisissante veritö des figures, la d61icieuse harmonie des pa}'sage8, 
la fratcheur et Teclat de la couleur, classent ces portraits anonymes 
parmi Ies ceuvres Ies plus interessantes de la peinture quattro- 
centiste. 

L'histoire des enlumineurs frangais, k cetle 6poque, est encore ä 
faire. Comment classer, k qui attribuer Ies miniaturcs, souvent mer- 
veilleuses par Texactitude du dessin ot la puissancc du coloris, qui 
apparaissent entre Ies derni6res productions de Fouquct et XasHeures 
que Bourdichon illustra en 1507? Jacques de Besangon, bAtonnier de 
la confrerie des libraircs parisiens, serait, dit-on, Tauteur de plus de 
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t. Ce triptyque, qu'on n pu roir en 190(1 au Petit Palnis, e^t i 1« eatbMrele d*Atz. L» 
Louvre possede. de Nicolai Froment, deux petils poriraiM du roi Reni et do M feoMM 
(Salle X). Sur N. Froment. votr F. Tral>aut, Lt tableaa da roi fkni ä Aix, Gaz. des Bmu 
Art». 2^ p«^Hode, t. XV. if^jj-, P. Mantz. Lex porlrailn hMoriques du TroeatUrOn IbkL, i. XVIII, 
1878: ahl»^ Requin, ruwumenU »ur le» peintre* d'Avignon^ RiunlOM dea toc. dm 
des döpartemcnts, -. M^r. DehaMues, Le« iriwrtM dt tieok 
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irois mille cinq ccnts miniaturcs * ; il csl pcrmis, jusqu'ä plus ample 
informö, de garder un doute. 

Larl de la miaialure n'est pas encorc lue par rimprimerie : aux BsruBNACi 

plus excellenls produils de la lypographie parisienne ou lyonnaise ^^ limpmmbbib 
beaucoup de bibliophiles pr<^förenL les manuscrits enrichis de ilnes '^ ^ ghavübb, 
peintures; il arrive aussi que cerlains 6dileurs, tels qu*Anloine Vi^rard, 
r^servenU dans les beaux livres impriiiK^s pour eux, des espaces blaues 
qui sonl oruös ä la main par les enlumineurs el les caliigrapbes: Jac- 
ques de Besangon aurait m^me accept6 la Uche de colorier des cnca- 
dremenls de pages, gravis sur bois. .\insi, od emploie encore les 
miniaturisles, mais on les condamne parfois ä dhumiliantes besognes. 
Leur art esl menace, car on peul se passer d'eux : d^jä certaines 
^dilions de luxe sonl exclusivemeni illuslrees par la gravure sur bois 
ou sur cuivre. 

Les slatues et les monuments fun^raires de celle p6riode sonl "> ^ scilptvrb, 
presque lous anonymes. Peul-Ölre faul-il altribuer ä la vieillessc 
d Anloine Lc Moilurier le torobeau en pierrc peinte que le cdlöbre 
Philippe Pol, seigneur de la Itoche-Nolay, fil ext'^culer pour lui, de 
son vivanl, vers la fin du r6gne de Louis \1 (Louvre). Celle ceuvre 
esl d'une originalil6 d aulanl plus saisissanle que larl funt^raire du 
XV« si6cle est Ir^s monolone : une lombe massive recouverle ))ar la 
slalue gisanle du morl, el de petites figures de « pleuranls » (hspos^s 
loul aulour dans des niches, voila le th<>me habiluel dans les monu- 
menls qui nous sonl parvenus. L artiste choisi par Philip[>e Pol a fail 
de ses pleuranU huil personnages de grandeur naturelle, qui |)orleiii 
sur leurs ^(>aules une table oü repose le gisant en costume de guerre; 
encapuchonnes el dra(>^s dans une robe ä plis lourds, ils s'avancenl 
lenlement. eourb^s sous le poids du lugubre fardeau. Ost le demier 
rhef-d'dMivre du style« bourguignon •*. I^ plupart des grands sculp- 
leurs chen*hent ddsormais une autre voie, el c'est surtout dans la 
staluaire que s op^re manifestement, au nord commo au midi de la 
France, le « mouvemenl de dtHente ». On a vu d'ailleurs que Tari 
namingo-l)ourguignon n*avait poinl delruil, au lemps de (Iharles VII 
la tradilion des i magiers golhiques, coniM^rvde sur les rives de la 
Loire. C'esl principalemenl dans celle r<^gion que sc erde, k la veille 
des guerren d'italie, el sans le secours de l'art Italien, un style plas- 
tique plus hbre et [>lus leger, quoiquo t()UJ(Mir> expressif rt fidele ä la 
nature. Le svelte angelol de bronze, dato de 1175, qui MTvail de 
girouelle au cluUeau du Lude, en Anjou, et les charmantes slalues 
qui ornent la ohapelle du chAteau construit |>ar Dunois h ChAteaudun, 

I 1* Durrtcu. JacqutB dt Iktatfon tt ton urui rt, i«i(p Public d« la Soc. de lUitl. d« 
Pan» . 



R^gne de Louis XI, Gouifernenient des Beaujeu. 
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sont les Oeuvres Ics plus caract^ristiquesde ce nouveau style, en alten- 
(lant le söpulcre de Solosmosetle tombeaudeFrangoisII de Bretagne. 

L'archilecture flaraboyanle conlinue ä d^velopper brillamment 
ses qualites de grÄce pittoresque et de riant conforl. L'ornemen- 
tation, surtout aux fa^ades des monuments, devient de plus en plus 
Varize et luxuriante, sous Tinfluence de Tart döcoratif flamand, alors 
trös touffu. Toute une floraison d'6glises, de chftteaux, de maisons de 
plaisance, couvre les provinces de France, et surtout la Picardie, la 
Normandie, la r^gion de la Loire, et Ton ne cesse point d'embellir et 
d'agrandir les anciens 6diflces. A Ronen, sous les ordres de Topulent 
cardinal d'Estoutevillc, rarchilecte Guillaume Pontifz poursuit les 
travaux de la cath(^drale et lui donne son plus exquis omement, 
l'escalicr de la « Librairic » du Chapitre. Le m6me pr61at ajoute ä 
lYglise du Monl-Saint-Michel un choeur magniGque. Dans la seule 
ville de Tours, une dizaines d'öglises et de chapelles sont en construc- 
tion ou en voie d'achövement. L'öv^que Louis d'Amboise enriehit ?a 
cath^drale d'Albi d'un porche et d'une clölurc de choeur qui comptent 
parmi les plus somptucux bijoux de l'art gothique. 

Les (^v(^nements politiques ont loujours eu quelque r^percussion 
sur Tart : la rt^aclion föodale provoquöe par la politique de Louis XI 
se Iraduisit |)ar une renaissance t^phöm^re de la vieille architeclure 
inilitaire. Sainl-Pol, le conncHable rebelle, agrandit le chäteau de 
Harn, et y fit conslruiro une lour dont les murailles mesuraient 
onze mMres d'<^paisseur. Pour Bringon de Roquefeuil s'^leva & Bona- 
guil, en Agenais, une forleresso enorme, admirablement adapt^e ä 
Tulilisation de Tarlillerio dc^fensive. C'ctaienl lä cependant desexcep- 
tions. Les architectes s'employaienl surtout ä ^difier des r^sidenccs 
eonforlables et gaies, comrae le Plessis-lös-Tours, et döjä Ton com- 
men^'ail ä bi\lir les chtlteaux d'Araboise et de Chaumont. 

Les fails politiques de la fin du xV siijcle eurent, dans lactivit^ 
intelleclueUe et arlisliquede la France, des r^sultats plus graves qua 
la construclion de (|uelques forteresses. La disparition de lamaison de 
Bourgogne, puis la longue suite des guerres d'Italie, furent des6v6nc- 
menls considerables dans Thistoire de nolre litt^rature et de nos arls. 
La dominalion de la dynaslie bourguignonne dans les Pays-Bas avaii 
assurc^ des rapporls conslanis enlre la France et la Flandre : la 
chule de la maison ducalo rompil ce lion. L'influence esth^tique des 
Flandres porsislail en France, il est vrai, au temps de Charles Vllf, 
mais olle clail ci>ndamnee a un rapide dc^clin : la brillante civilisation 
ilalienne allail capler Tadniiration de TOccident. 
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